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INTRODUCTION. 

V^uAND  J8  confidere  l'homme  calculant  les  révolutions  périodiques 
des  aftrcs  ,  portant  fes  favans  regards  jufques  aux  plus  élevées  des  étoiles. 
Se  fondant  les  plus  profondes  cavernes  de  la  terre ,  afin  d'arracher  pour 
ainfi  dire  ,  à  la  nature  ,  fes  myfteres  les  plus  fecrets ,  je  vois  en  lui 
l'être  l«  plus  admirable  ,  le  plus  parfait  chef-d'œuvre  qui  pût  fortir  des 
mains  du  tout-puilTant.  Mais  fi ,  d'un  autre  côté ,  je  le  vois  dans  fes  tem- 
ples courber  fes  genoux  tremblans  devant  des  idoles  que  lui-même  s'eft 
fabriquées  ;  fi  je  le  fuis  dans  fes  écoles ,  où  s'agitent  tant  de  queftions 
frivoles ,  abfurdes ,  contradictoires ,  impies  même ,  touchant  la  divinité 
qu'il  cherche  à  approfondir  ;  fi  je  parcours  cette  foule  d'ouvrages ,  que 
tant  de  gens  inftruits  ont  publiés  pour  accréditer  la  magie ,  l'aftrologie 
judiciaire ,  &  tant  d'autres  folies  de  cette  efpece  ;  en  un  mot ,  fi ,  en 
entrant  dans  le  cabinet  de  Newton  ,  je  trouve  cet  incomparable  géomètre 
occupé  à  commenter  l'apocalypfe ,  mon  admiration  cefie ,  pour  faire 
place  au  mépris ,  à  la  honte  ,  à  l'indignation ,  à  la  pitié  ;  &  cet  être  , 
qui  me  paroiflbit ,  un  moment  auparavant ,  fi  fage ,  fi  pénétrant ,  & 
dont  l'ame  approchoit  tant  de  l'intelligence  divine,  n'eft  plus  à  mes 
yeux  ,  qu'un  fophifte  pointilleux  ,  qu'un  raifbnneur  fouvent  peu  fenfé, 
qu'un  enfant  livré  à  toutes  les  foiblelTes  de  fon  âge.  Enfin ,  la  vie  dus 
hommes  les  plus  doéles ,  les  plus  fages  &  les  plus  éclairés ,  toute  éton- 
nante qu'elle  nous  paroifie  ,  étant  tméc  par  une  main  habile  ,  peut,  fi 
l'on  prend  la  peine  de  l'approfondir,  .  tre  comparée  au  tableau  de  cec 
artifte  ,  qui  peignit  un  borgne  de  profil,  pour  cacher  aux  fpeétateurs  la 
difformité  du  portrait. 

Quoique  notre  intention  ne  foit  pas  de  tracer,  dans  cet  ouvrage, 
toutes  les  foiblefles  dont  le  genre  humain  s'eft  rendu  counable ,  nous 
en  rapporterons  cependant  afiez  pour  faire  fentir  à  l'homme  ce  qu'il  eft, 
&  quel  eft  le  degré  d'élévation  ou  de  bafiefle  auquel  il  peut  atteindre. 
Placé,  fur  la  terre  avec  le  germe  de  toutes  les  connoiflluices  qui  lui 
etoient  néceflaires  pour  le  rendre  heureux  ,  &  portant  dans  fon  ame 
le  caraélere  ineffaçable  de  l'être  immortel  qui  le  créa  ,  ce  n'eft  qu'en 
fophiftiquant  fur  la  fimplicité  de  fes  idées ,  en  attribuant  à  fon  auteur 
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celles  qui  n'étoicnt  que  fon  propre  ouvrage  ,  qu'il  parvint  enfin  à  obf- 
curcir  ces  divines  impreflîons,  &  à  dénaturer  Ces  facultés  intelletfluelles; 
de  forte  que  cet  être  ,  qui  fembloit  avoir  été  créé  pour  rendre  témoi- 
gnage à  l'univers  de  la  puilTancc  de  celui  dont  il  tcnoit  l'exiftence, 
devine ,  par  fa  propre  faute ,  le  plus  foible ,  le  plus  niéprifable  &  le 
plus  infenfé  de  tous  les  êtres. 

Nous  devons  pourtant  avouer  à  l'honneur  de  l'humanité  ,  ou  plutôt  à 
la  gloire  de  celui  qui  la  forma ,  que  jamais  l'homme  ne  s'écarta  afllz 
de  fon  devoir  pour  efifaccr  entièrement  de  fon  efprit  certains  traits  pri- 
mitifs que  le  créateur  y  avoit  tracés.  Nous  avons  vu  dans  les  trois  vo- 
lumes précédens  ,  que  toutes  les  nations  ont  reconnu  une  divinité  au- 
deiïiis  de  tous  les  êtres.  Toutes  lui  ont  rendu  leurs  hommages ,  &  adrefTé 
des  prières  au  pied  de  fon  trône ,  chacune  à  fà  manière  &  félon  les 
rites  prefcrits  par  les  prêtres  (  voye:^  la  vignette  ).  Cette  théologie ,  qu'un 
pliilofophe  appelle  le  dogme  du  genre  humain  &  la  fol  de  la  nature  y  aufli 
évidente  qu'il  cft  vifible  que  les  trois  côtés  d'un  triangle  font  égaux  à 
deux  droits  »  s'eft  rf«rrouvée  chez  tous  les  peuples ,  quels  que  fuflenc 
leur  loix  ,  leurs  ufages  ,  leurs  lumières ,  ou  leur  étendue.  Envain  GaA 
fendi  s'e(l-il  efforcé  de  prouver  que  tous  les  philofophes  de  l'antiquité 
étoicnt  des  athées ,  parce  qu'ils  paroiiToicnt  s'accorder  tous  à  foutenic 
l'éternité  de  la  matière.  Cette  opinion ,  quelque  abfurde ,  quelque  in^ 
conféquente  qu'elh^  foir  ,  ne  mcritc  (certainement  pas  une  pareille  qua- 
lification ;  car  il  n'eft  pas  impofiible  de  la  faire  entrer  dans  un  fyftème 
reli^^ieux,  &  que  celui  qui  la  foutiendroit ,  ne  fût  très-dévot  envers  la 
divinité.  L'éternité  de  la  matière  ,  dit  fenfément  M.  de  Bougainville  , 
ne  fuppofe  pas  nécefi*airement  une  exiftcncc  indépendante  de  Dieu; 
elle  peut  être  confidérée  comme  l'effet  néceffaire  d'une  caufe  éternelle, 
dont  la  nature  ert;  d'agir  &  de  produire  fins  cefie.  Telle  étoit  incontef- 
tablement  l'idée  ue  Pythagore  &  de  Platon ,  S-:  peut-être  auflt  celle  de 
plufieurs  philofophes  de  la  feé^e  ionique.  Ce  n'efi:  point  en  tirant  de  loin 
des  ronfcqucncea  forcées  d'une  opinion  fouvent  avancée  au  liafard,  que 
l'on  doit  juger  les  philofophes  qui  l'ont  foutenue  ;  6c  furtout  quand  il 
s'aeit  d'un  chef  de  croyance  aulli  important  que  l'ed;  celui  de  lexiltence 
d'un  Dieu.  C'eft  en  étudiantleurs  principes ,  en  rapproclianc  leurs  idées, 
en  les  fuivant  dans  leurs  raifonnemens  ,  qu'on  peut  connoître  le  méiite 
ou  la  futilité  de  l'opinion  qu'ils  ont  embralTée. 
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On  apprend  du  philofophe  Athenagore ,  que  Thaïes  &  fes  difciples, 
divifoicnt  en  trois  chefs  leur  théologie.  Le  premier  objet  de  croyance 
qu'elle  offroit ,  étoit  un  Dieu  qu'ils  appelloient  Vame  du  monde  ;  le 
fécond  étoit  les  démons  ou  les  génies,  fubftances  fpirituellcs,  répandues 
dans  toutes  les  parties  de  l'univers  ;  &  le  troificme  étoit  les  âmes  des 
grands  hommes  que  la  rcconnoifTance  avoit  fandifiés  après  leur  mort. 
On  a  vu  dans  tout  le  cours  de  notre  ouvrage  ,  que  cette  théologie  n'étoic 
pas  particulière  au  philofophe  de  Milct ,  &  qu'elle  étoit  généralement 
reçue  dans  une  grande  partie  de  l'AHe  &  dans  toute  l'Europe ,  où  elle 
fubfille  encore  dans  toute  fa  force.  Homère  &  Héfiodc  ,  les  plus  anciens 
poètes  Si.  philofophes  qui  nous  relient ,  l'avoient  enfeignée  ,  en  Grèce  , 
longteriis  avant  Thaïes.  Les  premiers  hommes  ,  frappés  des  imprelfions 
profondes  que  la  divinité  avoit  faites  dans  leur  ame  ,  touchant  fon  exif^ 
tence  &  fes  principaux  attributs ,  menant ,  d'ailleurs  ,  une  vie  fimple  , 
folitaire ,  innocente  &  à  l'abri  àQ%  fédudlions  qui  font  tant  à  craindre 
dans  les  fociétés  nombreufes ,  n'avoicnt  qu'un  très-petit  nombre   de 
dogmes  primirif*  H-inc  I(»nr  code  religieux.  Un  Dieu,  un  être  unique, 
caufe  ,  moteur  &  confervateur  des  rhoft»»!  ^'îri-Kac  «  vmo  nmc  immor- 
telle ,  fufceptible  de  récompenfe  ou  de  punition  dans  une  autre  vie , 
félon  les  bonnes  ou  mauvaifes  acflions  qu'elle  avoit  faites  dans  ce  monde  ; 
telle  écoit ,  comme  on  l'a  déjà  dit  ailleurs ,  la  croyance  que  les  familles 
réunies  fe  prefcrivoient.  Ce  ne  fut  que  long-tems  après  la  naifîànce  du 
monde,  qu'ils  ajoutèrent  à  cette  théologie    les  autres  dngmes  qui  la 
furchargerent  dans  la  fuite  ;  &  l'on  voit   par  l'exemple  de  toutes  les 
peuplades   peu  nombreufes  qui  font  encore  répandues  dans  les  régions 
de  l'Afie ,  de  l'Afrique  &  de  l'Amérique ,  éloignées  des  peuples  civi- 
lifés  &  vivans  en  fociécé  réglée,  que  ce  n'eft  pas  fans  peine  que  cette 
fimplicité  s'eft  altéiée. 

Le  premier  changement  qui  fe  fit  fentir  à  cet  égard  ,  eut  pour  objet 
les  génies ,  les  anges  &  les  démons ,  dont  on  crut  que  toute  la  nature 
étoit  animée.  Le  tonnerre  ,  les  éclairs ,  les  foudres ,  les  météores,  les 
auiores  boréales ,  les  trompes  de  mer ,  &  une  mulritude  d'autres  phéno- 
mènes qui  nous  paroiifent  aujourd'hui  fort  naturels,  furent  autant  d'objets 
qui  échauffèrent  l'imagination  des  hommes.  Les  différentes  phafes  de 
la  lune ,  les  éclipfos  du  foleil ,  le  flux  &  le  reflux  de  la  mer ,  dans  les 
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endroits  où  ils  pouvoienc  ccrc  connus ,  la  végétation  des  plantes ,  le 
renouvellement  de  la  nature  dans  le  printcms ,  tout  cela  leur  fît  croire 
que  chaque  portion  de  l'univers  avoit  (bn  génie  particulier ,  pour  la 
conduire  &  pourvoir  à  faconfervation.  Cette  idée ,  dont  tous  les  hommes 
furent  bientôt  pénétrés ,  donna  naiflànce  aux  apparitions ,  aux  rêves ,  aux 
révélations  ;  &  les  chofes  allèrent  fi  loin  à  cet  égard  ,  que  peu  de  gens 
avoient  la  tête  aflTcz  forte  pour  traverfer  une  foret,  ou  pafTer  auprès 
d'une  fontaine  ,  d'un  lac  ,  d'une  rivière  ,  ou  de  tout  autre  lieu  effrayant 
&  ténébreux ,  fans  croire  avoir  rencontré  quelque  génie  fur  fa  route. 
Si  les  grecs  &  les  romains ,  dont  la  mythologie  nous  eft  mieux  connix 
que  celle  d'aucun  autre  peuple  ,  avoient  une  grande  multitude  de  ces 
génies ,  fous  les  noms  génériques  de  démons ,  de  fatyres ,  de  faunes 
&  de  fylvains ,  ils  n'étoient  en  cela  que  les  imitateurs  des  nations  plus 
anciennes  qu'eux  (i)  ;  &  l'on  voit  par  ce  qui  fe  pafTe  encore  aujourd'hui 
chez  tous  les  peuples  civilifés  ou  non ,  que  jamais  croyance  ne  fut  plus 
générale. 

C'efl  à  ce  préjugé  des  anciens ,  qui  dnnnoJt  1^  oka<juo  ville ,  à  chaque 
république,  n  clia«^\»<.  ^'%rr\^^^\\er ,  aux  rhemins,  aux  arbres,  aux  fon- 
taines ,  aux  animaux ,  en  un  mot ,  à  tous  les  êtres ,  animés  ou  non  , 
un  génie  qui  les  gardoit ,  que  l'on  doit  attribuer  les  motifs  qui  enga- 
gèrent la  plupart  de  ces  peuples  à  prodiguer  leur  encens  aux  objets  les 
plus  infenfiblcs  ;  car  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  fut  précifément  à  ces 
objets  que  s'adrefToicnt  leurs  vœux  ;  c'étoient  uniquement  les  génies  , 
que  l'on  fuppofoit  y  faire  leur  réfidencc  ,  qu'on  avoit  deffein  d'honorer. 
Ainfi ,  lorfqu'en  583 ,  de  la  fondation  de  Rome ,  les  députés  d'Alabande 
vinrent  annoncer  au  fénat  qu'ils  avoient  confacré  un  temple  à  la  ville  de 
Rome ,  ce  n'étoient  certainement  pas  aux  romains  que  ces  peuples  fe 
propofoient  d'immoler  des  vidimes  ;  c'étoit  à  ce  génie  courageux  auquel 
la  république  devoir  fes  viéloires  &  qui  préfidoit  au  capitole  ;  à  cet  ange 
tutélairc  qui  avoit  élevé  Rome ,  cette  capitole  du  monde ,  à  un  fi  haut 

(1)  Léontius ,  q\ii  écrivoit  lir  les  feOes ,  fous  l'empereur  Maurice ,  a  accufë  les  famgn'tains 
de  ne  pas  croire  aux  anges  ;  cependant  S.  Epiphane  dit  formellement  le  contraire  ;  &  l'on  voit 
effedivemcnt  dans  leur  pentateuque  ,  que  leur  croyance ,  à  cet  cgard  ,  ëtoit  la  m£me  que  celle 
des  juifs,  à  moins  que  le  mot  ange,  qui  s'y  trouve  fi  fréquemment,  ait  comme  quelques-uns 
le  croient,  une  autre  fignilîcation  ,  chez  eux ,  que  celle  que  nous  lui  donnons. 
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degré  de  grandeur ,  &  rendu  fes  citoyens  l\  formidables  à  toutes  les  na- 
tions alors  connues  (i).  On  éroit  fi  perdiadé  que  chaque  ville  avoit  fon 
génie  protcélcur ,  dont  dépendoit  fon  élévation  ou  fon  abaiflement , 
que  les  ennemis ,  lorfqu'ils  affligeoicnt  quelque  ville ,  employoicnt  tout 
l'art  de  leurs  devins  qui  faifoient  des  facrifices  évocatoires ,  pour  fe  les 
rendre  favorables  &  les  engager  à  abandonner  le  lieu  de  leur  refuge  ;  & 
s'il  arrivoit  qu'on  ne  pût  forcer  les  citoyens  à  rendre  leur  ville  par  com- 
pofition  &  que  l'armée  fe  vît  forcée  d'en  efcalader  les  murs ,  on  lui  of- 
froit  des  facrifices  d'expiation ,  on  ordonnoit  des  prières  dans  tout  le 
camp  pour  demander  pardon  à  l'ange  de  la  ville  de  la  violence  qu'on 
étoit  obligé  d'y  commettre  ;  mais  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  ridicule  dans 
cette  cérémonie  ,  c'eft  qu'il  falloit  évoquer  le  génie  par  fon  propre  nom 
fi  l'on  vouloit  le  conjurer  avec  fuccès.  Ce  préjugé  étoit  caufe  que  cha- 
que ville  avoit  un  nom  caché  ,  &  qui  étoit  proprement  celui  de  l'ange 
qui  l'a  gouvcrnoit ,  &  qu'on  fc  donnoit  bien  dt  ^ardc  de  découvrir  aux 
étrangers  ,  de  crainte  que  quelque  indifcrct  ne  vint  à  l'indifpofer  contre 
ceux  i]ul  l'habitoient.  Celui  de  la  ville  de  Rome,  par  exemple,  qui 
fifrw.fic  force  dans  la  langue  des  gitcs ,  ecoii  vaCcmta  en  latin,  &  Valerius 
Soranus  fut  très-féverement  puni  pour  l'avoir  découvert.  On  portoit  H 
loin  la  fuperftition  à  ce  fujet,  qu'on  étoit  accoutumé  ,  en  bien  des  en- 
droits de  f Europe  &  de  l'Afie  ,  d'enchaîner  la  ftatue  où  le  génie  de  la 
ville  étoit  cenfé  réfider ,  lorfqu'on  étoit  preffé  par  un  fiege.  Telle  f  ,t 
la  conduite  des  tyriens  à  l'égard  d'Hercule ,  lorfqu'Alexandre  faifoit  le 
ficge  de  leur  ville.  Souvent ,  pour  n'être  pas  furpris  au  dépourvu  ,  on 
avoit  la  précaution  de  les  tenir  toujours  enchaînées  ;  ainfi  les  lacédémo- 
niens  tenoient  continuellement ,  dans  cette  bifarre  captivité  ,  le  Dieu 
Mars  qu'ils  adoroient  fous  le  nom  d'e'nalios  ;  &  les  athéniens  avoicnt  une 
viéloire  à  laquelle  on  n'avoit  pas  donné  d'aîles,  pour  la  mettre  dans 
l'impolfibilité  de  prendre  la  fuite. 

Cette  opinion  de  l'exiftence  des  anges  ou  des  génies ,  &  de  leur  re- 
lation immédiate  avec  les  hommes ,  reçue  aulfi  des  juifs ,  &  que  Platon 


va 


(i)  C'eft  wilTi  ce  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue ,  ii  l'on  veut  expliquer  les  médailles  que 
l'on  trouve  aflcz  fréquemment ,  où  l'on  voit  Ai  Jj^Jfe  roirie ,  (bus  lu  figure  d'une  femme  portant 
un  cafquc  en  tête  ;  6c  le  JicufJnjt,  fous  la  figure  d'un  vieillard. 
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a  Cl  bien  développée  dans  lu  plupart  de  fes  ouvrages ,  donna  nailîânce  au 
commencement  du  chriftianifme,  à  un  fyftcme  aufll  abfurbe  qu'il  en  fut 
jamais.  Comme  il  eft  parlé  dans  la  gencfe  des  enfiuis  de  Dieu  &  de  ceux 
des  hommes ,  diftindion  uniquement  établie  pour  faire  connoître  la  poP 
térité  de  Seth  que  Dieu  paroît  avoir  accueillie  préférablement  aux  autres, 
grand  nombre  de  dodleurs  ,  tels  que  S.  Juftin  martyr ,  S.  Irenée  ,  Ath(> 
nagore  ,  Clément  d'Alexandrie  ,  Tertullien ,  Minutius  Félix  ,  S.  Epi- 
phane ,  S.  Cyprien ,  Eufebe  ,  Laflance  ,  S.  Ambroife ,  Sulpice  Severc , 
Methodius  &  plufieurs  autres ,  ont  cru ,  fur  l'autorité  d'un  livre  apo- 
cryphe ,  attribué  à  Henoch  ,  que  les  anges ,  étant  corporels  &  fenfibles 
aux  attraits  de  la  volupté  ,  s'étoient  alliés  avec  les  filles  des  hommes  & 
en  avoient  eu  des  enfans.  Si  l'on  en  croit  S.  Juftin ,  dans  fa  première 
apologif'  pour  les  chrétiens ,  ces  enfans  font  les  démons,  qui  s'occupent 
aujourd'hui ,  fous  les  ordres  de  Satan,  a  tourmenter  le  genre  humain  (i). 
Mais  d'autres  ont  penfé  que  ce  furent  eux  qui  devinrent  dans  la  fuite, 
fi  formidables  aux  hommes ,  fous  le  nom  de  géants ,  dont  il  cft  fait  une 
mention  fi  fréquente  dans  le  pentatcuque.  Cette  opinion  que  le  favant 
Daniel  Witby  a  fi  bleu  icltv»:».  ^wui  ouirager  les  pères  qui  l'ont  foute- 
nue  ,  nous  doit  paroître  d'autant  moins  furpreiunte ,  qu'on  n'avoit  pas 
■  encore  alors  approfondi  la  queftion  importance  de  la  fpiritualité  des 
fubftances  célcftes ,  &  qu'on  ne  concevoic  guercs  Dieu ,  l'âme  &  les 
anges,  fans  un  corps  quelconque,  qui  leur  donnoit  une  certaine  analogie 
avec  nous.   - 

Ces  génies ,  quoique  tous  de  la  même  nature  ,  n'avoicnt  pas ,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué,  la  même  puiflance  ni  la  même  inclination; 
les  uns  courageux ,  vaillans  &  pleins  de  force ,  infpiroicnt  la  magnani- 
mité ^  ceux  qu'ils  étoient  chargés  de  conduire  ;  &  les  autres  lâches  , 
pufillanimes  Si.  foibles ,  laifi!bient  croupir  leurs  pupiles  dans  la  parefle, 
l'indolence  &  la  crapule,  qui  les  rendoit  méprUables  fur  la  terre.  Il  y 
en  avoir ,  outre  ceux-ci ,  de  fouverains  bons ,  continuellement  occupés 
à  fecourir  le  genre  humain  qu'ils  prorcgcoicnt  ;  tels  étoient  ceux  qui , 


(i)  Ce  fyiième  s'accorde  affez  avec  celui  d'Hcfiode  qui  a  cru  cvs  (iibflanccs  mortelles,  &  qui 
a  été  julqu'i  fixer  b  durce  de  leur  vie  à  dix  fois  autant  que  le  jjhoeiiix ,  c\il-ù-dire,  ielon  loa 
projJic  calcul ,  a  environ  fix  cens  quatre-vingt  raillo  ans. 
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au  rapport  de  Clément  d'Alexandrie,  infpiroicnt  les  philofophes  grecs; 
Se  d'autres  efTenticllement  méchans ,  qui  ne  méditoient  que  la  perte  des 
villes  &  des  états ,  &  ne  penfoient  qu'à  tendre  des  embûches  aux  hommes. 
S.  Juflin,  par  exemple ,  au  rapport  de  Tatien ,  fon  difciple,  les  croyoic 
fi  mauvais  &  fi  rufés  ,   qu'il  penfoit  bonnement  qu'ils  cafToient   les 
membres  de  certaines  perfonnes ,  dans  l'intention  de  s'attribuer  le  mérite 
de  leur  guérifon.  Ce  fut  ce  fyftême  mal  approfondi  qui  fit  croire  à  bien 
des  écrivains ,  que  quelques  nations ,  telles  que  les  perfes ,  reconnoif- 
fbient  deux  dieux  ,  l'un  bon  &  l'autre  mauvais ,  &  tous  deux  égaux  en 
puifiàncc.  Zoroaftre  &  Mancs  furent  furtout  les  deux  principaux  {éc- 
laires ,  à  qui  l'on  attribua  ces  idées  ;  mais  s'il  eft  impoflTible  aujourd'hui 
de  juftificr  ce  dernier ,  fur  cet  article ,  le  grand  nombre  de  monumens 
qui  nous  reftent  de  la  croyance  du  doéleur  pcrfan  ,  ne  nous  permet 
plus  de  flétiir  fa  mémoire  d'une  fi  odieufe  inculpation.   On  voit ,  il  eft 
vrai ,  dans  tout  le  Zend-Avefta ,  le  nom  d'un  être ,  dont  la  nature  aufii 
pcrverlc  que  celle  de  Dieu  eft  excellente ,  fe  trouve  toujours  en  oppo- 
lîtioti  avec  i'ÊLre  HiprCnie  ;  mais  l'écrivain  a  toujours  le  foin  de  mettre 
autant  de  différence  entre  l'un  ^  l'.mrrp,  qnanr  à  1»  rnifTancc,  qu'il 
doit  naturellement  y  en  avoir  entre  le  créateur  &  fa  propre  créature. 
Le  pouvoir  que  cet  ctrc  malfaifant  déploie  contre  les  hommes  qu'il  veut 
féduire  ,  n'cft  pas  un  pouvoir  qui  lui  eft  propre  ;  cette  puifTance  n'eft 
que  précaire  ;  &  ce  droit  funefte  de  faire  trébucher  les  juftcs ,  &  qui 
n'eft  que  d'emprunt ,  ne  doit  durer  qu'autant  qu'il  plaira  au  Dieu  bon 
au  fouvcrain  Ormufd  de  le  lui  conferver.  Cette  idée  n'étoit  pas  propre 
aux  perfes  ;  elle  fut  reçue  chez  tous  les  peuples  des  deux  hémifpheres 
policés  ou  non ,  &  il  n'exifte  pas  même  un  feul  code  religieux  qui  n'en 
contiennent  des  vertiges.  Les  égyptiens  avoicnt  leur  typhon  ,  qui  jouoic 
le  même  rôle  avec  la  divinité  principale  ,  qu'Orofmane  &  Arhiniafe 
ou  Ormufd  chez  les  perfes  ;  les  grecs  avoient  leurs  Dieux  apotropécs  ; 
Si.  les  latins ,  leurs  divinités  averrunqucs ,  qui  n'étoicnt  autre  chofc  J^e 
le  diable  des  juifs  &  des  chrétiens,  le  Tuquoa  des  hottcntots,  Sl  le  démon 
des  autres  nations ,  à  qui  chacune  d'elles  a  donné  un  nom  particulier  & 
analogue  à  fes  qualités  malfaifantcs. 

Quant  à  l'apothéofe  des  héros ,  qui  s'étoicnt  diftingués  dans  leur  pa- 
trie par  leur  force ,  leur  courage  ou  leurs  lumières ,  je  ne  vois  pas  que 
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l'ufage  en  ait  jamais  été  aufll  univerfel  que  la  croyance  des  démons. 
L'hiftoire  tant  ancienne  que  moderne  de  l'Afie ,  nous  apprend  que  cette 
cérémonie  étoit  très-rare  dans  quelques  états  ,  &  que  beaucoup  d'autres 
ne  l'ont  jamais  connue.  La  caufc  de  cette  différence  entre  cette  belle 
partie  de  notre  monde ,  &  l'Europe  où  les  apothéofes  étoient  fi  fré- 
quentes ,  eft ,  à  mon  avis ,  l'établiflement  du  defpotifme  qui  y  domine 
dès  l'origine  des  fociétés.  Ce  qui  invita  les  peuples  d'Egypte  &  de  toute 
l'Europe  à  divinifer  leurs  princes,  fut  le  grand  nombre  de  bienfaits  qu'ils 
enavoient  reçus,  (bit  par  la  publication  de  quelques loix  (âges  &  propres 
à  rendre  leurs  fujets  heureux  ,  foit  en  maintenant ,  d'une  main  févere  & 
inflexible ,  la  balance  de  la  jufticc ,  &  en  veillant  jour  Si.  nuit  à  l'exécu- 
tion des  reglemcns  fondamentaux  de  l'état.  Ces  princes  qui  fè  regar- 
doicnt ,  dans  ces  tcms  d'innocence  ,  comme  les  pères  des  nations  qu'ils 
commandoient ,  cherchoient  moins  leur  félicité  perfbnnclle  dans  leuf 
adminiftration ,  que  le  bonheur ,  le  repos  &  la  tranquillité  de  ceux  qui 
leur  étoient  fournis.  Aufll  fimples ,  aufll  populaires  dans  leur  maintien 
qu'ils  étoient  juftcs ,  vertueux  &  éclairés  dans  la  mamam^ nr  des  affaires 
publiques ,  ce  n'étoit  qu'en  méritant  les  noms  de  confervatcurs  de  la 
patrie  ,  «Se  de  pcres  communs  des  peuples ,  qu'ils  favouroicnt  les  dou- 
ceurs du  commandement.  Mais  les  defpotes ,  qui  ne  connoiffent  des 
loix  que  les  caprices  de  leur  volonté ,  q^i  fe  croient  d'autant  plus  en  fûrcté  , 
que  leur  ame  eft  plus  roide ,    nlus  atroce ,  plus  inflexible ,   &  dont  le 
tiône  parok  d'autant  plus  éclatant ,  que  leurs  efclavcs  font  plus  foumis 
&  plus  opprimés ,  font  privés  de  ces  heureufes  reffources  pour  fe  faire 
aimer  des  peuples.  En  pays  de  defpotifme  ce  feroit  être  prévaricateur  , 
ennemi  de  foi-même  &  de  fa  dignité ,  que  de  ne  pas  tenir  les  rênes  de 
l'état  avec  toute  la  roideur  d'un  tyran.  Aufll  l'hiftoire ,  qui  nous  a  con- 
fervé  la  mémoire  de  tant  de  faits  incroyables ,  ne  nous  parle-t~elle  d'au- 
cun defpote  qui  ait  reçu  les  honneurs  de  lapothéofe.  Tous  ceux  qui 
oigf  forcé  leurs  fujets  à  brûler  de  l'encens  fur  leurs  autels ,  ont  vu  finir 
leur  culte  avec  leur  vie  ;  &  les  prières  facrileges  qu'ils  voulurent  exiger, 
pendant  leur  règne,  furent,  après  leur  mort,  converties  en  impréca- 
tions ,  dont  les  peuples  outragèrent  leurs  mânes  juftcment  déteftés. 

La  même  caufe  qui  ne  permit  pas  aux  peuples  de  placer  les  defpotes 
aux  pieds  du  tout-puiffant ,  s'oppofa  à  ce  que  la  reconnoiflîince  &  i'ad- 
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miration  chantafient  la  fandification  des  hommes  vertueux  &  des  grands 
artiftes.  On  fait  que  les  talens  diftingués ,  foit  dans  les  lettres ,  foit  dans 
les  arts ,  font ,  aufli  bien  qu'une  vertu  éminente ,  les  objets  les  plus  frap- 
pans  de  la  frayeur  des  tyrans.  Tout  homme  qui  porte  en  foi  do  quoi  s'at- 
tirer l'eftime  &  la  confidération  de  fes  femblables ,  eft  réputé ,  chez  eux  , 
le  rival  du  prince  &  l'ennemi  de  l'état.  Ainfi  il  eft ,  dans  tous  les  pays  où 
ils  commandent ,  un  oftracifme  général ,  foit  pourl'efprit,  foit  pour  le 
cœur.  Delà  eft  venue  cette  féchercflê  monotone ,  que  nous  remarquons 
dans  la  plupart  des  ouvrages  des  afiatiques,  malgré  l'imagination  féconde, 
&  l'efprit  vif  &  créateur  qu'ils  ont  prefque  tous  reçus  de  la  nature.  S'ils 
ont  développé  le  germe  de  quelques-unes  des  fciences  que  nous  culti- 
vons ;  s'ils  ont  fait  quelques  découvertes  dans  la  nature ,  leurs  progrès 
ont  été  fi  médiocres ,  &  les  fruits  qu'ils  ont  retirés  de  ces  études  ont  été 
fi  bornés ,  qu'on  feroit  tenté  de  croire  que  l'efprit  lourd  &  pefant  des 
gens  du  nord ,  feroit  plus  propre  à  reculer  les  bornes  de  nos  connoif- 
fances ,  que  l'imagination  vive  &  pétillante  des  peuples  du  midi.  Ce 
n'étoir  rionc  ^ju»  dans  Je  tels  pnys ,  &  chez  dcs  natious  gouvernées  par  de 
tels  maîtres,  qu'on  devoit  s'attendre  à  voir  jetter  des  fleurs  fur  le  tombeau 
des  grands  hommes,  &  récompenfer  leur  mérite  du  précieux  pi ivllege 
de  l'immortalité.  Il  n'en  étoit  pas  ainfi  chez  les  grecs ,  où  les  divinités 
du  fécond  ordre  furent  fi  nombreufes.  Si  un  peuple  tyran  &  excefîîve- 
ment  jaloux  de  fa  liberté  ,  avoit  porté  une  loi  pour  flétrir  de  la  peine  de 
l'exil  les  citoyens  vertueux  ,  c'étoit  chez  lui  un  honneur  du  premier 
ordre ,  de  fe  diftinguer  par  les  qualités  de  l'efprit.  Un  Efculape ,  un 
Homère ,  un  ApcUes ,  un  Phidias ,  un  Praxiteles ,  y  étoient  fi  eftimés  , 
qu'on  ne  croyoic  pas  avoir  afiez  payé  leur  mérite  en  leur  élevant  des 
autels.  Tout  le  monde  s'empreflôit  de  donner  à  leurs  mânes  les  iionneurs 
qu'il  eût  voulu  rendre  à  leurs  perfonnes.  En  célébrant  leurs  fèces  par  des 
facrificcs  &  par  des  jeux  ,  on  invitoit  les  plus  beaux  génies  de  la  nation 
à  fe  procurer  les  mêmes  avantages  après  leur  mort ,  en  travaillant  au  bien 
commun  de  la  patrie. 

Une  autre  caufe  de  la  multiplication  des- divinités  fubalternos  ,  fut 
l'imagination  des  poiites  qui  chantèrent  dans  leurs  vers  &  fur  leurs  lyres, 
les  vertus ,  les  lumières  &  les  exploits  des  grands  hommes  de  leur  na- 
tion, Mais  cette  fource  de  tant  d'erreurs  chez  les  peuples  d'Europe , 
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manque  encore  à  la  plupart  de  ceux  de  l'A  fie.  Comme  dans  les  régions 
foumifes  à  des  dcfpotes ,  il  n'eft  gucres  que  le  prince  qui  mérite  de 
porter  le  titre  d'homme ,  il  n'y  a  non  plus  que  fa  famille  qui  puilfe  faire 
quelque  figure  dans  l'état.  Si  les  poètes  qui  font  fort  communs  &  pleins 
de  feu  en  Afie ,  vouloient  donc  entreprendre  de  chanter  l'éloge  de  quel- 
que héros ,  ils  (èroient  forcés  de  choifir  le  defpote  que  fouvcnt  ils  dé- 
tellent ,  ou  d'expofer  leur  tête  au  plus  grand  danger ,  en  jettant  les  yeux 
fur  un  autre.  Le  crime  même  feroit  d'autant  plus  grand ,  &  la  grâce 
d'autant  moins  à  clpércr  ,  qu'il  auroit  chanté  un  perfonnago  plus  efti- 
mable  &  plus  près  du  trône.  Les  anciennes  nations  de  fEuropc,  toujours 
vivant  dans  un  gouvernement  tempéré  ,  fe  comportèrent  bien  autrement 
à  cet  égard  ;  les  noms  d'Achille  ,  d'Ulyffe ,  d'Agamcmnon  Se  des  autres 
héros  en  tous  les  genres  que  chantèrent  Homère  &  les  autres  poètes  qui 
les  fui  virent,  furent  tou  jours  dar  s  la  plus  grande  vénération  chez  les  grec?. 
Jamais  les  germains  n'alloient  à  la  guerre  ,  qu'ils  n'eudent  entonné  les 
hymmes  qui  contenoient  les  louanges  du  célèbre  Arminius  ;  Si.  les  getes 
n'entreprcnoient  aucun  facrifice ,  qu'ils  n'eurtcuL  pi  éludé  pur  lo  rérit  des 
vers  qui  contenoiont  la  vie  &  les  prodig«"!  du  héros  Xamolxis.  Toutes 
ces  poélies ,  qui  furent  univerfellement  reçues  des  nations  du  nord  com- 
me elles  le  font  encore ,   échauffoient  l'imagination  des  peuples.   Les 
vieillards  &  les  femmes  de  chaque  village  ajoutoient  encore  ,  par  leurs 
récits ,  à  toutes  ces  fables  que  la  poélie  avoit  fuggérécs  à  la  verve  des 
poètes  dans  la  chaleur  de  la  compofition  ;  &  tous  ces  perfonnagcs ,  qui 
furent  l'objet  de  tant  d'éloges  ,  reçurent  de  la  poftérité  des  honneurs 
d'autaut  plus  diftingués ,  qu'on  s'éloignoit  davantage  du  ficelé  où   ils 
avoient  vécu.  Telle  eft  l'origine  du  culte  rendu  à  un  grand  nombre  de 
héros ,  qui  n'eurent  fouvent  d'autre  mérite  que  d'avoir  eu  pour  amis  des 
poètes  enthoufiaftes  ou  d'habiles  légendaires. 

Au  refte,  ne  croyez  pas  que  ces  peuples  regardaffent  ces  génies  & 
ces  héros  comme  de  véritables  divinités  ,  ou  comme  des  êtres  égaux  en 
gloire  &  en  puiffance  à  Dieu.  Cette  idée  ,  j'ofc  le  dire  ,  ne  tomba  ja- 
mais dans  l'efprit  d'aucun  peuple  ;  &  fi  la  multitude  n'avoit  pas  une 
opinion  bien  faine  fur  ce  point ,  elle  ne  fut  néanmoins  jamais  affez  dé- 
pourvue de  fens  commun  ,  pour  attribuer  à  de  pures  créatures ,  cer- 
taines opérations  qui  n'appartiennent  qu'au  créateur.  Toutes  les  accuf  itions 
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crue  ,  dans  les  tems  de  barbarie  ,  on  a  formées  contre  plufieurs  nations, 
à  ce  fujct ,  paroiflent  .iiijourd'hui  dépourvues  de  motifs  ;  &  les  codes 
religieux  de  ces  peuples  qu'il  nous  eft  permis  de  confultcr,  fuffifent  pour 
démontrer  clairement  l'erreur  où  nous  fumes  long-tems  à  ce  fujet. 

Il  faut  néanmoins  avouer  que  l'opinion  que  s'étoient  faite  certains 
peuples ,  tels  que  les  grecs  &  les  romains ,  de  leurs  faints  ou  demi-dieux, 
ne  donne  pas  ,  au  pre'.nier  coup  d'oeil ,  une  haute  idée  de  leur  fagefle  & 
de  leurs  connoifTances  en  morale.  Vénus  qui  ne  fut  vraifemblablement 
d'abord  que  la  divinité  môme ,  comme  donnant  à  la  nature  la  vie  &  la 
fécondité  ,  devint  la  déelfe  tutélaire  de  la  proftitution  ,  &  chaque  ma- 
trone s'honoroit  de  l'avoir  pour  patrone.  Bacchus ,  qui  n'avoit  reçu  les 
honneurs  de  l'apothéofe  que  pour  avoir  appris  à  fes  compatriotes  l'art  de 
cultiver  la  vigne  ,  fut  invoqué  fpécialement  par  les  ivrognes ,  &  fon 
culte ,  avili  par  la  crapule  ,  les  brigandages  &  l'infamie  ,  faifoit  fouvenc 
rougir  les  gens  les  moins  fcrunuleux.  Mercure ,  à  qui  les  poëtes  ,  par 
une  tourr.ure  d'imagination  inconcevable  ,  avôient  lait  tenir  une  con- 
duite fi  peu  digne  d'un  héros  ,  pendant  fon  fcjour  fur  la  terre  j^, devint 
le  patron  des  voleurs ,  &  fes  icmpL-c  \'a'ù\,^  A^  lo  fruudt  &  Je  la'  mau- 
vaife  foi  En  un  mot,  la  populace  ,  fans  fe  donner  la  peine  de  réfléchir 
fur  l'inconféquence  &  la  honte  de  fes  procédés ,  prenoit  pour  protec- 
teur celui  de  ces  héros  divinifés  dont  les  foibleflcs  avoient  eu  quelque 
cliofe  d'analogue  aux  fiennes. 

Celles  des  anciennes  républiques ,  dira-t-on  ,  dont  la  croyance  avoit 
éprouvé  tant  de  ravages ,  étoient  donc  bien  tranquilles  &  bien  indiffé- 
rentes fur  leur  propre  bonheur ,  pour  ne  pas  s'appliquer  féricufement  à 
réformer  un  objet  auHî  important  que  la  religion  dont  ils  connoiffoient 
les  vices.  On  peut  répondre  à  cela  deux  chofes.  La  première  ,  que  le 
peuple  toujours  avide  de  iables ,  toujours  entêté  de  fes  vieilles  maximes, 
ne  fe  permettoit  pas  de  les  approfondir  ;  &  l'agrément  qu'il  goûtoit  à 
entretenir  un  culte  qui  lui  oflroit  tant  de  tètes ,  de  danfes ,  de  jeux  & 
de  fpedacles ,  l'engageoit  à  perpétuer  l'illulion.  Secondement ,  les  phi- 
lofop\ies ,  les  gens  même  les  plus  fenfés  parmi  le  peuple,  qui  apperce- 
voientle  vidicule  dans  tout  fon  jour ,  ne  pouvoient  croire  qu'il  eût  rien 
de  dangereux  ,  pourvu  que  la  croyance  ,  quelque  abfurde  qu'elle  lût , 
ne  s'oppofat  point  à  l'obfervation  des  loix  ,  &  que  les  maximes  du  gou- 
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verncment  n'en  fouftVirtcnt  point.  Car  ,  qooique  la  mythologie  offrît 
des  exemples  peu  décens  îl  fuivre,  les  principes  publics,  les  maximes 
fondamcntaL's  des  états,  n'en  recevoi-Mit  qvc  peu  d'altération.  C'eîl  que, 
dans  la  pratique ,  on  étoit  obligé  d'abandonner  les   poètes  &  de  pro- 
noncer anathême  à  la  mythologie,  pour  Tuivre  la  loi  naturelle,  bafe  ref- 
peé^able  de  tous  les  gouvcrnemcns  policés.  S'il  fe  fût  trouvé  des  gens 
aflez  ignorans  ou  d'alTez  mauvaife  foi  pour  alléguer  la  conduite  de  cer- 
tains Dieux ,  dans  l'intention  d'autorifer  leurs  crimes ,  la  févérité  des  loix 
&  i'autoité  des  mag'-ftrats  ne  fe  fuHent  pas  moins   rétjnies  pour  punir 
rigoureufement  le  coupable.  Les  fages  de  l'antiquité  étoient  perfuadés 
que  toutes  les  religions  ,  quels  qu'en  fuHent  les  dogmes ,  étoient  égale- 
ment agréables  au  fouverain  des  êtres ,  qui  tient  compte  à  f^s  créatures 
de  leur  bonne  intention  à  le  fjrvir  ;  &  c'eft  à  cet  efprit  de  concorde  & 
de  tolérance  univerfelle  qu'on  doit  attribuer  les  ménagemens  que  les 
conquérans  téinoignoient  pour  la  religion  <lcs  peuples  que  la  loi  des 
armes  leur  aiïervilT^it ,  &  la  paix  profonde  qui  régna  dans  l'univers  parmi 
les  prêtres  &  les  dodeurs.  On  voit  dans  un  palTage  d'Ifbcrate  ce  que 
penfoient  les  plillofophts  fur  c».  fujot.  Confeivez  ,  dit  cet  orateur ,  le 
culte  obfervé  parmi  vous  &  que  vos  ancêtres  ont  autorifé.  Mais  penfez 
que  la  religion  la  plus  agréable  à  Dieu  ,  cft  le  facrifice  du  cœur  pur 
&  d'un  ame  juftc.  Croyez  furtout  que  le  ciel  recevra  avec  plus  de  bien- 
veillance les  vœux  d'un  homme  ainfi  difpofé ,  que  les  facrifices  nom- 
breux offerts  par  une  ame  vile  &  corrompue.  Tel  étoit  le  raifonnement 
des  fages  de  l'antiquité.  Un  cœur  droit ,  une  ame  pure ,  un  attache- 
ment décidé  pour  la  patrie  ;  tels  étoient  les  dogmes  qu'ils  propofoient 
à  croire  ;  ils  permettoient ,  après  cela ,  à  l'imagination  d'extravaguer  à 
fon  aife.  Les  galanteries  de  Jupiter  avec  Semele  ,  la  jaloufie  de  Junon 
pour  Vénus ,  les  cabrioles  des  Satyres ,  des  Faunes  &  du  Dieu  Pan , 
tout  cela  étoit  regardé  comme  autant  des  minuties  qu'on  abandonnoit  au 
peuple  (ans  conféquencc. 


i 


3' 


CÉRÉMONIES 


maximes 
/cft  que , 
de  pro- 
bafe  ref- 
des  gens 
e  de  cer- 
é  des  loix 
lur  punir 
perfuadés 
nt  éyale- 
créatures 
icorde  & 
s  que  les 
a  loi  des 
rers  parmi 
:e  ce  que 
accur ,  le 
lis  penfez 
œur  pur 
s  de  bien- 
ces  nom- 
nnement 
attache- 
.ipofoienc 
vaguer  à 
c  Junon 
eu  Pan , 
nnoit  au 


... .. ,.-  /♦-•■ 

"--' à-iL. 

■    -*  ————*-    - 

-—.,,.•.• . 

--•■• 

IKÉi 

W" 

1 

K 

ÉÊÊ^ 

'  i^yi 

■  ^^^^^P^Hr^S^c:^ 

P^ 

•^«î».' 


'XU'f   f 


SUPERSTITIONS 


D  E    T  O  U  s 

LES   PEUPLES   DU   MONDE, 

ou 
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les   Superjlitions  ,    tant  anciennes   que  modernes  ,   ont  précipite'  les 

hommes  de  la  plupart  des  nations  de  la  terre  ;  Ouvrage  fuivi  d'un  Précis 

fur  la  Mere-Folle ,  fur  les  Bacchanales  &  les  Orgies ,  fur  le  Spectacle 
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/\uTANT  on  vît  toujours  d'uniformité  dans  les  principaux  dogmes 
religieux  des  peuples  du  monde ,  autant  il  y  eut  d'analogie  entre  les 
pratiques  extérieures  de  leur  culte.  Tous  eurent  des  temples,  des  autels, 
des  prêtres  ;  tous  imaginèrent  diverfes  cérémonies  propres  à  rendre  la 
religion  plus  refpedlable  ,  &  dont  l'objet  étoit  de  fixer  les  regards  de 
la  divinité.  Les  anciens  hilloricns  nous  apprennent  que  les  perfes  furent 
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Jhuus.  long-tenis  prefque  les  feuls  peuples  de  l'Afie,  qui  négligèrent  de  faire 
conftruirc  des  temples  à  l'éternel.  Cette  nation ,  marciiant  en  cela  fur 
les  traces  des  patriarches  qui  ofFroient   à  Dieu  leurs   vœux  fous   At% 

u  arbres  (  fig.  i  ),  abandonna  bientôt  cette  maxime  ,  lorfque  mêlée  avec 
les  grecs  qu'elle  s'étoit  efforcée  de  fubjuguer,  elle  emprunta  leurs 
mœurs,  leurs  ufages ,  &  la  plupart  de  leurs  principes  religieux  ;  &  jamais 
peuple  ne  mit  plus  de  magnifîcence  &  de  dignité  dans  la  conftrudlion 
de  fes  fanéluaires  ,  que  ne  le  firent  les  perfes  poftérieurs  à  Xercès. 

Les  premiers  temples  qu'on  éleva  à  Dieu  ,  furent  tout  auffi  fimple» 
que  l'étoicnt  les  premiers  hommes.  Cétoient  des  chaumières,  fbuvent 
même  des  tentes  ambulantes  fous  Icfquellfes  on  faifoit  quelques  ofl'randes 
à  l'itcrnel;  &  les  autels,  conftruics  en  forme  de  table  portative ,  n'avoicnt 

2.  pour  objet  que  de  recevoir  les  prémices  des  fruits  &  des  moilTons  (jîg.  2), 
Cts  édiSces  facrés  acquirent  peu-à-peu  une  confiftance  plus  éclatante, 
à  mcfurc  que  les  nations  fe  civiliferent  ;  &  l'on  parvint  à  les  rendre  le 
réceptacle  du  luxe  &  de  l'opulence  des  peuples ,  fouvent  enrichis  par 
la  guerre  &  les  brigandages.  C'étoit-L\  qu'on  dépofoit  la  plupart  des 
dépouilles  prilèi  fcir  l'^înnemi.La  reconnoiflance  &  la  piété  fie  firent  aulïï 
long-temps  un  devoir  de  verfer  leurs  trélbrs  dans  ces  lieux  facrés. 

Hygin  nous  apprend  que  les  temples  des  anciens  furent  d'abord  conf- 
fruits  de  manière  que  le  peuple  avoit  le  vifagc  tourné  vers  l'occident. 
On  penfa  enfuite  qu'il  étoit  plus  convenable  de  regarder  l'endroit  du 
ciel  d'où  la  lumière  eft  commufiiquée  aux  hommes  ;  &  les  temples 
furent  tournés  vers  l'orient.  Ces  temples  n  avoient  d'ailleurs  qu'une  feule 
entrée.  v 

Chez  les  romains ,  ces  édifices  facrés  étoient  prefque  toujours  le  fruit 
de  quelque  vœu  fait  par  une  perfonne  riche ,  un  conful  ou  un  général 

j.  d'armée  (fig.  3.  ).  Lorfque  le  temple  étoit  conftruit,  celui  qui  en  avoit 
fait  les  Irais ,  en  taifoit  auili  la  dédicace.  Cette  cérémonie  ne  pouvoit 
fc  faire  (ans  l'ordre  du  fénat ,  ou  de  la  plus  grande  partie  des  tribus 
du  peuple.  Un  pontife  prononçoit  la  formule  ordinaire  de  la  dédicace , 
pendant  que  celui  qui  dédioit  le  temple ,  tenoit  la  porte.  Les  augures 
venoicnt  enfuite  en  faire  b  confécration  ;  &  c'efl:  ce  qu'on  appelloit 
inauguration.  On  apprend  de  Tacite  que  l'on  mettojt  communément  de 
l'argent  monnoyé ,  ou  en  lingots  ,  dans  les  fondemens  des  temples  ;  le 
f^ontifpice  de  ces  édifices  étoit  ordinairement  revêtu  de  quelque  figure 
propre  à  défigner  les  héros  auxquels  ils  étoient  dédiés.  Tel  étoit  le 
temple  de  Janiis,  furmontépar  une  tète  à  trois  faces ,  figne  caraélérif- 
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tique  de  cette  divinité.  Dans  les  premiers  tcms  de  la  république ,  il  FÎgûrëïI 
n'étoit  pas  permis  de  confacrer  un  même  temple  à  deux  héros.  On  fe 
relâcha  bientôt  fur  ce  fujet.  Les  divinités  fubaltemes  qu'on  adora  dans  un 
même  temple ,  prirent  le  nom  de  contubernales.  On  adopta  même  l'ufage 
d'en  dédier  à  tous  les  habitans  de  l'Olympe.  Tel  fut  le  fameux  temple 
de  Rome  ,  appelle  Panthéon  y  dédié  par  M.  Agrippa,  gendre  d'Augufte, 
&  qui  fubfifte  encore  aujourd'hui  fous  le  nom  de  Sainte  Marie  la  Ro- 
tonde. Indépendamment  de  ces  temples  ,  conftruits  avec  autant  de  goût 
que  de  délicatefle  ,  les  romains  en  avoient  encore  de  portatifs ,  en  forme 
de  châfles ,  qui  leur  fervoient  à  faire  à  Dieu  des  facrifices  lorfqu'ils 
étoient  en  voyage  (Jig.  4  ).  4^ 

Les  prêtres ,  chez  la  plupart  des  peuples  de  la  terre ,  formèrent  un 
ordre  féparé  du  refte  des  citoyens.  Il  n'en  étoit  pas  ainfi  parmi  les  ro- 
mains. On  les  choififfoit  indifféremment  pour  adminiftrer  les  affaires 
civiles  &  celles  de  la  religion.  On  jettoit  communément  les  yeux  fur 
ceux  des  citoyens  qui  étoient  les  plus  didingués  par  leurs  emplois  & 
par  leurs  dignités  (fig^  J  }•  On  accordoit  quelquefois  cet  honneur  à  j; 
des  jeunes  gens  d'une  illuftre  famille  auilltôc  qu'ils  avoient  pris  la  robe 
virile. 

Les  romains  avoient  divers  ordres  de  prûtres ,  plus  ou  moins  accré- 
dités ,  félon  que  leurs  fonélions  paroifToient  refpe(5lables  aux  yeux  dô 
la  république.  Les  plus  diftingués  ^e  cet  illuftre  collège  écoient  les  ♦ 
pontifes  ,  les  augures  Si  les  arufpices.  Les  pontifes  tiroient  leur  nom  du 
grand  pouvoir  qu'ils  avoient  dans  les  facrifices ,  ou  d'un  pont  de  bois 
dont  ils  avoient  feuls  le  foin  de  faire  faire  les  réparations,  parce  qu'il 
ne  palToit  ordinairement  fur  ce  pont  que  ce  qui  étoit  nécelTaire  pour  les 
facrifices.  La  charge  de  ces  pontifes  éroit  de  juger  de  tout  ce  qui  con- 
cernoit  la  religion  ,  de  porter  les  loix  relatives  à  cet  objet,  &  de  con- 
tenir dans  le  devoir  les  autres  prêtres  qui  leur  étoient  fiibordonnés. 
Quoique  leur  autorité  fût  fort  étendue ,  ils  étoient  cependant  fournis  à 
la  jurifdiélion  du  cenfeur ,  &  les  tribuns  du  peuple  avoient  auffi  le  droit 
de  les  punir ,  lorfqu'ils  prévariquoicnt  dans  leurs  fonélions.  Ce  collège 
des  pontifes  avoit  pour  chef  un  grand  prêtre  créé  par  Numa.  Cette 
dignité  devint  fi  importante  ,  que  la  plupart  des  empereurs  ne  firent  pas 
de  difficulté  de  s'en  revêtir.  Conftantin  ,  ce  monarque  qui  paroiffoit  fî 
zélé  pour  le  chriflianifmc ,  s'honoroit  du  titre  de  pontifex  maximus. 

Les  augures  étoient  chargés  de  prédire  l'avenir  par  le  chant  &  le  vol 
des  oifeaux  (  fig.  6  ).  Ces  prêtres ,  dont  le  nombre  fut  porté  à  quinze    6. 
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Figures,  par  Sylla ,  avoicnt  cela  de  particulier ,  qu'on  ne  pouvoit  leur  enlever 
leur  dignité.  Aulli  étoient-ils  fort  confidérés  à  Rome.  Ils  portoienc  une 
robe  teinte  en  pourpre  &  en  ëcarlate;  &  lorlqu'ils  remplilFoicnt  leurs 
fondrions  ,  ils  étoient  revêtus  d'une  efpece  de  foutane  ,  appellce  lo^^a 
auguralis ,  &  ils  portoient  en  main  le  bâton  augurai  en  forme  de  com- 
mandement. 

Les  arufpices  étoient  ceux  qui  confultoient  les  entrailles  palpitantes 
des  viélimes.  Ils  ne  jouifToient  pas  à  Rome  d'une  confidératlon  aulli  dlA 
tingnée  que  les  augures.  Leurs  fon\5lions  même  paroiflbicnt  II  viles  aux 
romains  ,  que  iongtems  il  fut  détendu  de  les  admettre  dans  le  fénat. 
C'étoit  à  eux  qu'il  appartcnoit  de  prédire  l'avenir ,  en  conildérant  les 
mouvemens  de  la  viélime  avant  le  facrifice ,  & ,  après  l'iminolation , 
par  l'infpeiSlion  des  entrailles,  du  cours  de  la  Hamme ,  de  la  fumée  ,  Se 
des  divers  phénomènes  qui  pouvoient  arriver  pendant  le  facrifice.  Il  étoic 
aufli  de  leur  devoir  d'expliquer  les  prodiges  qu'ils  appercevoient ,  &  de 
faire  les  expiations  propres  à  détourner  les  fâcheux  préfagos.  Ces  fortes 
de  puérilités  furent  imaginées ,  dit-on  ,  par  un  certain  1  âgés ,  que  la 
fable  flic  fortir  d'une  motte  de  terre  ;  &  les  romains  les  empruntèrent 
des  étrufques. 

Tous  ces  prêtres,  HC  dive.^  uuues  dont  il  clt  tort  inutile  de  tracer 
ici  le  tableau ,  avoient  leur  habillement  particulier  lorfqu'ils  fe  livroient 
y.  aux  fondions  du  facerdoce  (Jig-^)-  Tous  avoient  un  revenu  attaché  à 
leur  dignité  ;  revenu  médiocre ,  mais  qui ,  joint  au  patrimoine  donc 
chacun  d'eux  jouifToit  dans  fa  famille  ,  fuffifoi:  pour  leur  honnête  entre- 
tien. Le  culte  que  la  plupart  d'entre  eux  rendoient  à  la  divinité,  confiP 
toit  en  prières  8c  en  facrifices.  Ceux  qui  prioienc  fc  tenoient  debout ,  la 
tête  voilée ,  afin  que  les  yeux  ne  fufient  pas  occupés  d'objets  étrangers. 
Il  y  avoit  un  prêtre  qui  prononçoit  les  prières  ;  & ,  pour  rendre  plus 
formidable  le  ferment  que  chacun  faifoit  de  ne  pas  manquer  do  fidélité 
envers  le  ciel ,  le  prêtre  afliftant  tenoit  une  main  fur  l'autel.  D'ailleurs, 
le  rituel  alfujettilToit  ces  prêtres  à  diverfes  formalités  avant  de  faire  les 
facrifices.  Il  exigeoit ,  par  exemple  ,  qu'ils  fulTent  purs  Sc  chafles  pour 
app»"ocher  de  la  divinité,  &  qu'ils  s'abrtiufTent,  la  nuit  précédente, 
des  plaifirs  du  mariage.  La  loi  vouloir  aulTi  qu'ils  fe  lavafTont  les  mains; 
&  c'ell pour  cela  qu'auprès  des  temples  étoient  des  vafes  toujours  pleins 
d'une  eau  fort  claire.  Les  prêtres  portoient  auffi  des  couroimes  fiites  de 
l'arbre  confacré  au  héros  à  l'honneur  duquel  on  alloit  faire  le  facrifice. 
Lorfque  la  cérémonie  avoit  quelque  vœu  pour  ob)>;t,  ils  la  rempliiroieac. 
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les  cheveux  cpars  ,  leurs  robes  dctroufTécs  &  les  pieds  nuds ,  parce  que 
cet  extérieur  défignoit  celui  des  fupplians. 

Les  romains  employoicnt  beaucoup  d'encens  dans  leurs  fac!  ifices  ;  & 
l'on  ('.lit  que  cet  ufage  ,  qui  tire  vraifemblablement  fon  origine  de 
l'Arabie  ,  fut  généralement  obfervé  chez  toutes  Ks  nations  de  la  terre. 
On  le  faifoit  brûler  dans  des  cncenfoirs  ,  ou  on  le  jettoit  dans  le  foyer. 
On  tiroit  des  conjc^flures  fur  l'avenir  par  la  fumée  qu'il  cxhaloit,  &  par 
la  njanicrc  dont  il  pétilloit. 

Il  eft  peu  de  cérémonies  religieufes  qui  aient  été  plus  généralement 
pratiquée  dans  le  monde ,  que  les  l'.bations.  Les  libations  de  vin,  d'huile, 
de  lait,  étoient  en  ufage  chez  les  grecs  &  chez  les  romains.  Ils  les  of- 
froient  à  la  divinité  en  difTorentcs  occafions ,  mais  furtout  au  moment 
du  repas.  C'étoit,  dit  M.  Biilly,  l'hommage  d'une  partie  des  biens  qu'ils 
en  avoient  reçus.  A  la  Chine ,  le  maître  du  feftin  fait  apporter  du  vin 
qu'il  répand  à  terre ,  en  levant  les  yeux  au  ciel ,  pour  reconnoître  que 
nous  tenons  tout  de  la  faveur  célefte.  Lorfque  les  tartarcs  s'aiTemblent 
pour  fe  réjouir  ,  ils  jettent  quelques  gouttes  de  liqueur  fur  la  flatue  qui 
préfide  à  leurs  feftins  ;  enfuite  ,  un  domcftique  en  verfe  trois  fois  du 
côté  du  midi  ,  à  l'honneur  du  feu  ;  du  côté  de  l'eft  &  de  l'oued,  à  l'hon- 
neur de  l'air  &  de  l'eau  ;  Si.  du  côté  du  nord ,  à  l'honneur  des  morts. 
Les  mingreliens  Si.  les  géorgiens ,  chrétiens  fchifmatique  du  levant ,  ne 
commencent  jamais  leur  repas  qu'ils  n'aient  fait  fur  la  table  une  libation 
de  vin.  Cette  libation  eft  accompagnée  d'une  prière  à  Dieu  Si  d'une 
falutation  réciproque  cnrro  tous  les  convives.  Le  même  ufage  fe  pratique 
chez  les  habitans  de  Jedfo  ,  pays  voifin  du  Japon. 

Quoique  l'ufagc  des  reliques  ne  tût  pas  fi  univerlellemeiit  reçu  parmi 
les  peuples  de  l'antiquité  qu'il  l'a  été  depuis  en  Europe  ,  il  eft  cepen- 
dant certain  qu'ils  Lurs  attribuoient  ôcs  prodiges  Si  des  guérifons  mira- 
culcufes.  On  fe  fut ,  par  exemple ,  expofé  à  pafter  pour  un  impie  chez 
les  grecs  ,  fi  l'on  n'eût  pas  voulu  croire  que  la  lyre  Sc  la  tète  d'Orphée, 
après  avoir  été  jettées  dansl'Ebre,  continuèrent ,  l'une  de  chanter  Si  l'autre 
de  jouer ,  jufqn'îi  ce  qu'une  pefte  violente  eût  obligé  à  chercher  de  tous 
côtés  les  reliques  d  Orphée  ,  pour  les  porter  dans  le  tombeau  qu'on  lui 
avoit  préparé.  Si  l'on  en  croit  le  philofophc  Athenagore  ,  la  ftatuc  de 
Neryllin ,  que  la  ville  de  Troye  avoit  élevée  dans  la  place  publique, 
faifoit  journellement  des  miracles ,  Si  rcndoit  des  oracles.  Celles  de 
Paris ,  le  ravifieur  d'Hélène  ,  Si  d'un  certain  Protée  ,  qui  s'étoit  jorté 
vivant  dans  un  bûcher ,  vers  le  Commencement  des  olympiades ,  en  fai- 
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fi  u,,,^  foit  autant.  Sans  parler  de  plufieurs  prodiges  que  les  romains  ont  attri- 
bués à  Vefpalien  &  à  Adrien  ,  ne  fait-on  pas  qu'il  y  avoit  un  écriteau 
grec  ,  dans  le  temple  d'Efculape  à  Rome ,  où  l'on  voyoit  l'hiftoire  de 
pluHeurs  malades  guéris  par  l'intercefllon  de  cette  divinité  fubaiterne  ?  Si 
Pyrrhus,  roi  d'Epire  ,  avoit  le  don  de  guérir  les  ratcleux,  en  facrifiantun 
coq  blanc,  &  en  pouHant  doucement ,  de  fon  pied  droit ,  l^s  vifce  es  des 
malades  couchés  fur  le  dos  ;  le  g-os  orteil  de  fon  nicd  droi-^  qu'on  troi'va 
tout  entier  malgré  la  violence  du  feu  qui  avoit  confrmé  tout  le  r^flj;  de 
fon  corps ,  fur  le  bûcher ,  ne  gué.  idbit-il  pas  tous  les  malades ,  qui  , 
munis  d'une  foi  fervente ,  fe  préfentoient  devant  la  châlfe  qui  le  renler- 
moit!  Enfin ,  les  grecs  &  les  romains,  pénétrés  de  confiance  envc.s  leurs 

7-  héros  (fig.  7  )  ,  n'étoient-ils  pas  dans  l'ufage  de  conferver  les  habits ,  le 
cafque,  la  cuiraflfe  ou  quelque  autre  partie  de  l'armure  de  ceux  qui 
s'étoient  diftingués  dans  les  combats.  Lor(que  les  vœux  qu'ils  formoicnc 
pour  leur  profpérité  avoient  été  accomplis  ,  ils  cxpofoient  dans  les  tem- 
ples de  la  divinité ,  à  laquelle  ils  s'étoient  adreffés  ^  des  tableaux  qui 
repréfentoient  les  dangers  dont  ils  étoient  échappés ,  ou  les  maux  donc 

t.  ib  avoienc  été  affligés  (Jig.  2  ).  C'eft  ainfi  que  s'exprime  Horace  à  ce  fujec  : 

Mt  tabula  facer 
yotivi  paries  inilcat  ttvida 
Sufptndijft  pottnù 
yejlimenta  maris  Dto. 

Un  genre  de  dévotion  qui  paroit  avoir  é'é  commun  à  toutes  les  na- 
tions primitives ,  c'eft  celui  que  témoignoient  les  femmes  au  génie  de 
la  fécondité.  Il  y  avoit  un  temple  à  Babylone ,  où  elles  demcuroienc 
fouvent  plufieurs  mois  à  adrclTer  des  voeux  fervens  à  la  divinité  pour 
en  obtenir  des  enfans.  Il  en  étoit  ainfi  chez  les  égyptiens  &  les  juifs. 
9.  Les  romains  avoicht  leur  Dieu  Priape  (^fig.  p  )  ,  divinité  impudente  & 
lafcive  à  laquelle  les  femmes  avoient  recours ,  lorfqu'elles  écoient  mena- 
cées de  ftérilité.  Ce  Prirxpe ,  fruit  de  l'amour  &  du  vin ,  avoit  pour  père 
Bacchus ,  &  Vénus  pour  mère.  La  plupart  des  nations  de  l'Inde  font 
encore  dans  l'ufage  d'adrefi^èr  des  vœux  à  certains  héros ,  protcdeurs  de 
la  fécondité.  Chez  tous  les  peuples  où  le  grand  nombre  d'enfans  fait 
la  richefie  des  familles  ,  où  un  père  ,  dégagé  de  cette  foule  d'impôts 
qui  accablent  les  nations  foumifes  au  joug  du  defpotifme ,  voit  avec  fi- 
tisfaélion  la  fécondité  de  fa  femme,  cett^'  pratique  fait  une  branche  cITen- 
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ticllc  de  la  religion  ;  &  fouvent  les  prêtres ,  toujours  occupés  de  leurs  Figurci. 
intérêts ,  mettent  en  œuvre  ce  préjugé ,  foie  pour  s'enrichir ,  foit  pour 
contenter  leur  luxure. 

L'eau  ludrale  paroît  avoir  été  auflî  généralement  reçue  que  l'ufage  de 
s'adrefler  à  Dieu  pour  fe  préferver  de  la  ftérilité.  Chez  les  romains , 
c'étoient  les  prêtres  qui  confacroient  cette  eau  en  y  plongeant  un  tifon 
allumé  pris  au  feu  des  facrifices.  Dans  le  veftibule  de  chaque  temple  ,  il 
y  avoit  un  grand  baflîn  plein  de  cette  eau  luftrale.  Les  dévots ,  avant 
d'entrer  dans  le  temple  ,  avoient  foin  de  fe  laver  avec  cette  eau  ,  & 
croyoient  par-là  effacer  leurs  péchés.  A  la  porte  de  quelques  temples 
étoit  un  miniflre  dont  l'emploi  étoit  d'afperger  avec  l'eau  luftrale  ceux 
qui  entroient  (Jig.  lo  ).  On  verfoit  un  peu  de  cette  eau  fur  les  mets  qui  lo. 
étoient  fervis  fur  la  table  de  l'empereur ,  afin  de  les  fandifier  par  cette 
cérémonie.  Enfin ,  on  faifoit  ufage  de  cette  eau  pour  laver  les  corps 
des  défunts  ;  & ,  lorfqu'on  faifoit  confumer  leur  cadavre ,  on  en  afper- 
geoit  le  bûcher. 

Les  épreuves  judiciaires ,  quelque  bifarrc ,  quelqu'injufte  que  {bit 
cette  inftitution  ,  ont  été  reçues  de  prefquc  tous  les  peuples  de  la  terre 
(^Jig.  1 1  ).  Ce  moyen  étrange  de  fe  laver  d'une  acrufirion  ,  exiftoit  chez 
les  fcythes ,  dès  l'origine  de  leur  puiflance.  L'accufé  é:oit  obligé  de 
marcher  pied  nud  fur  un  fer  chaud ,  ou  de  le  porter  dans  fes  mains.  Les 
premières  loix  des  fcandinaves  ordonnent  que  ,  dans  le  cas  où  les  preuves 
ne  feroient  pas  fuffifantcs  pour  convaincre  le  coupable  ,  le  juge  doit 
ordonner  l'épreuve  du  fer  ardent.  Le  fort  du  coupable  eft  abandonné  à 
Dieu. 

Si  l'accufé  n'eft  endommagé  par  aucune  brûlure ,  il  doit  être  abfous. 
Si ,  au  contraire  ,  on  apperçoit  la  plus  légère  altération ,  la  moindre  ci- 
catrice ,  il  doit  être  puni  fuivant  l'énormité  du  crime. 

On  apprend  de  Sophocle ,  que  cet  ufage  étoit  obfervé  chez  les  grecs, 
dans  les  tems  de  leur  plus  grande  profpérité  ;  &  cet  écrivain  fait  dire 
aux  gciides  de  Créon ,  dans  l'une  de  Ces  tragédies  :  «  feigneur ,  pour  vous 
»  prouver  que  nous  n'avons  eu  aucune  part  au  crime  dont  vous  nous 
»  accufez  ,  nous  fommcs  prêts  à  fubir ,  dès  cet  inftant ,  l'épreuve  du 
»  feu  ,  &  à  prendre  la  divinité  h  témoin  de  notre  innocence.  >-  L'emne- 
reur  Julien  ,  rapporte  que  ,  lorfqu'un  gaulois  foupçonnoit  la  fidélité  de 
fa  femme  ,  il  la  forçoit  à  précipiter  elle-même  ^  dans  les  eaux  du  rhin, 
les  enfans  qu'il  avoit  eus  d'elle.  Si  ces  malheureux  alloient  au  fond  de 
l'eau ,  la  femme  étoit  jugée  coupable ,  &  comme  telle ,  mifc  aufli-tôt  à 
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mort.  Si  les  cnfan!;  pouvotcnt  gagner  le  bord  du  Heuveà  la  nage,  c'étoîc 
le  flgne  nianifelle  de  l  innocence  de  la  mcre. 

L'épreuve  du  fer  chaud  a  été  pratiquée ,  pendant  plufieurs  fiecles  , 
tn  Europe.  En  803  ,  Charlemagne  fit  ajouter  aux  loix  faliqujs  !a  difpo- 
fition  fuivante  :  «  Ji  quîs  accujatiis  de  jurrichlio  facluni  ncgavcr/t ,  .iJ 
M  novem  vomeres  igniios ,  judido  Dci  cxambuindus  acccdh.  »  Louis  I  obtlnr 
du  pape  Eugène  III ,  l'approbation  de  l'épreuve  par  l'eau  hoide.  L'eau 
bouillante  fervoit  d'épreuve  en  Efpagnc  ;  &  cet  ufage  y  fut  introduit 
par  Flavius  Egiga,  roi  des  Wifigotlis.  Les  empereurs  grecs  n'étoient 
pas  plus  raifonnables  dans  la  manière  dont  ils  faifoient  conflater  l'inno- 
cence. A  Conftantinople  même  ,  dans  les  formalités  jullilîcatives ,  on 
employoit  le  fer  chaud.  L'accufé  prenoit  d'une  main  hardie  un  fer  rouge 
qu'on  appelloit  le  fer  faint.  Il  Ce  préparoit  à  cette  épreuve  par  un  jeûne 
de  trois  jours ,  pendant  lefqucls  il  tcnoit  fa  main  enveloppé?  dans  une 
écharpe ,  &  fcellée  du  fceau  du  prince ,  afin  qu'on  ne  le  foupçonnàc 
pas  d'ufer  de  quelque  remède  propre  à  arrêter  ou  à  diminuer  l'aétivité 
du  feu. 

On  faifoit  autrefois  en  Europe  communier  ceux  qui  étoient  accufis 
de  quelqup  rrimc  ,  afm ,  ovi  de  les  ronvamcre ,  ou  de  les  m  purger  ;  & 
c'étoit  là  une  des  purgations  que  le  droit  canon  appelle  Cdnnnlpue ,  parce 
qu'elles  furent  introduites  par  les  canons.  Cette  pratique  éroit  fondée  fur  le 
canon yïr/jff  contingit  y  où  il  eft  dit  que  quand  il  a  été  commis  quelque 
larcin  dans  un  monaftere  ,  &  qu'on  ne  fait  pas  qui  l'a  commis ,  l'abbé , 
ou  quelqu'un  de  fa  part ,  doit  dire  la  mefTe  en  préfence  de  tous  les 
moines,  &  fur  la  fin  do  la  melfe ,  les  moines  doivent  communier  ,  en 
difant  tout  haut  :  que  le  corps  diijàgneur  me  ferre  mijourd'hiù  i* épreuve. 
Le  canon ,  //  cpljcopo ,  ordonne  aux  évêques  d^  aux  prêtres  accufés  de 
crimes  capitaux  ,  tels  que  font  l'homicide ,  l'adultère  ,  le  larcin  et  le 
maléfice  ,  de  fe  purger  de  1 1  même  manière  ,  &  cela  fous  peine  d'être 
privés ,  pendant  cinq  ans,  de  l'entrée  de  l'églife. 

L'hiftoire  fournit  d'ailleurs  divers  exemples  de  ces  juftifications  cano- 
niques pratiquées  en  Europe  dans  les  temps  de  ténèbres  &  de  barbarie. 
On  voit  dans  Gr.'^oire  de  Tours ,  que  le  comte  Eulalius  fe  juflifia  du 
parricide  dont  il  avoit  été  accufé  ,  c*v  pour  lequel  il  avoit  été  excom- 
munié par  Cautinus ,  évêquc  de  Clermont ,  en  recevant  l'eucha.  iftie  de 
la  main  de  ce  prélat.  En  870  ,  le  roi  Lothaire  étant  allé  à  Rome  pour 
fe  jiiftificr  de  ce  qu'on  lui  reprochoit  qu'il  n'avoit  pas  obfervé  les  traites 
fait*  avec  Nicolas  I ,  le  pape  Urbain  II ,  l'obligea  de  communier ,  lui  & 
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tous  les  (èigneurs  de  là  cour.  Le  crédule  Sigebcrt ,  qui  rapporte  cette 
hiftoirc,  affure  que  le  roi  &  les  feigneurs  ayant  commis  un  parjure, 
moururent  tous  dans  la  même  année;  Lothairc  mourut  le  premier  à 
Plaifancc  ,  en  revenant  en  France. 

Stibiclion  ,  évêque  de  Spire  ,  accufé  d'adultcrc  ,  ne  fe  purgea  pas  au- 
trement devant  l'empereur  Henri  ilL  Le  pape  Grégoire  VII  prit  auflî 
l'eucharlftie  ,  pour  fe  difculper  des  crimes  dont  on  l'avoit  chargé. 
L'empereur ,  Henri  IV ,  n'eut  pas  tant  de  courage.  Accufé  de  divers 
crimes  ,  imaginés  par  la  cour  de  Rome  ,  pour  lui  enlever  fa  couronne  , 
il  refufà  hautement  de  fe  juftificr  d'une  manière  canonique  ;  &  il  préfera 
la  honte  de  palTcr  pour  coupable  à  l'efpérance  certaine  de  rétablir  {a 
réputation ,  en  s'expofant  à  une  épreuve  qui  ne  pouvoit  en  impofèt 
qu'aux  ignorans. 

Il  y  avoit  autrefois  ,  en  Europe ,  fix  efpcccs  d'épreuves  ;  celles  de 
l'euchariftie  ,  celle  de  la  croix  ,  celle  de  l'eau  froide  ,  celle  de  l'eau 
bouillante  ,  celle  du  fer  rouge  &  le  combat  en  champ  clos.  On  vient  de 
dire  ,  d'après  le  doéleur  Thicrs ,  en  quoi  confiftoit  l'épreuve  par  l'eucha- 
riftie. Le  jugement  de  Dieu  par  la  croix  fe  pratiquoit  ainfi  :  deux  per- 
fonnes  ,  étant  di'bont ,  n-noionr  les  bras  étendus  en  forme  de  croix  ;  & 
celui  qui  remuoit  le  premier  le  bras ,  ou  quelque  autre  paruic  du  corps, 
pcrdoit  fa  caufe.  Charlemagne  ayant  ordonné ,  en  788  ,  que  l'on  ré- 
tablît les  fortifications  de  la  ville  de  Vérone,  qui  étoient  en  ^brt  mauvais 
état ,  il  s'éleva  une  très-vive  difputa  à  ce  fujc. ,  entre  les  jccléfiaftiques 
&  k  uourgeois.  Il  s'agilToit  de  favoir  lequel  de  ces  deux  ordres  devoit 
Ci>iurjbuer  davantage  à  la  dépen.e  de  cette  réparation.  Cette  contefta- 
lion  tilt  décidée  par  le  jugement  de  la  croix.  On  choifitdoux  champions; 
l'archiprêtre  aregas  pour  la  bourgcoifie,  &  l'archidiacre  pacifique  pour 
le  clergé.  Ils  fe  placèrent  tous  les  deux  debout  vis-à-vis  un  autel  où  l'on 
célébroit  la  meife.  Lorfqu'elle  fur  achevée ,  le  prêtre  lut  la  palTion  ,  félon 
S.  Mathieu;  mais  à  peine  étoit-il  à  la  moitié,  que  le  champion  des 
bourgeois,  ne  pouvant  plus  réi  i^r  à  la  fatigue,  baiffa  infenfiblemenc 
les  bras  j  & ,  accablé  de  lalfttude  ,  fe  laiiTa  enfin  tomber  par  terre  ;  mais 
pacifique,  plus  vigoureux,  plus  déterminé,  foutint  jufqu'au  bout  une 
poRure  ^\  gênante ,  &  fut  proclamé  vainqueur.  Cette  fermeté  fit  que  le 
clergé  ne  paya  que  le  quart  des  réparations. 

L'épreuve  par  l'eau  froide  confiftoit  à  jctter  l'accufé  dans  une  grande 
Se  profonde  cuve  pleine  d'eau ,  après  lui  avoir  lié  la  main  droite  au  pied 
gauche ,  &  la  main  gauche  au  pied  droit.  S'il  cntonçoit ,  on  le  croyoic 
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innocent  ;  s'il  furnageoit ,  c  étoit  une  preuve  que  l'eau  ,  qu'on  avoit  la 
précaution  de  bénir ,  le  rejettoit  de  fbn  fein ,  étant  trop  pure  pour  y 
recevoir  un  coupable. 

L'épreuve  par  l'eau  bouillante  confiftoit  à  plonger  la  main  dans  un 
vafè  plein  d'eau  bouillante  ,  pour  y  prendre  un  anneau  béni ,  qui  y  étoit 
fufpendu  plus  ou  moins  profondément.  On  enveloppoit  enfuite  la  main 
du  patient  avec  un  linge ,  fur  lequel  le  juge  &  l'accufateur  appofoient 
leurs  fccaux.  Au  bout  de  trois  jours  on  les  Icvoit  ;  & ,  s'il  ne  paroilToit 
point  de  marques  de  brûlure ,  on  le  renvoyoit  abfous. 

L'épreuve  par  le  fer  rouge  confiftoit  quelquefois  à  mettre  la  main 
dans  un  gantelet  de  fer  rougi  au  feu  ,  plus  communément  à  porter  une 
barre  rouge ,  du  poids  de  trois  livres ,  l'cfpace  de  dix  ou  douze  pas.  On 
enveloppoit  la  main  du  patient ,  comme  pour  l'épreuve  de  l'eau  bouil- 
lante ;  SCfCi  trois  ;ours  après ,  elle  ne  paroifToit  point  endommagée  par 
le  feu  ,  il  étoit  déclaré  innocent.  Dans  certain  cas ,  l'épreuve  confiftoit 
à  marcher  pied  nud  fur  des  charbons  ardens. 

Une  autre  forte  d'épreuves ,  qui  étoit  en  ufage  à  l'égard  de  ceux  qui 
étoicnt  accufés  de  vol ,  confiftoit  à  leur  luire  manger  un  morce;iu  de 
pain  d'orge  &  de  fmmngf  Hi»  hri»his.  Les  cércmunics  que  l'on  pratiquoic 
fur  ce  pain  &.  fur  ce  fromage  ,  avant  de  les  faire  manger  à  l'accufé  ,  fai- 
foient  croire  que ,  s'il  étoit  coupable ,  il  ne  pourroit  l'avaler ,  &  qu'il 
en  feroit  étranglé;  cnfuire  on  taifoit  l'épreuve.  C'eft  delà,  ditDucanu;e, 
qii'eft  venue  cette  imprécation  vulgaire  :  «  que  ce  morceau  de  pain  m'é- 
»  trangle ,  fi  ,  &c.  » 

Le  combat  en  champ  clos  étoit  plus  terrible  &  plus  eft'iayant  que 
ces  dernières  épreuves.  Lorfque  deux  particuliers  avoient  eidcmblc 
quelque  différend  ,  &  qu'on  ne  pouvoic  décider  par  les  voies  ordinaires 
de  la  juftice,  lequel  des  deux  avoit  raifon,  on  leur  pcrmettoit  de  fe 
battre  judiciairement  en  duel.  Il  en  étoit  ainfi  ,  lorfqu'une  perfonne  en 
accufoit  une  autre  de  quelque  crime ,  &  qu'elle  n'avoir  pas  de  preuves 
fuffifantcs  pour  appuyer  fon  acrufition.  On  ordonnoit  alors  le  combat 
entre  l'accufateur  &  l'accufé.  Si  ce  dernier  fuccomboit  ,  il  étoir  réputé 
coupable  ;  ainfi  ,  la  force  ,  la  bravoure  &  l'adrefte  tenoient  alors  lieu 
d'innocence  &  de  bon  droit.  Quiconque  étoir  habile  dans  l'art  de  l'ef- 
crime,  pouvoir  être  impunément  feéiérat ,  pourvu  qu'il  n'eût  aucun 
témoin  de  (es  lortaiis.  Les  papes  &.  les  prélats  autorifoicnt  ces  maximes. 
Nicolas  I  appelloit  le  duel  judiciaire  un  conflit  Ic'i^ltimc  &  luuor'ijc  par 
les  lol.x.  Le  pape  ,  Eugène  UI ,  auqiiel  on  demanda  fi  IVmi  pouvoit ,  en 


llfiih. 


I 


ju'on  avoit  la 
pure  pour  y 

■nain  dans  un 
i,  qui  y  ctoic 
ifuite  la  main 
ir  appofoient 
ne  paroiflbit 

• 

.'ttre  la  main 
à  porter  une 
ouze  pas.  On 
;  l'eau  bouil- 
Dmmagée  par 
ave  confiftoic 

\  de  ceux  qui 
morceau  de 
on  pratiquoic 
l'acciiié ,  fai- 
ler,  &  qu'il 
dicDucanu;e, 
de  pain  m'c- 

'(Trayant  que 

ne  enfvjmble 

os  ordinaires 

lettoit  de   fo 

tcrfoiine  en 

s  de  preuves 

s  le  combat 

étoir  réputé 

lu  aK)rs  lieu 

'arr  de  l'ef- 

n'eût  aucun 

:es  maximes. 

autoiijc  par 

louvoie ,  en 


ET    COUTUMES    RELIGIEUSES.  27 

confcience ,  permettre  ces  fortes  de  combats ,  répondit  qu'il  falloit  fuivre 
la  coutume.  Il  y  a  plus  :  les  cccléfiaftiques  &  les  moines  autorifoient , 
par  leur  exemple  ,  la  pratique  des  duels.  Pierre  le  Chantre ,  qui  écri- 
voic  vers  la  fin  du  douzième  fiecle  ,  dit  «  que  quelques  égUfes  jugent 
n  &  ordonnent  le  duel ,  &  tont  combattre  les  champions  dans  la  cour 
»  de  l'évêque  ou  de  l'archidiacre.  »  Sous  le  règne  de  Louis  le  Jeune  , 
les  religieux  de  S.  Germain  des  Près ,  ajoute  M.  de  Saint-Foix  ,  ayant 
demandé  le  duel ,  pour  prouver  qu'Etienne  de  Marci  avoit  eu  tort  d'em- 
prifbnner  l'un  de  leurs  ferfs ,  les  deux  champions  combattirent  long- 
tems  avec  un  égal  avantage  ;  mais  enfin ,  à  l'aide  de  Dieu,  dit  l'hiftorien , 
le  champion  de  Vahbaye  emporta  l'cvil  de  jon  adverjaire ,  &  Vobliged  de 
confeffer  quil  e'toit  vaincu.  La  fuperftition  croyoit  fanélifier  ces  combats 
en  y  mêlant  plufieurs  cérémonies  religicufes.  M.  de  Saint-Foix  rapporte 
quelques  articles  des  rcglemens  de  Philippe  le  Bel  fur  les  duels  ,  où 
l'en  voit  ce  mélange  bifarre  Se  facrilege.  Il  y  eft  dit  :  «  qu'au  jour  défi- 
»  gné  ,  les  doux  combattans  partiront  de  leurs  maifons  à  cheval ,  lu 
»  vifierc  levée ,  Se  faifant  porter  devant  eux ,  glaive ,  hache ,  épée  & 
»  autres  armes  raifonnables,  pour  attaquer  &  fe  défendre  ;  qu'ils  mar- 
»  cheront  doucement ,  tailant  de  pas  en  pas  le  figne  de  la  croix  ,  ou 
«  bien  ayant  à  la  main  l'image  du  faint  auquel  ils  ont  le  plus  de  con- 
»  fiance  &  de  dévotion  ;  qu'arrivés  dans  le  champ  clos  ,  l'appellant  , 
j>  ayant  la  main  fur  le  crucifix  ,  jurera  fur  la  foi  du  baptême ,  fur  fa 
»  vie  ,  fon  ame  &  fon  honneur ,  qu'il  croit  avoir  bonne  ôc  jufte  que- 
1)  relie  ;  &  que  d'ailleurs ,  il  n'a  fur  lui ,  fur  fon  cheval ,  ni  en  fes 
»  armes ,  herbes ,  charmes ,  paroles ,  prières ,  conjurations ,  paélcs  ou 
»  incantations  dont  il  veuille  fe  fervir.  L'appelle  fera  le  même  ferment,  n 

En  Allemagne  ,  continue  M.  de  Saint-Foix  ,  on  mettoit  un  cercueil 
au  milieu  du  champ  clos.  L'accufateur  &  l'accufé  fe  plaçoient,  l'un  à  la 
tête,  &  l'autre  au  pied  de  ce  cercueil ,  &  y  refloient  quelques  momcns 
en  filence  avant  de  comniencer  le  combat. 

La  plupart  des  épreuves  que  l'on  vient  de  pafTer  en  revue  ,  fubfiftent 
encore  dans  une  grande  partie  de  l'Afic  &  de  l'Afrique.  A  Siam,  qu'une 
perfonne  fuit  accufée  d'un  crime  dont  les  preuves  ne  foient  pas  claires; 
que  deux  citoyens  ayent  enfemble  un  différend  civil ,  donc  la  décifion 
foit  difficile,  le  feu  décide  de  l'innocence  de  l'un  &  du  bon  droit  do 
l'autre.  Sur  la  côte  de  Malabar ,  on  lait  ufage  de  l'eau  bouillante.  Si  un 
indien  de  Calicut  fe  préfente  pour  fe  juftifier  de  quclqu'impucaiion 
grave  ,  il  eft  obligé  de  plonger  deux  doigts  dans  l'huile  bouillante,  ou 
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dans  du  heure  fondu.  Trois  jours  après  on  défait  l'enveloppe  ;  &  mal- 
heur à  l'accufé  Cl  l'on  apperçoic  des  traces  de  brûlure.  On  le  tue  fans 
autre  forme  de  procès.  Si ,  au  contraire ,  fa  main  eft  faine  &  inraéle  , 
i'accufiteur  fubit  la  peine  du  talion. 

L'épreuve  du  fer  chaud  eft  au  Ti  en  ufige  chez  les  tonquinois  &  chez 
les  nègres  de  la  Guinée.  Ces  derniers  ne  font  pas  les  feuls  en  Afrique 
qui  nous  fournilîènt  des  exemples  de  ces  fuperftitions.  Les  calres  du 
Mofambique  contraignent  ceux  qui  font  foupçonnés  de  quelque  crime 
capital ,  d'avaler  du  poifon ,  de  lécher  un  fer  rouge ,  ou  d'avaler  dû 
l'eau  bouillante  où  l'on  a  fait  cuire  des  herbes  ameres. 

Les  nègres  de  Loango  &  plufieurs  autres  des  côtes  occidentales  de 
l'Afrique,  donnent  aux  accufés  un  breuvage  dans  lequel  ils  tont  tremper 
des  racines  qui  le  rendent  amer  comme  de  la  fuie;  &  chez  les  angolois, 
dans  le  Congo ,  rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  fubir  l'épreuve  du 
fer  ardent. 

En  Amérique ,  lorfqu'un  homme  eft  accufé  de  vol  &  qu'il  s'élève 
de  fortes  préfbmptions  contre  lui  ,  on  l'oblige  de  prouver  fon  inno 
cence  ,  en  trempnnr  fi  mr»in  Hnn«  uni»  rhaudiere  d'huile  bouillante.  Di 
qu'il  l'en  a  retirée  ,  on  l'enveloppe  également  d'un  morceau  de  toile  , 
&  on  y  applique  un  cachet  vers  le  poignet.  Trois  jours  après ,  l'on  vifico 
fa  main  ;  &  s'il  n'y  paroît  aucune  marque  de  brûlure ,  il  eft  déclaré  in- 
nocent. Avant  de  commencer  l'épreuve  ,  on  lait  laver  les  mains  à  l'ac- 
cufé ,  &  on  lui  coupe  les  ongles  ,  de  crainte  qu'il  n'eût  fait  ufage  de 
quelque  remède  caché  ,  pour  fe  fôuftraire  ù  l'aélivité  du  ieu. 

On  prépare  aulfi ,  dans  plufieurs  autres  parties  de  l'Aniériquo  ,  un 
grand  vafe  rond ,  avec  une  ouverture  fi  étroite  ,  que  la  main  y  entre 
à  peine.  On  renferme  dans  ce  vafe  un  de  ces  ferpens  dont  la  morfure 
eft  mortelle.  L'accufé  eft  obligé  c!e  faifir  cette  vipère  avec  fa  mai'.  ;  ou 
fouvcnt  on  verfe  dans  le  vafe  de  l'eau  bouillante  ,  &  l'on  jette  au  fond 
un  anneau  que  l'accufé  eft  contraint  de  retirer. 

Les  devoirs  de  la  fépulture  lurent  en  ufige  ciicz  tous  les  peuples  de 
la  terre  ,  marque  certaine  ,  dit  M.  Nieupoort ,  que  c'eft  la  loi  nr.turelle 
qui  les  infpire.  Les  grecs  &  les  romaiMS  faifoient  de  cet  objet  une  bran- 
che effentielle  de  leur  religion  ;  &  ils  étoient  pcrfuadés  que  les  corps 
de  ceux  qui  demeuroient  privés  de  fépulture,  erroient,  peiiJant  plu- 
fieurs fiecles ,  fur  les  bords  du  Siyx  ,  avant  de  pouvoir  être  admis  dans 
la  barque  du  nautonnier  Caron.  C'eft  pourquoi  ,  lorf.]u'on  apnrenoit 
qu'un  mort  n'avoit  pas  été  inhumé  ,  S<.  (ju'on  ne  poiuo;*:  trouver  ion 
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C4w.avre ,  on  lui  olevoit  un  cénotaphe.  Si  l'on  trouvoit  le  corps ,  on  l'en-  Figures, 
terroit  auiïl-tot.  Celui  qui  minquoit  à  ce  devoir  de  la  religion,  étoic 
confidoré  comme  très-coupable  ;  &  il  immoloit  une  truie  à  Cerès  pour 
expier  Ton  crime.  La  crainte  qu'ils  avoicnt  de  demeurer  fans  fépulture  , 
faifoit  qu'ils  n'appréhendoient  aucun  genre  de  mort  plus  que  le  nau-  • 
frage  ;  &  que ,  pendant  l^ur  vie  ,  ils  avoient  grand  foin  de  fe  procurée 
des  endroits  particuliers  pour  fe  faire  enterrer.  Voici  l'ordre  que  les 
romains  obfèrvoirnt  dans  leurs  funérailles. 

Lorfque  quelqu'un  étoit  prêt  d'expirer ,  ceux  de  fes  proches  qui 
étoient  préfens ,  recevoient  fon  dernier  foupir ,  Si.  ceux  qui  en  étoienc 
le  plus  près ,  lui  fermoient  les  yeux.  On  les  lui  ouvroit  quand  il  étoit 
fur  le  bûcher.  Après  que  les  yeux  du  mort  étoient  termes ,  on  l'appel- 
loit  trois  ou  quatre  fois  par  intervalle.  On  pofoit  enfuite  le  cadavre  à 
terre  &  on  le  lavoit  avec  de  l'eau  chaude.  On  le  faifoit  embaumer  pac 
un  homme  appelle  Pollinclor  y  &.  dont  la  proleflioa  étoit  d'embaumer 
ainfi  les  corps  des  morts.  Cet  embaumeur  étoit  fubordonné  à  un  autre 
particulier  nommé  Lih'nlnariiis.  Cdni-ri  vendoit  dans  le  temple  de  Vénus 
Libitinc ,  tout  ce  qui  étoit  nécelfaire  pour  les  funérailles.  Ceux  qui 
gardoient  le  mort ,  ceux  qui  le  portoient ,  les  pleureurs  qu'on  louoit , 
&  ceux  qui  le  faifbient  brûler ,  étoient  autant  de  gens  du  libitinaire. 
Les  jurés  cricurs  de  Paris  repréfentent  parfaitement  cet  officier  des 
romains. 

Quand  le  mort  éto'  nbaumé ,  on  le  revètoit  de  l'habit  qu'il  avoir 
coutume  de  porter  de  fon  vivant ,  par  exemple  ,  de  la  toge  pour  les 
citoyens  du  commun ,  &  de  la  prétexte  pour  les  magiftrats.  Enfuite  on 
le  couronnoit  &  on  l'expofoit  fur  un  lit  de  parade  dans  le  veftibule  de 
la  maifon ,  les  pieds  &  le  vifige  tournés  du  côté  de  la  porte  ,  comme 
s'il  eut  été  près  de  fortir ,  &  l'on  y  plaçoit  un  hoinme  pour  le  garder 
(  yi^',  Xn  ).  On  ne  manquoit  pas  de  mettre  dans  la  bouche  du  mort  une  XII, 
obole  pour  payer  fon  paffage  fur  le  ftyx.  Sans  cela  la  fuperftition  étoit 
pcrfuadée  que  le  nautonier  Caron  ne  le  paiferoit  pas. 

Si  le  mort  étoit  un  homme  riche  ,  on  plantoit  devant  fi  porte  un 
cyprès  confàcré  à  Pluton ,  parce  que  cet  arbre  étant  une  fois  coupé, 
ne  repouffe  jamais.  Quelques  uns  prétendent  que  cette  coutume  s'obfer- 
voit  de  peur  que  le  pontife  n'entrât  dans  quelque  maifon  qui  pût  le 
fouiller.  On  verra  ,  en  effet ,  dans  le  Sad-der  des  parfes ,  que  chez  tous 
les  peuples  du  monde  ,  les  prêtres  furent  fouillés  par  l'attouchement  ou 
l'approche  d'un  cadavre. 
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Figures.  On  lainôit  le  mort  expofé  pendant  fept  jours.  Le  huitième  "  nir  étant 
arrivé ,  un  crieur  public  convoquoit  le  peuple  pour  célébrer  les  funé- 
railles ,  auxquelles  il  ailifloit  ordinairement  en  grand  nombre.  Le  cada- 
vre étoic  porté  dans  un  lie ,  ou  fur  une  litière  couverte  d'un  manifîquc 
Xfll.  «-pis  (yîg.  XIII  ).  Si  c'étoit  un  homme  riche ,  cette  litière  étoit  portée 
par  les  plus  proches  parens  du  mort  ;  &  même  par  les  plus  qualifiés  de 
la  ville ,  fi  çavoit  été  un  homme  d'un  rang  très-diiiingué.  C'cft  ainfî 
qu'Augufte  fiit  porté  fur  les  épaules  des  fenateurs ,  Jules  Céfar  fur 
celles  des  magidrats,  &  que  l'urne  de  l'empereur  Severe  fut  portée 
par  les  confuls.  Si  le  mort  étoit  pauvre  ,  il  étoit  porté  par  quatre  por- 
teurs publics.  Les  funérailles  les  plus  magnifiques  écoientcelLs  ducenfeur. 
Si  le  mort  étoit  de  h  lie  du  peuple ,  il  étoit  porté  fur  une  efpece  de 
civière ,  que  Martial  appeWefandapila. 

Lorfque  le  héraut  avoit  fait  fa  dernière  proclamation  ,  la  pompe  fu- 
nèbre (è  mettoit  en  marche.  Le  défignateur ,  qui  étoit  à  peu-près  ce 
que  nous  appelions  un  maître  de  cérémonies,  vêtu  de  noir ,  ainfi  que  les 
li(5leurs ,  diilribuoic  ceux  qui  aflîftoient  à  cette  cérémonie.  On  voyoit 
d'abord  marcher  un  joueur  de  flûte ,  qui  chantoit  un  air.  Les  convois 
des  grands  étoient ,  outre  cela ,  accompagnés  de  trompettes  ,  qui  mar- 
quoient  que  le  défunt  n'étoit  mort ,  ni  par  le  fer ,  ni  par  le  poifon.  Des 
pleureufes  louées  exprès  chantoient  les  éloges  du  défunt  ;  elles  rappor- 
toicnt  quelquefois  les  pafl"agcs  des  poètes  les  plus  célèbres ,  qui  conve- 
noient  aux  circonftances  préfentes. 

On  portoit  dans  ce  convoi  les  marques  des  honneurs  que  le  more 
avoit  reçus  pendant  fà  vie  ;  comme  les  dépouilles  qu'il  avoit  remportées 
fur  les  ennemis ,  les  ornemens  de  fon  triomphe ,  les  préfens  qu'on  lut 
avoit  faits  à  cau(è  de  fa  valeur.  Tous  ces  témoignages  d'honneur  paroif- 
foicnt  renverfés ,  comme  cela  fe  pratique  encore  parmi  nous.  On  por- 
toit aufli  les  portraits  des  ancêtres  du  défunt ,  &  un  grand  nombre  de 
torches  éclairoient  la  cérémonie.  Les  efclaves  que  le  mort  avoit  mis  en 
liberté  par  fon  teftamcnt ,  augmentoient  la  pompe  funèbre ,  portant  fur 
leurs  têtes  le  bonet  qui  défignoit  leur  liberté.  Suivoient  enfuite  les  parens 
du  mort.  Si  les  enfans  y  étoient,  les  fils  alloient  la  tête  couverte,  &  les 
filles  la  tête  nue.  Les  amis  du  défunt  y  aflîftoient  aufll  en  deuil,  les  che- 
veux épars ,  en  habit  noir ,  fans  aucun  ornement.  Les  parens  du  mort 
lenoient  leurs  maifons  fermées  pendant  quelques  jours. 

Si  le  défunt  étoit  une  perfonne  de  difliinèlion  ,  on  portoit  fon  corps 
dans  la  place  publique ,  ou  fc  n  fils ,  ou  quelqu'un  de  fcs  preclios , 
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montoit  dans  la  tribune  aux  harangues  &.  y  prononçoit  fon  oraifon  fu- 
nèbre. On  apprend  de  Plutarque  que  ce  tut  Publicola  qui  mit  le  p  emier 
cette  coutume  en  ufage  ,  afin  d'infpirer  le  goût  de  la  gloire  &  de  la 
vertu.  Après  l'oraifon  funèbre ,  le  convoi  fe  mettoit  en  marche  vers 
l'endroit  où  l'on  avoit  élevé  le  bûcher  ou  le  tombeau  ;  &  depuis  la  pu- 
blication de  la  loi  des  douze  tables ,  cet  endroit  fut  toujours  hors  de 
la  ville  ,  &  fouvent  fur  les  bords  des  chemins.  Il  y  avoit  cependant 
quelques  citoyens  qui  avoient  le  droit  de  fe  faire  inhumer  dans  la  ville, 
à  caufe  de  leur  valeur  ou  de  la  dignité  dont  ils  étoient  revêtus.  Les  vef- 
tales  avoient  furtout  ce  privilège. 

Au  commencement  de  la  répvblique ,  les  romains  cnterroient  com- 
munément leurs  morts  ;  mais  depuis  Sylla  jufqu'aux  Antonins  ,  les 
corps ,  furtout  ceux  des  gens  diftingués ,  fur  mt  brûlés.  On  reprit  dans 
la  fuite  la  coutume  de  les  enterre-.  Les  e-^tans  même  qui  mouroient  à 
l'âge  de  fept  mois  ,  étoient  inhumés. 

Pour  brûler  le  cadavre  ,  on  élevoit  un  bûcher  ca  forme  d'autel  ou  de 
tour,  conftruic  avec  du  bois  fort  combuf  !  U* ,  autour  du»  •.l  on  met- 
toit  des  cyprèi.  Quand  on  étoit  arri\'i  au  bûcher  on  y  plaçoit  le 
corps  ,  qu'on  arrofoit  des  liqueurs  les  plus  précieufcs  ;  &  les  plus  proches 
parens  y  mettoient  le  feu  en  détournant  le  vifage.  On  y  jettoit  auffi 
les  habits  les  plus  riclies  du  mort ,  &.  fes  armes.  Ses  parens  coupoienc 
leurs  cheveux  Si.  les  jettoient  fur  le  bûcher. 

Pendant  que  le  corps  brûloit,  on  répandoit  devant  le  bûcher  du  (àng 
humain ,  qui  appaifoit ,  à  ce  qu'ils  croyoient ,  les  mânes  du  défunt.  Ce 
fang  étoit  autrefois  ,  comme  on  le  dira  plus  bas ,  celui  des  prifonniers 
ou  des  efclavcs.  Mais  dans  la  fuite  ce  fut  celui  des  gladiateurs. 

Lorfque  le  corps  étoit  confumé  ,  on  éteignoit  les  flammes ,  foit  avec 
du  vin,  foit  avec  de  l'eau.  '"v.:>  parens  du  mort  renfermoient  alors  fes 
os  &  fes  cendres  dans  une  urne ,  où  ils  mêloient  des  fleurs  &  des  li- 
queurs odoritérantes.  Après  cela  ,  le  prêtre  jettoit  de  l'eau  pure  fur 
l'aflemblée  pour  la  purifier  ;  &  tout  le  monde  étant  fur  le  point  de  s'en 
aller ,  on  difoit  un  dernier  adieu  à  celui  qui  venoit  d'être  brûlé.  La 
formule  étoit  à  peu-près  celle-ci  :  m  adieu  pour  toujours  ,  nous  vous 
»  fuivrons  tous  dans  l'ordre  où  la  nature  nous  a  placés.  »  Enfin  ,  l'une 
des  pieureufes  ou  quelqu'autre ,  congédioit  tout  le  monde  ,  en  difant 
licet.  On  peut  s'en  aller.  On  enlermoit  l'urne  dans  un  tombeau ,  fur  lequel 
on  mettoit  une  infcription ,  avec  une  prière  adreflfée  à  la  divinité  pour 
la  profpérité  de  i'ame  du  mort. 
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Figures.  Après  le  retour  du  convoi ,  on  invitoit  les  parens  &  les  amis  du 
mort  à  un  repas  qu'on  appelloic  feftin  funèbre.  Avant  de  fc  mettre  à 
table ,  les  convives  fe  baignoient  pour  fe  purifier.  Si  le  more  appartenoic 
à  une  famille  riche ,  on  donnoit  un  fedin  au  peuple ,  ou  on  lui  faifoic 
diilribuer  de  la  viande  crue.  Le  neuvième  jour  après  les  funérailles,  les 
romains  cél'broient  une  fête  qu'ils  appelioient  novem  dialia.  Enfin ,  la 
dixième  jour ,  on  purifioit  la  maifon  fouillée  par  la  mort  de  celui  donc 
on  avoit  fait  les  funérailles.  On  célébroit  pendant  l'année  plufieurs 
autres  fèces  ,    dont  l'objet  étoit  de  foulager  les  âmes  des  morts.  On 

XIV.  alloit  alors  pleurer  aux  pieds  des  tombeaux  {fig.  XIV  ).  On  adreffoit  à 
Dieu  des  prières  ;  on  prodiguoit  des  aumônes  ;  on  faifoit  des  feftins.  Il 
y  avoit  à  Rc^ne ,  comme  chez  les  catholiques  romains ,  un  jour  con- 
iàcré  au  foulagement  des  âmes  des  trépafTés.  On  célébroit  toujours 
cette  fête  dans  le  mois  de  février.  Nous  avons  remarqué  dans  nos 
cérémonies  religieufes ,  que  cet  ufage  fut  celui  de  tous  les  peuples  de 
la  terre. 
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ARTICLE       II. 

Tableau  des  folblejfes  que  la  fupcrjîuion  infpi'-a  aux  Egyptiens  &  aux 
autres  Peuples  de  lu  terre  pour  les  bêtes. 

L/E  toutes  les  foiblefTes  qui  déshonorèrent  l'humanité  ,  livrée  à  la  fu- 
perftition  ,  les  hommages  que  la  plupart  des  nations  rendirent  aux 
bêtes ,  lurent ,  fans  contredit ,  l'objet  le  plus  vil  &  le  plus  méprifable 
de  leurs  préjugés.  On  fiùt  que  les  romains  reprochoient  vivement  aux 
égyptiens  de  prodiguer  leur  encens  au  chat ,  au  crocodile  ,  aux  plantes 
même.  Tout  le  monde  fait  par  cœur  ces  beaux  vers  du  fatyrique  fran- 
Çois ,  l'inimitable  Defpreaux  à  ce  fujet.  ■  ; 

Jamais  l'homme,  dis-moi ,  vit-il  la  bute  folle. 

Sacrifier  à  l'homme  ,  adorer  (on  idole , 

Lui  venir ,  comme  au  dieu  des  faifons  &  des  vents , 

Demander  à  genoux  la  pluie  &  le  beau  tems  î  '  > 

Non ,  mais  cent  fois  la  b2te  a  vu  l'homme  hypocondre  ,' 

Adorer  le  métal  que  lui-même  il  fit  fondre. 

A  vu  dans  un  pays ,  les  timides  mortels  , 

Trembler  aux  pieds  d'un  finije  ,  afiis  ùir  leurs  autels  ; 

Et  fur  les  bords  du  Nil ,  fcs  peuples  imbccilles, 

L'encenfoir  à  la  main,  chercher  les  crocodiles.  '  "* 

Boilcau  ne  fait  ici  que  développer  les  idées  de  Juvenal ,  de  Virgile, 
1  de  Martial ,  &  furtout  de  Lucien  ,  qui  déploie  en  cent  endroits  de 
de  fcs  dialogues  ,  les  railleries  les  plus  fines  &  les  plus  piquantes , 
contre  les  fuperftirions  des  égyptie:>  Il  faut  avouer  que  les  fatyres  de, 
ces  ..utcurs  ne  font  pas  fans  fondement ,  puifque  tous  les  écrivains  de 
l'antiquité  nous  alfurent  uniformément ,  que  les  dieux  croiffoient  aufli 
facilement  en  Egypte  ,  qu'ailleurs  les  hommes  &  les  végétaux.  Mais  ne 
pourroit-on  fi\',  juftifier  ce  peuple  ,  que  je  regarde ,  d'ailleurs ,  comme 
le  modelé  des  nations  fiiporlli  ufcs  &.  fanatiques  S  me  partie  de  cette 
foibleffe?  ou  plutôt,  ne  pourroit-on  pas,  à  l'aiûc  de  quelqiii-s  fages 
conjeélures  tirées  djs  monumcns  de  l'ancienne  liiRoire  ,  .nnoblir  la 
fource  de  ces  pratiques  qiii  nous  paroilîènt  aujourd'hui  ::  puériles  \ 
Lorfqu'IIerodote  nous  dit  que  les  éi;yptiens ,  les  premiers ,  félon  lui, 
qui  aient  imaginé  l'immortalité  de  l'ame  ,  croyoient  que  cette  fubflance  , 
Tonu-   )r.  E 
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condamn:  :  à  une  migration  continuelle  ,  pendant  trois  mille  ans ,  paf- 
/bit  fucccsTivement  dans  les  corps  tcrreftrcs ,  aquatiques ,  aériens  >  Se 
rcvenoit  animer  le  corps  de  l'homme  ,  cet  hiftoricn  femblc  nous  donner 
la  clef  de  toutes  les  extravagances  que  !e  cxAic  des  bêtes  occafionna  en 
Egypte;  car  il  étoit  naturel  que  ces  peuples,  pctruadt.  que  l'âme  de 
leurs  parcîs  faifoit  mouvoir  le  corps  ô  un    lucn  ou  d'une  cigogne,  té- 
moignalTent  pour  ces  animaux  le  mcmi'  relpc(5ï  qu'ils  ain-  .>  nt  eu  pour 
ceux  qui  étoient  ainfi  défigurés ,  s'ils  cullcnt  confcrvc  h  forr.ie  humaine. 
Ceft  ainfi  que  Pythagore,  plus    itèté  ce  la  metempfycofe  que   ne  le 
furent  jamaii   l.s  égypii  ns ,  empccha  qu'on  ne  battît  un   chien ,  à 
l'aboiement  duquel ,  dit  Porphyre  ,  il  recon  lut  l'ame  -''un    le  Tes  amis. 
Mais  bien  des  raifons  fenf'.C'>  nut^s  poi'cntà  croire  c\w.  ce  ne  fut  rien 
moin,  que  ce  motif  qui  donna  isaHÎ  i;c:  h  ecite    'u'olojfje,  i°.  On  ne 
pourr;)ir  comprendre  ,  en  admettant  cette  ic'io  ,  pourquoi  les  égyptiens 
avoient  plus  de  vénération  pour  certaines  bêtes ,  que  pour  d'autres. 
a",  l'ourquoi  certains  animaux  finguliercmcnt  rcrpoé^és  dans  un  nom  ^ 
éno  eut  cruellement  outragés  dans  un  autre.  3".  Pourquoi  tous  les  égyp- 
tiens â'accordoicnt  h  tranfpnrtor  chcn  l'cnangcr ,  toutes  les  bètcs  &  tous 
les  végétaux  que  leur  pays  nourrilToir ,  pour  y  fcrvir  U'alimons ,  quoi- 
qu'ils s'en  abftinfTerit  religieufèmcnt  t!\  /.  eux.  No  pourroit-oa  pas  cher- 
rher,  avec  plus  de  fliccès ,  dans  l'étuiK-  des  propriétés  de  leur  climat, 
dans  le  régime  que  bien  des  circonllanr.s  que  nous  ignorons  aujour- 
d'hui, les  obligeoitnt  d'embralTcr ,  quelques  lumières  qui  nous  aidalT^nc 
à  débrouiller  c«  cahos ,  Si.  nous  perfuader ,  au  moins ,  que  toute  une 
nation ,  à  qui  l'antiquité  a  attribué  ,  peut-être  un  peu  mal-ù-propos ,  à 
la  vérité ,  tant  de  connoidances ,  n'a  piis  été  tout-à-lait  dépourvue  de 
fens  commun!  Ne  pourroit-on  pas  dire  que  les  prêtres  de  cette  riche 
contrée ,  dont  la  principale  occupation  eut ,  au  rapport  d'Homcre , 
d'Hérodote  &  de  Diogene  Lacrce  ,  la  médecine  pour  objet ,  étoient  per- 
fuadés  qu'il  impcrtoit  infiniment  à  la  fanté  du  corps,  cl';  pprofondiv  (on 
tempérament,  d'obferver  un  régime  frugal  ÔC  régulier,  Si.  de  n'etn- 
ploycT  d'autres   alimens  que  ceux  qui  pourroient  être  analogues  à  fi 
coftitution?  Il  femble ,  en  cflèt,  que  c'cll  à  la  faveur  de  ce  principe 
qu'ils  avoienr  appr.s  ;i  diflinguer  ceux  'i-s  quadrupèdes,  ôcs  reptiles, 
des  poifTons  &  des  végétaux,  dont  1        ;ialités  étoient    fiilutaircs   ou 
dangcr<^ures.  Ces  connoifTinces  cu'ils        ,„nt  acquifès  par  um  fuite  d'ex- 
ftév'if       '  &  d'obfervations ,  les     :.  \;'.xnt  à  les  propofer  comme  un 
©bjttUc  culte  ,  à  une  multitude  '^.iù-  '•  io  ,  qui  ne  s'en  icroit  pas  auflenuc. 
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fi  elle  n'eut  eu  un  motif  aulFi  puiifant  pour  les  refpeder.  Je  le  répète, 
fi  on  fuit  de  près  les  reglemcns  qui  furent  faits  par  les  iacerdoce  ,  à  ce 
fujet,  on  aura  lieu  de  fe  convaincre  que  la  fanté  publique  fut  la  feule 
fin  qu'on  fe  propofa ,  quoiqu'un  grand  nombre  d'animaux  &  de  végé- 
taux ,  qu'aucun  motif  n'avoit  obligé  d'abord  à  déifier ,  entrèrent ,  dans 
la  fuite ,  dans  la  claflTe  des  objets  facrcs.  Ainfi,  je  crois  qu'Ifocrate,  quoi- 
qu'il fût  plus  à  portée  que  nous  de  jetter  du  jour  fur  cette  matière  ,  ne 
raifonnoit  pas  avec  beaucoup  de  juHefie ,  lorfqu'il  attribuoit  à  Bufîris  , 
dans  le  pompeux  éloge  qu'il  a  fait  de  ce  prince  égyptien  ,  la  loi  qui 
ordonnoit  d'adorer  les  bêtes ,  afin  d'accoutumer  le  peuple  d'Egypte  à 
refpeéler  la  volonté  de  fon  roi  dans  les  chofes  les  plus  révoltantes.  Outre 
la  taclic  d'infamie  dont  il  couvre  ,  fans  y  faire  attention  ,  ce  peuple  pour 
lequel  il  paroît  néanmoins  avoir  eu  tant  d'eftime ,  en  lui  attribuant  la 
plus  fotte  &  la  plus  impardonnable  pufillanimité ,  il  eft  évident  qu'un 
prince  aufll  fige  &  aulli  éclairé  que  l'orateur   athénien   nous    repré- 
fente  le  Pharaon  d'Egypte,  ne  pourroit  agir  ainfi ,  pour  affermir  fon 
autorité.  Ce  n'cft  qu'à  force  de  itglcmcno  util.><; ,  judicieux  ,  bien  conçus, 
qu'un  fouverain  approndà  fcs  peuples  à  refpe(5ler  fes  ordres.  Des  manœu- 
vres fi  avililîantcs ,  des  tournures  fi  mal  imaginées ,  démentiroicnt  fon 
caractère  ;  &  au  lieu  d'un  monarque  majeftueux  &  refpedlable ,  il  n'of- 
friroit  aux  yeux  du  philofophe,  qu'un  vil  tyran,  qu'un  infâme  facrilege. 
Au  refte ,  il  feroit  fort  difficile  de  fixer  l'époque  ou  s'introduisît  le  culte 
des  animaux  en  Egypte.  L'hiftoire  de  ce  peuple  nous  eft  trop  peu  con- 
nue ,  fes  prêtres  avoient  trop  de  foin  de  ne  payer  que  de  fables  ab- 
furdes ,  la  curiofité  de  ceux  qui  voyageoient  chez  eux  ,  pour  que  l'on 
pullfc  déterminer  rien  de  bien  certain  fur  ce  point.  Quelques-uns  croient, 
fans  beaucoup  de  fondement ,  que  cette  révolution  importante  arriva 
fous  ûxachus  ,  fécond  Pliaraon  de  la  dynaftie  des  Thynites ,  qui  regnoit 
environ  dix-neuf  cens  ans  avant  notre  cre  ;  mais  il  paroît  évident  que 
cette  fuperftition  eft  beaucoup  plus  ancienne  que  le  tems  où  vivoit  ce 
prinoe  ;  puiiqu'elle  étoit  en  vigueur ,  au  moins  en  partie ,  dans  l'Ethio- 
pie ,  J'où  il  me  fcmble  inconteftable  que  les  égyptiens  étoient  defcendus. 
On  ^liut  feulement  adlirer ,  avec  quelque  efpece  de   certitude  ,   que 
Cœachiu  fixa  le  bcru^  apis  à  Memphls ,  le  taureau  Aîncus  à  HeliopoUs , 
&  le  bouc  à  Mi'/. des  y  fms  autre  iiinovation  dan.-,  le  culte  ,  que  de  défi- 
gner  l'endroit  où  l'on  devoit  adorer  fpécialement  ces  Dieux  qui  étoient 
reconnus  coiiime  tels  bien  des  fieclcs  avant  fon  avènement  à   la  cou- 
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Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  difcufTions  chronologiques ,  qui  me  ^arolf- 
fent  allt7.  !■  utiles  ici  ,  développons ,  s'il  eft  polVible ,  les  motifs  qui  por- 
tèrent le  collège  faccrdotal  de  l'Egypte ,  à  imaginer  ou  à  étendre  le 
culte  des  bètes  ,  qu'il  conferva  toujours,  jufqu'à  Ton  entière  extinelion, 
avec  tant  de  courage  &  d'opiniâtreté.  L'hiftoirc  ancienne  &.  les  voya- 
geurs modernes  nous  apprennent ,  que  les  égyptiens  étoient ,  &  fonc 
encore  fore  fiijets  à  l'éléphantiafe  ,  à  l'oplithalmie  ,  à  la  l'porophthalmie, 
à  la  fièvre  ,  aux  hernies ,  à  la  galle  ,  à  lu  gonorrhée  ,  &c.  Ces  dunge- 
reufes  maladies  font  le  fruit  d'un  climat  brûlant ,  où  l'on  refpirc  un  air 
enflammé  durant  le  jour ,  &  d'un  froid  fouvent  piquant  pendant  la  nuit. 
Ce  palTage  précipité  du  chaud  au  froid  ,  empècliant  la  traa(niration  fi 
néceflaire  dans  ces  contrées,  jette  le  corps  dans  une  langueur  qui  fe 
termine  prefque  toujours  par  une  ou  plufieurs  de  ces  cruelL-s  indifpofi- 
tions  (i).  Les  prêtres  égyptiens,  qui,  comme  autant  d'empyriques  ,  ne 
procédoient,  dit-on  ,  jamais  qu'éclairés  du  flambeau  dj  l'expérience  ,  ne 
doutoient  pas  qu  aucune  nourriture  ne  retarde  davantage  la  tranfniriition, 
que  la  chair  de  poifTon  ,  comme  r,n  p«ut  s'en  ronvaiiicre  ,  pur  l'exemple 
de  tous  les  ir?u^  ophages,  dont  la  peau  ,  toujours  huileufl- ,  n'oflre  qu'un 
très-petit  nombre  de  pores  propres  à  faciliter  l'évaporarion  des  humeurs  ; 
delà  cette  précaution  de  n'en  jamais  manger,  fuit  qu'il  eût  des  écailles, 
foit  qu'il  n'en  eût  pas ,  à  la  différence  des  juiis,  qui  ne  s'abflenoient  que 
des  derniers.  Ils  dét^ftoient  fi  finguliercment  cet  alimcn; ,  que  lorfqu'ils 
vouloicnt  peindre  la  haine  en  hyeroglyphe  ,  ils  crayonnoient  un  poilîbn. 
On  a  remarqué  furcout  dans  le  clergé  dEtypte,  une  averfion  décidée 
pour  les  espèces  qui  fe  trouvent  dans  la  mrditerranée  ,  tels  que  le  rouget, 
le  fcarre  Si  '.'ortie.  Cette  répugnance  étoit  inconteftablement  fondée  fur 
lamauvaife  qualité  des  alimens  (aies,  qui  ,  dans  les  pays  ciiauds  princi- 
pakiuent ,  rendent  ceux  qui  s'en  nounilfent ,  félon  la  judicieufe  remar- 
que de  M.  de  Boulinvilliers  ,  très-fufceptibles  des  maladies  de  la  peau. 
Aufli  Plutarque  a(Ture-t-il  ,  que  les  prêtres  égyptiens  avoient  la  mer  en 
horreur  ,  qu  ils  appelloient  le  (el  de  mer ,  l'écume  de  typhon  ,  &  qu'ils 
ne  le  faifoient  jamais  (e  vir  fur  leurs  tables.  Ils  faifoieiU  plus;  car  dans 
le  tems  de  leurs  abrtinences ,  imaginées,  comme  il  eft  croyable,  pou: 
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(i)  C'eft  i  cette  langueur  naturelle  i.«x  h.iljiians  de  l'Egypte,  que  l'on  doit  attribuer  la  caufe 
de  ce  graiil  iinmbre  de  contemplatifs  ,  qui  ont  Jp  —at  tcms  inondé  ce  beau  pavs ,  &C  dont  le 
nombre  <  uii  fi  grand  ,  k  h  tin  du  quatricmt.'  ficclï  de  .  r  re,  qu'on  y  en  '■•:-.  Tit  plus  de 
cent  tro  .  m<ile  hommes  &  Itinmcs,  tans  ceux  ,  dit  l'aHiv  liv  ;  '  iiry,  dont  no.ii  ..  -  om  pas  le 
«Icnombrtmcnt.  (  l„y.  I hijl.  udif.  In.  A"A',  «".  IX.  ) 
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réparer  la  fîmté  délabrée,  ils  ne  goutoient  pas  même  do  Ici  faufllle.  Arif- 
tagore ,  qui  n'avoit  pas  faill  touçe  la  fligcfTe  de  ce  motif,  croyoit  bon- 
nement que  ces  prêtres  n'aimoient  pas  le  fel ,  parce  que ,  lorfqu'il  fe 
congelé ,  il  lait  périr  un  grand  nombre  d'animaux  dans  fa  fubflance. 
Mais  je  dou'c  que  l'on  puilfe  goûter  cette  raifon  ,  au  fujct  d'un  peuple, 
qui ,  quoique  peut-être  un  peu  métempfycofifte  ,  n'avoit  pourtant  pas 
porté  le  fyftème  de  la  tranfmigration  des  âmes ,  au  point  d'extravagance 
&:  de  folie  ,  ou  les  brachmanes  des  Indes  l'avoient  élevé. 

En  général ,  tous  les  peuples ,  dont  les  alimens  font  vifqucux ,  gras, 
huileux  ,  falés  ou  putrides  ,  font  fort  fujets  à  une  infinité  de   maladies 
inconnues  dans  les  climats  où  cette  nourriture  cfl  rare  ou  prohibée.  Les 
îyrien:  ^voient  parfaitement  pénétré  ces  dangereufes  qualités  de  la  chair 
du  poidon  ;  aufll  s'abftinrent-iiS ,  pendant  fort  long-rcms ,  d'en  manger. 
Cette  loi  diététique  fubfifloic  ei.core  chez  eux  du  tems  de  Ménandre  ; 
&  ce  poète  comique  ,  cité  par  Po.phyre ,  obferve  que  ceux  qui ,  fans 
réfléchir  aux  inconvéniens  dont  leur  gloutonnie  devoit  être  inévitable- 
ment luivie  ,  ne  faifoienc  pas  diffimlré  de  fe  nourrir  de  poi(fon,  con- 
traéloicnt  des  incommodités  donc  la  duiileur  violente  les  obligeoic  de 
s'aller  jetter  aux  pieds  des  ftatues  de  la  divinité  ,  couverts  de  cendre  , 
avec  les  autres  marques  d'humiliation  ufitée^dv.*;*  les  tems  de  pénitence, 
pour  demander  pardon  ae  leur  intempérance.  Ct.   hir     fans  doute  ,  ce 
feul  motif  qui  obligea  Alexandre  ,  q,:'  ,   dans  les  "\  ,    >as  nombrcufes 
qui  l'agitoient ,  confultt  i    quelquefois  fintérêt  des  peuples  qu'il  fubju- 
guoit ,  à  interdire  l'ufage  du  poilfon  à  quelques  indiens ,  qui,  av  ait  fa 
conquête  ,  en  faifoieiit  leur  principale  nourriture.  Sans  parler  de  cette 
icprc  cruelle  &  invétérée  ,  à  laquelle  les  juifs  &  les  autres  peuplades 
de  la  Palcftinc  étoient  fujets,  Sc  qui  n'avolc  v.aifemblablement  d'autre 
caufe  que  la  chair  du  poilTon  dont  ils  faifoient  une  grande  confomma- 
tion  ,  ce  qui  fe  paffe  encore  aujourd'hui  en  lOnudc  ,  juftifie  affez  la  pré- 
caution des  égyptiens  &  des  fyriens ,  &  la  dJ."  n.,'-    'a  prince  de  Macé- 
doine. On  fait  que  les  iflandois  font  prefquc  tous  icthyophages  ;  &  le 
poifTon  cfl  fi  commun  chez  eux  ,  que  chaque  habitant  de  l'ille  cft  tenu 
d'en  donner  tous  les  ans  dix  au  roi  de  Dannemarck ,  en  forme  de  tribut 
qu'on  appelle  gicfjlold.  Aufli  font-ils  généralement  en  proie  ,  au  rap- 
port de  M.  ii'irebows  ,  à  cette  efpece  de  Icpre  ou  d'éléphanriafe ,  qui 
étoit  fi  à  craii- Jre  en  Egypte  ,  &:  qui  avoit  occafionné  tant  de  regk-nens, 
tant  de  dictes ,  tant  de  purgations ,  tant  d'abftinences ,  que  le  clerpé 
avoit  imaginés ,  pour  la  préve:i  r  ou  la  rendre  moins  dangereufc. 
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Quelques-uns  ont  cru  que  les  prêtres  égyptiens  s  abltenoient  de  man 
ger  des  teves ,  à  caufe  de  l'ufage  où  l'on  étoit  chez  la  plupart  des  na- 
tions, de  les  offrir  aux  morts.  Ils  fondent  cette  conjeélure  ,  fur  la  con- 
duite d'Orphée  ,  qui  n'eut  pas  d'autre  motif  de  les  exclure  de  fes  fufiîi- 
mi^a.  .>r'  cjj:  dévoient  accompagner  le  chant  de  fes  hymnes.  Feftus  a 
mtPiC  pr  tendu  qu'il  y  a  fur  les  fleurs  de  ce  légume  ,  une  marque 
lugubre  qu'il  n'explique  pas ,  «S.  qui  ne  pourroit  être  ,  comme  l'a  re- 
marqué M.  Simon  ,  qu'un  «ô-  que  Martial  appelle  mortiferuni ,  parce  que 
cette  lettre  grecque  étoit  marquée  fur  les  bulletins  que  Ls  Juges  mer- 
toient  dans  l'urne  ,  I  "T^'-'lls  o^inoient  à  la  mort  ;  ce  cara6lere  étoit ,  à 
la  vérité  ,  très-fuffilànt  pour  épouvanter  les  prêtres  d'Egypte ,  fi  entière- 
ment livrés  à  la  fuperftition.  Cependant  il  n'y  a  rien  que  de  chimérique 
dans  cette  opinion.  Il  n'eft  pas  vrai  non  plus  que  ce  foit  la  crainte  de  la 
goûte  que  le  fréquent  ufage  de  ce  légume  occalionnc  ,  félon  l'école  de 
Salerne  ,  qui  ait  donné  nailTance  à  cette  loi  diététique.  Manducarc  j dh^m 
cavcas y  facu  illa  podagram.  On  fait  qu'il  fait  le  mets  le  plus  fr;:'nd  de  la 
plupart  de  nos  payfins  franchit ,  &  <|vio  la  goûte  n'ofà  jamais  même 
aborder  leur«  cabanes.  Je  crois  qu'il  n'y  a  pjrfonne  qui  ait  mieux  laili , 
que  M.  de  Pa.\v ,  le  motit  qui  occalionnoit  cette  ilngulicrc  averlion  des 
égyptiens  pour  les  fèves;  car,  il  eft  certa»:.  que  leur  répugiimce  pour 
ce  légume  étoit  fi  violente,  qu'un  prêtre  égyptien,  dit  Sex.  •  Empy- 
ricus  ,  auroit  plutn c  mangé  la  tête  de  (on  père ,  que  de  toucher  au  pLic 
qu'on  )ji  en  auroit  fervi.  L'odeur  forte  qu'exhale  en  Egypte,  bv;au;.\>up 
plus  qu'ailleurs  ,  cette  forte  de  végétal ,  lorfqu'il  eft  en  flou  ,  l'ai.ra 
fait  regarder  comme  pernicieux  aux  prêtres  ,  toujours  attentifs 
à  la  fanté  publique.  Ceux  qui  ont  voyagé  dans  les  endroits  maré- 
ia,/eux  des  pays  n  Jridionaux  ,  où  on  le  cultive ,  n'auront  ras  de  r-'ine  à 
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lanvre  ,  il  n'y  a  peut-être  pas  de 


plante  ,  dont  l odeur  foit  plus  pénétrante,  &  qui  iMt  plus  propre  à  dé- 
chirer les  fibres  du  cerveau  ,  que  celle  dont  il  cft  queftion.  J'ai  moi- 
même  éprouvé,  fans  foair  de  la  France  ,  le  mil  dont  je  développe  ici 
la  caufe  ;  &  je  me  rappelle  avoir  été  atteint  d'une  fièvre  aiTcz  dange- 
reufe ,  pour  a*  i  paF  dans  les  marais  de  Marans ,  près  la  Rochelle ,  dans 
la  faifon  où  le>  tevcs  ,  qui  font  fort  communes  dans  cette  province, 
étoient  en  fleui  (i).  Les  prêtres  égyptiens  agilFoient  donc  fi)rt  fageineiit 


(i)  C'eft  fans  doute  \  cette  d.nngcreufe  propricic  de  la  fleur  de  ce  w'çt'tnl  ,  cn'on  dr.it  c? 
proverbe  ancien  ,  qui  porte  que  Us  ftmmti  jont [dla ,  <{uand  la  fiyn  font  cnjliur  ;  car  l'c  :.;  cîijr.ce 
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I    en  en  défendant      ./âge  ;  car  fi  ce  n'eût  pas  été  le  motif  de  leur  exclu- 
j    Çiow  ,  on  auroit  néanmoins  pu  les  cultiver  ,  pour  les  bêtes,  comme  l'ob- 
V    ferve  M.  de  Paw  ,  quoiqu'elles  eu  lient  été  rejettées  de  la  table  des  hom- 
mes. Bien  que  la  religion  défendit  avec  autant  de  rigueur  ,  l'ufage  du 
cochon ,  fi  on  en  excepte  le  jour  de  la  pleine  lune  ou  cet  aliment  leur 
étoit  permis,  les  égyptiens  en  nourrifToient  pourtant   des  troupeaux 
nombreux  ,  qui  faifoient  chez  eux  une  branche  allez  confidérable  du 
commerce  qu'ils  entretenoicnt  avec  les  nations  voi fines ,  qui  n'avoient 
pas  cru  devoir  fe  priver  de  la  chair  dangercufe  de  ce  quadrupède.  On 
fait  qu'il  y  avoit  parmi  eux  une  cafte  ou  tribu ,  qui  étoit  uniquemenc 
occupée  à  cette  fonélion.  Les  juifs  qui  avoient  apporté  d'Egypte ,  la 
même  averfion  pour  le  porc  ,  ne  fe  taifoient  pas  plus  de  fcrupule  fur  cet 
article  ;  &  l'on  voit  par  cette  multitude  de  démons  que  Jefus  précipita 
dans  la  mer  ,  avec  la  troupe  de  cochons  qu'ils  avoient  choifis  pour  afile, 
que ,  s'il  étoit  défendu  à  Jérufalem  de  fouiller  fon  couteau  dans  le  fang 
d'un  de  ces  animaux ,  la  loi  permettoit  pourtant  d'en  nourrir.  Au  refte, 
on  fait ,  quoiqu'en  ait  dit  Ariftoxene  ,  que  Pythagore  ,  inftruit  par  les 
égyptiens ,  chez  lefquels  il  fc  fa  ,  dii-«ju  ,  circonrire  ,  afin  d'être  admis 
à  Itjurs  myfleres  les  plus  fccrcts,  avoit  appris  d'eux  à  s'abftenir  de  manger 
des  fèves  (i).  Il  intcrdifoit  même  fort  rigoureufement  ce  légume  à  tous 
fes  difciples  ;  &  fi  l'on  en  croit  Hermippe ,  que  Jofeph  appelle  le  meil- 
leur écrivain  de  la  vie  de  Pythagore  ,  ce  philofophe  aima  mieux  fè 
lailTer  tuer  par  des  gens  qui  le  pourfiiivoient  (2) ,  que  de  fe  fauver  au 
travers  d'un  champ  de  fèves  ;  tant  il  avoit  d'horreur  ou  de  vénération 
pour  ce  légume  !  Ce  trait  feul ,  s'il  étoit  bien  prouvé  ,  feroit  très-propre 
à  nous  faire  croire  que  Pythagore ,  qui  le  premier  fe  fit  appcller  philo- 
fophe ,  n'étoit  rien  moins  que  fage  ,  dont  il  évita  fort  modcflement  de 
porter  le  nom. 


cii'on   ilr.it   ce 
LMr  l'c •;.;•. i:r.i.e 


avoit  acquis  à  nos  pères,  tout  bornes  qu'ils  fiiffent,  dVi'leiirs,  des  lumières  que  notre  philo- 
liaphle  cil  ibuvent  obligée  de  reipeiler.  Ils  n'avoient  ji.is  befoin ,  au  relie ,  d'une  étude  bien 
réfléchie,  pour  le  convaincre  de  ces  qualités  pernicitiilts  dans  les  fevcs.  Ils  ne  durent  pas  ûtre 
longtems  à  s'appercevoir  qu'un  panier  de  poiflbn  traniporic  au  milieu  d'un  champ  Cerné  de  ce 
légume,  ert  aulTi-tôt  gâtéjufqu'à  la  putrétadtion,  parles  fortes  exhalaifons  que  la  tleur  répand; 
ce  qui  les  conduifit  naturellement  A  des  recherches  plus  étendues. 

(1)  Un  des  calomniateurs  des  pythagoriciens  les  acculoit  d'avoir  de  l'averfion  pour  les  fevcs  , 
parce  qu'elles  régloient  les  élevions ,  &  qu'elles  ét.ibliflbicnt  dans  l'adminiftration  de  l'état  ceux 
qui  y  parvenoicnt  par  le  lort ,  c'eft-à-dire  ,  un  grand  nombre  de  gens  qui  n'avoient  d'autre  mérite 
que  d'avoir  été  favorilés  par  la  fortune  ;  mais  ce  motif  eil  trop  pitoyable  pour  qu'ori  puille  y  fairi 
1,1  moindre  attention. 

(1)  Après  la  bataille  gagnée  par  les  fyracufms ,  contre  ceux  d'Agrigente. 
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li  cfl  aujourd'hui ,  comme  je  l'ai  r^  •:•  rr>,ic  ailleurs  (1)  ,  une  maladie 
cruelle  dans  l'Egypte  ,  qui  n'a  pas  dû  être  méconnue  des  anciens  liabi- 
tans  de  cettr  fertile  région  ;  je  veux  parler  de  cet  épouvantable  ravage 
que  caufe  le  ver  folitairc ,  dont  la  nature  &  les  propriétés  exercent, 
depuis  tant  d'années ,  la  fagacité  de  nos  médecins  (2).  Si  l'on  en  croit  le 
jeune  dodleur  Hajjelqii'll ^  qui  a  obfervé  les  pays  qu'il  a  parcourus,  en 
homme  fage  &  éclairé,  les  deux  tiers  des  habitans  du  Caire  y  font  fujets. 
Ceux  qui  en  font  le  plus  communément  atteints ,  font  les  juifs ,  le  bas 
peuple  &  les  coptes.  Peu  de  turcs  font  attaqués  de  ce  dangereux  fléau  , 
que  les  gens  inftruits  du  pays  attribuent  généralement  aux  alimens  donc 
on  fe  nourrit  au  Caire.  M.  HalTclquift  prétend  que  les  melons ,  les  con- 
combres &  les  autres  fruits  dont  les  habitans  de  cette  contrée  font  leur 
principale  nourriture  ,  ne  contribuent  pas  peu  à  engendrer  ce  montre, 
qui  a  quelquefois  jufqu'à  trente  aunes  de  long.  Mais  d'autres  veulent  que 
la  grande  quantité  de  fucreries ,  dont  on  fait  ufage  au  Caire ,  foit  la 
d'ule  caufe  qui  le  produit.  Pour  moi ,  s'il  m'eft  permis  de  dire  mon  fen- 
timent  fur  ce  fujet ,  je  crois  pouvoir  avancer  que  rien  de  tout  cela  n'oc- 
calionne  le  mal  <lont  il  s'agir.  On  mange  ailleurs ,  peut-être  même  avec 
auflî  peu  de  ménagement ,  des  concombres ,  des  muions  Se  des  confi- 
tures ,  fans  avoir  rien  à  craindre  de  femblable.  D'ailleurs ,  on  trouv.» 
fréquemment  la  même  maladie,  en  Afrique  ,  depuis  le  cap  Blanc  ,  juf- 
qu'à Sierra  Liona ,  fur  la  côte  de  Guinée  ,  dans  les  ifles  Caraïbes ,  dans 
les  indes  orieiitales ,  &  dans  beaucoup  d'autres  endroits ,  où  l'ufige  des 
alimens  que  l'on  fuppofe  ici  contenir  le  germe  de  ces  vers ,  eft  peu 


-f^ 


(l)  Voyci  U  tuHcju  du  iommtru  &  du pojpjpom  des  iuropcans  en  Ajî<  &  en  Afilifut,  (  Tome  II, 
png.  95.) 

(x)  Le  ver  folitalre  011  icenia  ,  eft  un  animal  long ,  plat ,  fort  mince  ,  de  la  forme  d'un  ruban , 
&  de  couleur  blanche.  Son  Icjour  eft  dans  les  intcftins  ,  oîi  il  dcvori'  la  fubftance  la  plus  jnirc  dï 
l'homme  ,  l'atTame  &:  le  réduit ,  le  plus  fouvent ,  h  un  ûnt  le  plus  déplorable  de  ma'greur  ik  d'c- 
puifemcnt.  Apres  une  multitude  de  ♦entativcs  inutiles ,  pour  détruire  ce  daiip?reux  inleétc ,  M. 
Herrefchvands ,  d.)C>cur  en  médecine  ,  vient  enfin  de  découvrir  le  plus  heureux  fpccifiquc  cjul" 
l'on  pût  (ouhaitcr  à  ce  ((ijct.  Ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  important  dans  ce  lemede  ,  c'cft  q  ■'  I 
chaflc  le  ver  &  le  ♦ait  (ortir  tout  vivant  ;  ce  qui  a  donnd  occafion  aux  natu'alillcs  &  furtont  "i 
l'iUurtre  M.  Bonnet ,  d'obferver  la  ftrudure  &  la  propriété  de  ion  corps.  Il  •.(!  .^  rvm.irquer  c^\\.\ 
eft  alTc/  i)robable  qu'une  feule  perfonne  a  quelquefois  deuv  vers  folitaires  qui  la  dévorent  ;  ut 
M.  HerrellhWitnJi  en  ;i  fait  (ortir  deux  à  la  fois,  d'un  même  malade.  Cependant  on  pourr,  ;t 
cioire  que  ces  deux  corps  n'étoicnt  autre  chofe  que  la  divificn  du  mCme  txni.i.  C'cft  ce  qu'on  n.* 
peut  encore  décider.  Ce  qui  m'engage  ;\  croire  que  ce  monftrcux  infcck-  re  doit  l'a  nnifl.ik  -, 
qu'i  certains  anit's  que  l'on  avale  avec  l'eau  qu'on  boit,  &  qui  viennent  éclore  dans  les  irtcl- 
tins ,  t'cil  qu'on  a  rcmariiué  que  la  plupart  des  puiflons ,  &  particulièrement  'es  tanches,  en  ncr.r- 
riflent  daui  leurs  corps. 
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commun  ,  peut-être  même  inconnu.  Lu  véritable  caufe  de  ce  dangc,  ux 
phénomcne,  réiide  ,  félon  moi,  dans  la  qualité  des  eaux  que  boivent 
les  babitans  du  Caire.  L'Afrique  recelé  ,  comme  on  fait ,  dans  fes  fables 
brùlans ,  une  multitud  '  prodigicufe  de  bêtes  venimeufes ,  tels  que  des 
crapaux  ,  des  fcorpions  ,  des  ferpens  de  toute  efpece  ,  &c.  Lorfque  les 
fleuves ,  fortant  de  leurs  lits ,  vont  fe  répandre  dans  la  campagne  ,  ils 
entraînent  avec  eux  ces  dangereufes  dépouilles ,  &  leurs  eaux,  s'impre- 
gnant  du  miafmc  contagieux  qu'elles  renferment,  portent  la  langueur 
&  la  mort  partout  où  elles  coulent.  Tel  eft  le  poifon  que  charrie  le  Nil, 
de  l'Abyfllnie  &  de  l'Ethiopie  qu'il  a  parcourues ,  avant  de  venir  ferti- 
lifer  les  campagnes  de  l'Egypte.  La  qualité  des  eaux  de  ce  fleuve  doit  donc 
être  fort  dangereufe  pendant  la  crue  ;  &  le  peuple  qui  en  boit  comme 
auparavant ,  doit  donc  contrarier  les  indifpofitiois  dont  elles  renfer- 
ment le  germe  &  la  femence.  Ajoutez  que  M.  Redi  1  prouvé  avec  la 
fagacité  qui  lui  étoit  ordinaire ,  que  les  vers  qui  s'engendrent  dans  les 
inteflins ,  s'y  forment  des  œufs  de  quelques  infeéles  mêlés  avec  ce  que 
l'on  mange  ;  or ,  tout  contribue  à  nous  faire  croire  que  le  Nil  entraîne 
avec  lui ,  des  milliers  de  ces  œufs  qui  vont  éclore  dans  l'eftomac  de  ceux 
qui  boivent  de  fes  eaux  pendant  fi  crue.  C'eft  ainfi ,  fans  doute ,  que 
l'on  doit  expliquer  cette  pcrnicieufc  propriété  qu'ont  les  eaux  de  la  ri- 
vière ,  nommée  Zahiicil  ^  qui  arrofe  la  province  des  anciens  tlifcalans , 
de  donner  la  galle  à  ceux  qui  en  boivent  &  qui  s'y  baignent.  ;  .r,^i  ob- 
ferve-t-on  que  la  plupart  des  égyptiens  font  fujets ,  vei.'  lo  ;n,  de 
Juin,  à  une  forte  de  galle  qui  dure  pendant  les  chaleurs  ,  ••  tl,  '  la 
caufe  réfide  ,  félon  les  mêmes  égyptiens  ,  dans  la  qualité  Jcs  •.  iux  qu'ils 
boivent,  tandis  qu'il  eft  dans  fa  crue. Cette  conjeélurea.  a  ^v.  r  k  pcl  ^\à-. 
la  démonftration  ,  quand  on  réfléchira  que  les  eaux  du  Nil,  ks  n<.  l'i  ires 
&  [es  plus  agréables  à  boire ,  que  l'on  connoifl!e ,  deviennent  jaunâtres , 
pcfantes ,  &  d'un  goût  fétide ,  quand  ce  fleuve  efl:  débordé. 

J'ignore  fi  les  prêtres  d'Egypte  avoient  pénétré  cette  propriété  pcr- 
nicieufc ,  dans  les  eaux  de  leurs  fleuve  chéri.  On  n'en  trouve  aucun  vef- 
tige  bien  marqué  dans  leur  dogmes  religieux.  Car  il  me  paroît  incon- 
tellable  que  l'ufage  dont  je  parlerai  dans  un  autre  endroit ,  de  préci- 
piter tous  les  ans  une  vierge  dans  les  eaux  du  Ni! ,  n'avoit  d'autre  objet 
que  de  remercier  ce  fleuve  ,  par  le  plus  pompeux  des  facrifices  ,  de  l'a- 
bondance qu'il  r'pandoit  chez  eux.  Peut-être  étoicnt-ils  trop  pénétrés 
de  refpevfl  &  de  vénération  pour  un  fleuve  ^ui  étoit ,  d'ailleurs ,  la  fource 
Tome  IV,  F 
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de  leur  félicité ,  pour  lui  foupçonncr  des  effets  fi  contagieux.  Peut-être 
aufli  CCS  réfcrvoirs  fans  nombre  qu'ils  avoienc  pratiqués  dans  tout  le 
pays  ,  avoient-ils  pour  premier  objet  de  faire  dépofer  ces  eaux;  afin  qu'on 
pût  les  boire  avec  moins  de  danger.  Peut-être ,  enfin ,  cette  précaution 
qu'on  avoit,  au  rapport  de  quelques  auteurs,  de  faire  filtrer  cette  eau  dans 
des  vafes  d'une  terre  poreufè,  n'avoit-elle  été  imaginée  que  pour  prévenir 
les  dangereux  effets  qu'une  longue  expérience  avoit  appris  à  appréhender. 
C'efl  un  objet  dont  les  anciens  écrivains  ont  négligé  de  nous  inflruire, 
&  qui  n'auroit  pas  peu  contribué  ,  par  ion  importance  ,  à  exalter  la  pé- 
nétr;.tion  des  prêtres  -'-gyptiens ,  à  la  réputation  defquels  la  plupart  ont 
paru  (i  vivement  s'inréreffer. 

L  fiiftoire  nous  parle  néanmoins  avec  afiez  de  confufion  d  un  ufage 
pratiqué  en  Egypte,  qui  pourroit  bien  avoir  tiré  fon  origine  delà  maladie 
dont  nous  venons  de  jnrler.  Elle  nous  apprend  que  les  égyptiens  avoient 
un  Dieu  eau  (i)  y  qu'ils  icpréfentoient  par  un  vafe  qu'on  remplilfoic 
d'eau  ,  à  certaines  folemnités  ,  qvi'on  ornoit  avec  foin  ,  &  que  l'on  pla- 
çoit  fur  une  efpece  d'eftradc ,  pour  l'expofer  à  la  vénération  des  peuples. 
C'efl  cette  môme  divinité  qui  remporta  une  vidoire  Ci  éclatante  fur  celli; 
des  clialdéens ,  &  qui  expofa  à  des  railleries  fi  ameres ,  les  adorateurs 
du  f:u  ,  fous  l'empire  de  Conftantin  (2).  Seroit-ce  trop  donner  à  la  con- 
jeélure  ,  que  de  dire  que  ce  vafe  rempli  d'eau  ,   étoit  le  fymbole  du 
Dieu  du  Nil  que  l'on  adoroit  de  la  forte ,  afin  qu'il  lui  plût  purifier  Ces 
eaux  des  qualités  dangereufes  qu'elles  rcceloient!  Ce  procédé  eût-il  eu 
quelque  cliofe  de  plus  extraordinaire  Se  de  moins  naturel,  que  les  cé- 
rémonies multipliées  que  faifoicnt  les  prêtres ,  foit  en  proceffions  ,  foie 
en  facrifices ,  pour  intéreffer  la  divinité  à  la  profpérité  de  leurs  moilfons? 
S'ils  s'étoicnt  apperçus  du  poifôn  que  le  Nil  couloit  dans  fon  lit  avec 
{es  eaux  ,  n'étoit-il  pas  également  important  pour  eux  de  prier  Dieu 
cette  contacion  de  l 
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pas  faire  périr  par  la  taimî  Ces  de^x.  dangers  étoient  également  pref- 
fans&  dévoient  exiger  les  mêmes  remèdes.  Ce  qui  ic  palfe  encore  aujour- 


(1)  Jf  m'exprime  ici  îi  la  ma  liere  des  anciens  écrivaios  ;  car  les  cgypticns ,  comme  les  autres 
peuples  de  la  terre ,  ne  connurent  jamius  qu'un  Dieu  ;  ils  rendirent  leiilement  leurs  honini.ij'.cs 
à  la  divinité  fous  dilTérens  emblèmes. 

(j)  On  poiirroii  dire  ,  s'il  y  avoit  quelque  fonds  .\  t.iiro  fur  ce  qu'a  écrit  un  auteur  :i\\(T\  mépii- 
Ciblc  que  Ju!:ui  FinnUus ,  que  cet  hilloricn  t.iiloit  allufion  i\  cet  ul.ige  ,  lorfqu'il  diloit  :  t^ivpii 
incolx  aifuarum  htnejitij  psrcipUnttf ,  aquam  colunt  ,  aquii  j'upplUtiit ,  aqujs  J'iiptrjiii'wf.i  vcU'nim 
conii'iuatione  v<ntraniur. 
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d'hui  fur  les  bords  du  Nil ,  fenible  ajouter  un  nouveau  degré  d'évidence 
à  mes  conje6lures.  Les   voyageurs   nous  apprennent  que    les  peuples 
qu!  habitent  les  royaumes  de  Bagamedcr  ÔC  de  Goiam ,  en  Abylfinie  j 
Se  qui  ont  à  fe  prénuinir,  comme  les  égyptiens  ,  contre  les  maladies 
qu'ils  pourroient  éprouver  de  la  part  des  eaux  du  Nil ,  dont  ils  font  leuiç 
boinbn ,  célèbrent  tous  les  ans ,  avec  beaucoup  de  cérémonies ,  une  fête 
qui  n'a  pas  d'autre  objet.  Dans  cette  folcmnité  ,  ces  nations  s'aiTemblenc 
par  tribu ,  &  fe  rendent ,  avec  beaucoup  de  dévotion  ,  fur  fes  bords  , 
où  ils  immolent ,  avec  toute  la  pompe  dont  ces  peuples  incivils  &  peu 
difciplinés  font  capables ,  une  vache  à  la  divinité  du  fleuve  ,  en  le  con- 
jurant de  purifier  fes  eaux  du  poifon  qu'elles  contiennent,  &  de  ne 
referver  pour  eux  que  la  vertu  falutaire  de  féconder  leurs  champs.  Ne 
pourroit-on  pas  encore  conjeflurer  que  les  romains  avoient  pris  des 
égyptiens ,  l'idée  d'une  forte  de  fête  qu'ils  célébroient  à  peu  près  de  la 
même  manière  l  On  fait  que  tous  les  aiis  leurs  pontifes  marchoient  ea 
pompe ,  adtompagnés  de  veftales  ,  vers  les  rives  du  Tibre ,  &  faifoient 
des  facrifices  à  Saturne.  Ceux  qui  font  verfés  dans  la  mythologie  des 
anciens  ne  concevront  pas  facilement  qu'elle  analogie  il  pouvoit  y  avoir 
entre  le  pcrc  du  maîifc  des  dieux  &  le  fleuve  de  Rome ,  pour  que  cette 
cérémonie  ait  dû  naître  dans  cette  capitale  du  monde.  Il  faut  donc  qu'elle 
y  ait  été  introduite  prr  quelque  étran^^er.  Or ,  pcrfonne  n'ignore  que 
ces  républicains  avoient  adopté  une  multitude  de  dogmes  &  de  cérémo- 
nies ,  de  la  religion  égyptienne  ,  quoique  leurs  philofophes  8c  leurs 
prêtres  témoignaient  tant  de  mépris  pour  elle.    Qu'y  auroit  -  il  donc 
^'étonnant ,  fi  celle-ci  eut  été  du  nombre  î  II  faut  pourtant  avouer  que 
h  caufe  qui  l'avoir  occafionnée  en  Egypte  ,  ne  fubfiltant  p-'s  à  Rome  , 
on  n'avoit  aucun  motif  de  l'y  recevoir.  Mais  en  matière  de  fuperllition 
cft-on  toujours  fi  conféquenr? 

On  voit  que  le  climat  de  l'Egypte ,  certaines  fituations  prclTantcs , 
quelques  motifs  d'utilité  réelle,  peut-être  même  de  néccflké,  portèrent  les 
prêtres  de  cette  région  à  introduire  bien  des  pratiques  fuperftitieufes 
dans  le  culte  public.  Mats  ii  les  circonftances  {L'mblent  exculèr  ces  mi- 
niftres  de  leur  condefcendance  (^  de  la  finguiarité  de  leurs  expédiens, 
il  faut  avouer  que  ce  que  ce  peuple ,  le  plus  pufillanime  ,  le  plus  crain- 
til  &  le  plus  crédule  de  l'untiquité ,  y  ajouta  dans  la  fuite,  &  qui  fut 
même  autorifc  par  le  facerdoce  qui  retiroit  le  fruit  de  fes  ibiblelfes , 
devint  le  modèle  de  la  plu:  exceflîve  extravagance.  On  cefili  do  diflin- 
guer  les  bêtes  di-nt  les  reglemens  avoient  ordonné  de  s'abftenir  ,  d'avec 
Tome   I  y.  F  a 
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celles  dont  la  chair  n'offroic  aucune  qualité  dangcrcufe.  On  les  regarda 
toutes  comme  facrées  ;  on  leur  donna  des  prêtres;  on  leur  offrit  de  l'eiv- 
cens  ;  on  bâtit  des  villes  en  leur  honneur  ;  on  conftruifit  des  édifices 
aulTi  (bmptueux  que  l'intelligence  égyptienne  pouvoit  le  permettre , 
pour  y  dépofer  leurs  os  après  leur  mort;  en  un  mot  on  s'habitua  telle- 
ment à  encenfer  tous  les  êtres ,  qu'on  alla  jufqu'à  a  lorer  un  homme 
vivant ,  dans  un  bourg  nommé  Anamis.  Tant  il  eft  vrai  qu'il  ne  faut  que 
flater  un  moment  la  fuperftition ,  pour  lui  donner  occaHon  de  taire  tom- 
ber les  hommes  dans  les  plus  honieufes  abfurdités  !  La  multitude  qui 
avoit  perdu  de  vue ,  ou  qui  n'avoit  peut-être  jamais  pénétré,  les  motifs  qui 
avoient  porté  les  anciens  prêtres  à  lui  ordonner  le  culte  de  certains  ani- 
maux ,  imagina  une  métamorphofe  la  plus  indécente  &  la  plus  facrilege , 
pour  rendre  raifon  de  cette  conduite.  Elle  publia  que  les  Dieux  immor- 
tels, pourfuivis  par  les  géants ,  ces  fils  de  la  terre  qui  s'efforcèrent  de  s'em- 
parer de  l'Olympe  ,  n'avoient  pu  échapper  à  la  fureur  de  leurs  ennemis, 
qu'en  fe  changeant  en  brutes  ,  comme  l'.s  grecs  faifoient  méAmorphofer 
Daphné  en  laurier ,  pour  éviter  les  attentats  qu'Apollon  menaçoit  de 
commettre  contre  fa  pudeur.  Elle  jetta  autant  de  ridicule  &  de  bafiefle 
fur  les  principes  religieux  qu'on  lui  avoit  infpirés,  que  les  rcglemens 
primitifs  qui  leur  avoient  donné  nailfance,  fuppofoicnt  d'expérience 
&  de  pénétration  dans  ceux  qui  les  avoient  portés.  En  founicttant  la 
théologie  de  fes  pères ,  au  tribunal  méprifablc  que  l'ignorance  Si.  la 
vanité  avoit  élevé  dans  fbn  ame ,  elle  troubla  les  idées  que  l'en  avoit  eu 
de  fon  premier  culte  ;  elle  dénatura  les  motifs  qui  l'avoient  fait  intro- 
duire ;  elle  fubftirua  la  plus  dégoûtante  mythologie  à  la  plus  haute  fagefle. 
En  un  mot,  elle  confondit ,  elle  brouilla  tour. 

Ne  croyez  pourtant  pas  que  ces  peuples ,  tout  fupcrftiticux ,  tout  bor- 
nés qu'ils  tufl'ent,aient  jamais  regardé  les  animaux  &  les  végétaux,  comme 
autant  de  Dieux ,  dans  le  fens  que  nous  donnons  à  ce  mot.  Ce  feroic 
faire  injure  à  l'humanité  :  que  dis-je  \  ce  feroit  porter  la  plus  dangereufe 
atteinte  à  la  fagefle  de  fon  auteur ,  que  de  pcnfer  qu'il  y  ait  jamais  eu 
d'individu  fur  la  terre  ,  aflez  ftupide  ,  pour  croire  que  le  chat ,  la  cigo- 
gne ,  ou  les  poireaux ,  aient  créé  le  monde  8c  qu'ils  le  confervenr. 
Quoique  nous  ne  puilîîons  pas  aujourd  hui  déterminer  la  forte  de  culte 
qu'ils  rendoient  à  tous  ces  objets ,  il  feroit  déraifoiinable  ,  abfurde  mcm.' 
de  penfer  qu'ils  les  adoraffent ,  comme  parlent  les  théologiens,  d'un  culti.' 
de  latrie.  En  voici  la  preuve.  Rennefort,  furpris  de  ne  pastrouverdesprin- 
cipcsdc  religion  bien  développés  che^^les  habitans  deMad.igadar,  voulut 
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fiivoir  d'un  de  leurs  favans ,  fur  quoi  il  fondoit  l'adoration  d'un  auflî  vil 
animal  que  le  grillon  (i).  L'Ombiaffe ,  tel  eft  le  nom  dont  on  diftingue 
les  dodeurs  de  cette  ille,  lui  répondit  fort  gravement,  que  dans  le  fujet 
ils  refpedoient  le  principe ,  &  qu'il  falloit  déterminer  un  fujet  pour 
fixer  l'efprit.  Telle  pouvoit  être  l'opinion  des  égyptiens  ;  de  ceux  au  moins 
qui  avoient  perdu  la  trace  des  inftitutions  primitives  du  clergé  ;  &  lî 
nous  n'avons  pas  de  lumières  plus  décifives  fur  ce  point ,  nous  ne  pou- 
vons attribuer  notre  ignorance  qu'à  l'inattention  de  nos  premiers  guides, 
dans  l'hiftoire  des  mœurs  &  de  la  théologie  de  ces  peuples.  Auflî  voyons 
nous  qu'Eufebe  ,  tout  porté  qu'il  fut  à  décrier  le  culte  des  égyptiens , 
dit  qu'ils  ne  prenoient  pas  les  animaux  pour  des  Dieux ,  mais  pour  les 
fymboles  de  la  divinité  (2).  Il  me  femble  encore  entrevoir ,  parmi  l'obf- 
curité  d£s  monumcns  hiftoriqucs  qui  ont  échappé  aux  ravages  des  fiecles, 
que  ces  peuples  étoient  perfuadés  que  la  divinité ,  ou  la  confécration 
de  ces  animaux  ne  s'étendoit  pas  au-delà  de  l'Egypte  ;  car  on  ne  se  faifoic 
aucun  fcrupule  d'en  faire  un  objet  de  commerce  qu'on  entretenoit  avec 
les  étrangers ,  &  de  les  exporter  au  loin  pour  fervir  d'alimens  aux  na- 
tions qui  n' avoient  pas  le  même  intérêt  à  s'en  abftcnir.  Cette  efpece  de 
facrilege  n'auroit  pas  été  toléiable  chez  une  nation  la  plus  fuperftitieufe 
&  la  plus  crédule  qui  fut  jamais ,  fi  elle  n'eût  été  convaincue  que  tous 
ces  animaux  n'étoient  facrés  qu'à  fon  égard  ;  &  cette  conduite  étoic 
vraifemblablement  un  refte  des  ordonnances  que  firent  les  réformateurs 
de  la  religion ,  qui ,  en  inteidifant  au  peuple  l'ufage  de  certaines  bêtes 
dont  on  ne  pouvoit  manger  fans  danger ,  permirent  néanmoins ,  pour 
l'entretien  du  commerce ,  de  les  faire  pafier  chez  l'Etranger. 

Quoique  tous  les  égyptiens  cufll-nt  à  peu  près  le  même  refpedl  pour 
les  bêtes ,  chaque  nome  avoit  néanmoins  une  efpece  favorite ,  à  laquelle 


(i)  On  croit  aflc7  communément  que  c'eft  le  cri  des  grillons ,  qui  eft  pour  les  africains  la  mu« 
fique  la  plus  délic'r-ule  ,  qui  a  occifionnc  le  refpeft  qu'on  lui  porte  dans  prcfque  toute  l'Afrique. 
Les  peuples  de  Fe^ ,  quoique  mahométans  ,  les  nchett  nt  fort  cher ,  pour  avoir  le  plaifir  de  les 
nourrir  dans  des  ca^^es  delVuices  .\  cet  ulage.  On  a  remarqué  que  ce  petit  aniniui ,  quoique  coupé 
en  deux  8c  décapite  ,  ne  laide  pas  de  chanter  &c  de  vivre  longtcms. 

(i)  C'étoit  aufli  le  fentiment  du  philofophe  Salluftc  ,  qui  ne  croyoit  pas  que  l'on  pût  prendre 
tout  cela  pour  autant  de  Dieux  ,  fans  être  atteint  de  la  plus  violente  manie,  w  C'eft  parler  lagc- 
>*  ment ,  dit-il ,  dans  fon  traité  des  Dieux  &i  du  monde  ,  que  de  dire  que  toutes  ces  chofcs ,  les 
»  herbes ,  les  pierres ,  les  animaux  ,  font  conlacrés  aux  Dieux  ;  mai-!  dire  ,  aioute-t-il ,  que  ce 
»  font  les  Dieux  eux-mêmes ,  c'eft  le  comble  de  la  folie  ,  A  moins  que  ce  ne  foit  dans  le  fens  ci» 
M  nous  avons  coutume  de  donner  également  le  nom  de  loleil  au  globe  de  cet  aftre  &  aux  rayons 
»  qui  en  émanent.  >» 
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mouche  a  miel  etoïc 
fpécialement  adorée  à  Memphis  ;  l'aigle ,  à  HeliopoUs  ;  le  bouc  ,  à 
Mendès  ;  le  crocodile  ,  aux  environs  du  lac  Mœris  ;  le  lion  ,  à  Leonto- 
polis ,  &c.  Il  feroit  fans  doure  fort  difficile  de  pénctrer  aujourd'lnii  la 
raifon  de  cette  préférence.  Des  circonftances  que  nous  ignorons ,  peut- 
être  le  feul  caprice  de  ce  peuple  toujours  en  proie  à  la  fuperllition , 
furent  la  caufe  de  ces  bizarreries.  Il  eft  néanmoins  certain  que  cette 
bigarure  ne  s'introduifit  dans  le  culte  ,  qu'après  la  délenfe  que  le  collège 
iàcerdotal  avoit  faite  de  manger  de  la  chair  de  certains  animaux  qu'il 
vcnoit  de  confacrer  ;  car  il  n'eft  pas  croyable  que  ces  prêtres ,  qui  n'a- 
voienc  imaginé  ce  projet  que  dans  le  deflcin  de  procurer  la  fanté  pu- 
blique, curtent  donné  naiffance  à  une  fi  grande  variété  dans  la  croyance, 
quoique  le  climat  qui  l'avoit  occafionnée  ,  n'offrit  pas ,  dans  toute  l'é- 
tendue de  l'Egypte  ,  une  diftcrence  fenfible.  Si  nous  étions  mieux  inf- 
truits  de  la  forme  du  gouvernement  qui  fubfilla  en  Egypte  ,  depuis  l'ar- 
rivée d'Ofiris  &  de  fa  colonie  ,  fur  les  bords  du  Nil ,  on  pourroit  peut- 
être  trouver  que  le  grand  nombre  d'états  qui  divifoient  ce  riche  pays , 
&  que  l'ignorance  où  nous  lommes  de  l'hifloire  ancienne  ,  nous  fait 
prendre  pour  autant  de  dynafties  qui  fe  fuccédercnt  à  Memphis  ,  intro- 
duisît cette  diverfité  dans  les  dogmes ,  afin  que  les  peuples  ne  pen- 
fàflent  jamais  à  fe  réunir  fous  un  même  fouverain.  Cette  conjciflure  me 
paroît ,  aumoins ,  plus  raifonnable  que  celle  de  Plutarque  ,  qui  penfoic 
bonnement  que  c'étoit  un  roi  d'Egypte  qui  avoit  ordonné  cette  variété, 
dans  le  dellein  de  femer  la  dKcoide  &  la  divifion  parmi  fes  propres 
peuples  ,  afin  de  régner  fur  eux  avec  plus  d'autorité.  Un  procédé  fi 
étrange  eût  été  plus  propre  à  aliéner  de  lui  l'efprit  de  fes  fujets ,  &  à  les 
porter  à  le  réunir  contre  lui ,  qu'à  lui  ménager  leur  obéilfance  par  leurs 
divifions  intellines.  Il  n'y  a  pas  de  lien  plus  fort  &  plus  convenable  pour 
retenir  la  multitude  fous  le  joug  de  la  foumil]it)n  ,  que  ceux  de  la  reli- 
gion ;  &  plus  fon  culte  fera  différent  de  celui  dos  nations  qui  l'avoi- 
lînent,  moins  elle  fera  tentée  de  recourir  à  elles  pour  en  obtenir  d'i 
fbulagemcnt  (i).  L'hifloire  n'a  pas  lailîe  échapper  les  noms  d'un  afTe/; 


(1)  Magnum  tfl  tnim  ,  ejJem  hahert  mnrtnnitnta  mjjorum  ,  iifJem  mi  C't^rii  ,  f<pu!;hra  hahre 
communia.  (  Cic.  ofTic.  lib.  1  ,  cap.  XV'II.  )  Ce  lut  cette  (.i_;;e  [Hiliiiqiic  ([ui  pori.i  Pliili|);)e  It  ,  ,\ 
reliiler  conftammcnt  l'entrce  traiiciinc  hcrclie  <l.ins  Its  états.  «  Lrjili  nionirniito  c^U  (emiire  lilli) 
M  c  immobile  ,  tlit  le  c.irdinal  Heiitivoj;lio ,  nel  volere  clie  la  rcligione  caiholic.i  (bla  ^egl>nf^^■  in 
H  n  tti  liioi  rtui  ;  pcrcioclie  ericmlo  cofi  divill  l'ono  d'all'aliro ,  (limava  oi'.li,  ch?  t.i'i'o  pm  l'.ii'- 
H  niciitc  toflc  i>cr  unirgli  lutto  U  tua  obediciua  ^ucl  viikuIu,  cliv  gli  llrinj^cllo  cuii  ut)  lç\o  uni- 
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grand  nombre  de  tyrans  qui  ont  utilement  mis  en  œuvre  cette  poli-» 
tique.  Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  conjeélures ,  que  Diodore  de  Sicile  à 
faites  avant  moi ,  il  cft  certain  que  comme  il  y  avoit  des  villes  en  Egypte, 
où  l'on  madlicroit  fans  pitié  les  bètes  qui  étoient  l'objet  du  cuire  d'un 
autre  ville  ,  ce  fchifme  occafionnoi:  des  guerres  cruelles  &  fanglantcs  ^ 
qui  peuvent  être  regardées  comme  l'origine  Se  le  modèle  de  ces  divifions 
funefl'-'S  que  le  fanatifme  a  fi  long-tems  entretenues  parmi  nous ,  &  qui 
ont  fait  couler  tant  de  torrens  de  fang.  Les  hermupolitains,  par  exemple  - 
dans  l'Eptanomide  ,  penfoient  bien  différemment  au  fujot  de  l'iiinpopo- 
tame ,  des  papremites  qui  habitoient  une  partie  de  la  bafle  Egypte  ; 
puifque  les  uns  le  déteftoient  comme  l'image  de  Typhon ,  le  meurtrier 
d'Oliris  ;  &  les  autres  l'adoroient  comme  un  Dieu.  Tous  les  ans ,  à  cer- 
tain jour  ,  on  célébroit  une  fèce  à  llermupolis ,  où  l'on  repréfcntoir  l'hip- 
popotame enchaîné,  comme  on  croyoit  que  l'écoit  Typhon  dans  les  cnfors. 
A  Papremi ,  au  contraire ,  on  lui  ofïroit  des  facrifices  ,  on  lui  adrelfoic 
des  vœux ,  on  le  nourriflbit  d'alimens  facrés.  Les  habitans  de  Tentyra 
étoient  eimemis  déclarés  des  crocodiles ,  &  ne  négiigeoient  aucune 
occafion  de  les  détruire.  Cette  conduite  facrilege  leur  attira  la  haine  de 
ceux  qui  adoroient  ces  reptibs  ,  &:  furtout  celle  des  citoyeus  d  Ombos  , 
avec  lefquels  ils  eurent  des  guerres  longues  &  meurtiieres  à  foutenir. 
Les  ombonites  étoient  ci  nnus  chez  les  égyptiens ,  par  leur  refped  pout 
ces  bètes ,  qu'ils  nourriffoient  de  viandes  ficrées ,  par  1:  miniftere  d'un 
collège  de  prêtres  confacrés  à  cette  étrange  foneVion ,  &  dont  le  chef, 
qui  portoit  le  nom  de  prophète,  &  dont  la  prélature  palfoic  de  droit  à. 
l'aîné  d  ;  fes  entans ,  tenoit  un  rang  très-dilVmgué  dans  l'état.  Les  habi- 
tans de  cette  ville  s'étoient  fi  fingulierement  familiarifés  avec  ces  monf- 
tres ,  qu'ils  bravoient ,  fans  la  moindre  crainte ,  leur  férocité  naturelle 
dans  les  jeux  publics  que  l'on  célébroit  à  Rome. 

Quoique  je  fois  bien  éloigné  de  me  déclarer  l'apologifte  des  fuperf- 
titions  égyptiennes,  je  fuis  néanmoins  furpris  que  les  grecs  &  les  romains 
ayent  ofé  railler  les  égyptiens  de  cette  pratique  ,  qui ,  après  tout ,  pou- 
voit  avoir  un  niotit  d'utilité  chez.  eux.  Car  comme  le  Nil  ell  plein  de 
ces  cruels  reptiles ,  il  étoit  prudent  d'aguerrir  le  peuple  contre  leur 
cruauté,  al'in  qu'il  tût  toujours  en  état  d'oppoièr  la  rufe  ou  l'a-lieffe  à 
la  dent  meurtrière  d'un  11  dangereux  animal ,  fjuand  il  en  étoit  attaqué. 


»>  forme  tutti  egualmcntc  noll,!  (levotionc  verlo  l,i  chicfa  t>.  Si  cette  conduite  ne  lui  rcuflit  pas  il.  ns 
les  pays-b.is,  clic  n'en  «itoit  p.is  moins  cviJcninicnt  l.i^c. 
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Ceux  qui  plaifàntoicnt  cette  nation  fur  cette  foiblefle ,  offiroient  fouvent 
une  bien  plus  jufte  carrière  encore  à  la  critique.  Les  grecs  &  les  romains, 
ces  peuples  fi  graves,  fi  philofophes,  fi  éclairés,  die-on  ,  dans  leurs 
principes ,  n'avoient-ils  pas  auffi  leurs  ferpens  fétiches  ?   La  forterelTe 
d'Athènes ,  cette  ville  où  régnoicnt ,  avec  tant  d'éclat ,  les  fciences  & 
les  beaux  arts ,  étoit  gardée ,  dit  Hérodote ,  par  un  énorme  ferpent , 
pour  lequel  les  habitans  avoicnt  une  vénératiosi  fi  profonde ,  un  refpedl 
fi  religieux  ,  qu'ils  avoient  inftitué  le  culte  le  plus  pompeux  en  fon  hon- 
neur. Pour  ne  pas  faire  mourir  de  faim  le  génie  tutélaire  de  leur  ville, 
ils  avoient  le  foin  de  mettre  tous  les  jours  dans  un  temple  qu'on  lui  avoic 
élevé,  des  gâteaux  de  miel,  dont  le  reptile  facré  faifoit  fa  nourriture  (i). 
Tout  le  monde  fait  l'hiftoire  do  i'Efculape  des  romains ,  que  ce  peuple 
roi  adoroit  fous  la  forme  d'un  forpent,  &  les  fêtes  ridicules  qu'occafionna 
ce  reptile  quand  on  l'alla  chercher  à  Epidaure.  N'y  avoit-il  pas  auprès 
de  Lanuvium ,  un  vieux  ferpent  auquel  on  fournillbit  tous  les  ans  en 
pompe  ,  par  le  miniltere  d'une  jeune  fille  réputée  la  plus  charte  du  pays, 
tous  les  alimcns  dont  ce  génie  confervatcur  &  bienfaifant  avoit  befoin 
pour  fa  nourriture  (2)  î  Au  relie ,  fi  les  romains  avoient  été  de  bonne 
foi,  &  qu'ils  eufTent  envifagé  de  fang  froid  les, objets  ridicules  de  loue 
culte  ,  le  tiiTu  bifiirrc  &  inexplicable  de  leur  théologie  ,  la  baffefle  &:  la 
futilité  de  leurs  rits  religieux ,  n'avjroient-ils  pas  été  forcés  d'avouer 
qu'ils  n'avoicnt  rien  à  reprocher  à  cet  égard  aux  égyptiens  &  aux  autres 
peuples  les  plus  fuperftitieuics  Se  les  plus  barbares  î  Quoi  !  dif()ient-ils 
en  plaifantaat ,  les  égptiens  ne  reverent-ils  pas  comme  un  Di^u  ,  leur 
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(1)  Les  romains  n'avoicnt  pas ,  comme  les  grecs,  un  ferpent  qui  ffit  chargé  de  la  confervatiora 
de  leur  ville.  Le  gi'nie  tuiclaire  de  Rome  ,  la  niaitriffc  du  monde,  doit  bien  plus  dillinguc.  CVtoit 
un  fiji'iier  connu  dans  l'hirtoirc  fous  te  nom  de  figuitrdi  Navius.  Cet  arbufte  plus  que  divin  ,  a\  oit 
été  planté  par  Tarqum  l'ancien  ,  &  la  Sibylle  ,  ou  tout  autre  orarb,  car  les  favans  chronologirtes 
nous  ail'urent  que  cette  tille  incomparable  éloif  morte  dus  le  tems  de  Numa  ,  avoit  jjrédit  que 
Rome  ne  fuhfifttroit  qu'autant  qu'il  continucroit  de  rapporter  dfs  fijv-ies. 

(i)  Ctft  de  ce  ferpent  que  parle  l'ropcrce  dans  la  ViU  éli'gio  de  fon  IV  livre.  On  voit  dans 
le  cabinet  du  roi  une  belle  pierre  gravée ,  qui  offre  !a  rcpr>;fi...ation  de  la  cérémonie,  où  une 
jeune  fille  lui  donnoii;  à  manger,  Un  jeune  homme  ,  dit  M.  Mariette ,  cité  d.iiis  l'encyclopédie ,  fe 
baifTe  pour  prendre  la  corl)cillc  myfltricufe ,  dans  l.iquclle  tft  le  ii-rpcnt.  Ce  reptile  va  paroître  ; 
&  la  fille ,  auffi  modefte  que  timide ,  s'uVf.  ce  tenant  une  patere  &  un  vafe  reiripli  de  lait  ou  de 
miel.  Son  père  Si  la  merc  <|ui  l'atcompagnent  ,  frinblent  implorer  fur  elle  l'.ilTill.ince  des  dieux; 
&  le  f.ityreqtii  les  tuit  fti  qui  kve  le;,  bnis  111  fignc  d'atcl.imation  ,  nous  apprend  le  fuccés  de 
l'épreuve  ii  les  avantages  que  les  habitans  de  la  camp.ignc  en  vont  rétirer. 

Si  l'nenni  difl^ ,  r  Jciini  in  cnl/u  ptrtnliim  , 
CLimaniqiK  .iijiiiclo  ,  /l'tilii  jnnus  trit, 
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faint  bœuf  Apis  ?  oui ,  répond  judicieufcmcnt  Ciccron  ,  tout  autTi  bien 
que  nous  rêverons  à  Lanuvium  ,  notre  Junon  tutélaire  qui  ne  fc  préfente 
jamais  à  nous ,  pas  mC-me  en  fongc  ,  qu'avec  fli  peau  de  clievrc,  fa  ja- 
veline, {on  petit  bouclier  ,  &  ics  efcarpins  recourbés  en  pointe  fur  le 
devant.  Mais ,  fans  parler  de  cette  finguliere  cérémonie  ,  qui  confiRoit 
à  planter  un  clou  (i)  dans  un  mur  ,  quand  les  romains  étoient  me- 
nacés de  quelque  fléau  ,  que  pouvoient-ils  alléguer  de  raifonnable  pour 
juftifier  le  culte  extravagant  qu'ils  rendoient  à  la  déelTe  de  Peflinonte  ? 
On  apprend  ,  en  efFet  ,  dans  Tite  Live  ,  que  le  fénat  ayant  été  confulter 
les  livres  fybillins ,  pour  fuvoir  quels  étoient  les  moyens  qu'on  devoit 
employer ,  pour  éviter  la  guerre  dont  on  étoit  menacé  de  la  part  d'An- 
nibal ,  il  y  trouva  qu'il  falloir  aller  chercher  la  nure  des  Dieux  à  Pelîi- 
nunte  &  l'amener  à  Rome.  Les  ambafTadeurs  qui  furent  chargés  de  cette 
commifllon  importante,  apportèrent  à  Rome  ,  en  grande  pompe,  une 
pierre  que  les  habitans  de  cette  ville  de  Phrygie  leur  avoient  dit  ècre  la 
mère  des  Dieux.  Sur  le  retpport  des  peffinuntins ,  cette  pierre  fut  reçue 
avec  tous  les  honneurs  dûs  à  une  (i  redoutable  divinité.  Scipio  Mafica  , 
le  plus  vertueux  des  romains ,  fut  folemnellement  députe  pour  la  rece- 
voir. Enfuitc  on  lui  bâtit  des  temples,  on  lui  confacra  des  prêtres,  & 
on  rédigea  les  cérémonies  de  fon  culte  fur  celui  qu'on  lui'rendoit  en 
Vhrygie  ,  fon  pays  natal.  Enfin ,  pour  comble  de  ridicule  &  d'extrava- 
gance ,  on  deftina  un  jour  de  l'année ,  où  l'on  promenoit  folemnelle- 
ment ce  divin  caillou  dans  les  rues  de  Rome  ,  comme  le  font  encore 
aujourd'hui  en  Afie,  les  talanoins  de  SLim  &  de  Laos  ,  avec  une  divinité 
de  la  même  trempe  ,  à  la  pleine  lune  du  cinquième  mois  de  leur  année. 
Après  quoi  on  le  lavoit  lort  rcîigieufement  dans   une   petite  rivière  , 
nommée  Almontc  ,  qui  fe  dégorge  dans  le  Tibre ,  peu  au-delFous  de  la 
ville  (2).  Il  y  a  plus  ,  je  crois  que  la  plus  ancienne  divinité  \ilible  des 

qu'une  pierre  ;    au  moins  voit-on  dans 


romains ,  n'étoit   autre  chofe 
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(1)  L'hirtoire  n'offre  peutCtre  rien  de  plus  extravagant  &  de  plus  put- :1e  qvie  cette  ccréinonie  , 
fi  ce  neft  l'ulage  où  cioient  les  irlaudois  du  tems  de  CamJen  ,  de  tirer  un  clou  de  la  corne  d'un 
cheval ,  pour  gucrir  les  ditVcrentes  maladies  dont  ils  étoient  atiaqués,  &  les  prclerver  de  tout 
malheur  ,  en  les  pendant  .\  leur  cou  ,  avec  le  conunencemcnt  de  IV'vanyilc  de  S,  Jean.  .Si  inf'an- 
tuius  tt;:rnr;i ,  dit  cet  .lutciir,  /iito  wtcrrimo  af'pirjjirit  ;  &  contra  inforiiinij  non  J'>!iim  pnmtpium 
tvans^itii  Jo,inni\  ^  JH  clurum  ciiani  oH:^^um  tx  e.jui  un^uld  tueptum  ,  iiui  litpina  piUis  l'artutiLtm  , 
pucrii  ix  collo  oppenJunt. 

(x)  11  paroit  qye  cette  divinité  étoit  l'une  des  principales  idok-s  de  Julien  ;  car  on  voit  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  :i  Arlaee  ,  louverain  pontit'e  de  (..il.itie,  q.i'il  menace  de  nnite  (on  ind:î;natioa 
ceux  des  pcdiiioniains  qui  leroiciit  all'ti  impics  pour  négliger  Ion  culte,   /ow^  Jul,  f.pit,  49. 
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i'hiftoire  ,  que  ces  républicains  avoicni  un  Jupiter  Lapis ,  qui  remontoit 
chez  eux  à  la  plus  haute  antiquité  (i).  Après  cela ,  Lucain  ne  femble- 
t-il  pas  avoir  mauvaife  grâce ,  de  reprocher  aux  gaulois  leur  peu  de 
délicaterte  en  fait  de  religion  ,  lorfqu'il  dit  : 

SimuUcra  macjla  Jeorum 

Artt  tarent ,  cxfis  txtant  informia  truncis, 
Jpfe  Jîtus  ,  punique  fdcit  jam  roiore  pal/or , 
Âtlonitoi  non  vu/gatis  jucrata  fi^uri.^ 
Numinajlc  metuunt  ;  untum  temrihus  adJlt 
Quos  timciini  non  nnjfe  Jeos 

Les  romains  n  etoient  d'ailleurs  pas  les  feuls  dopofiraires  do  cette  in- 
comparable pierre  qui  avoit'peuplé  l'olympe.  Les  lydiens  ,  les  pury^iens, 
les  Cretois  foutenoient  auflî  fort  opiniâtrement  qu'elle  écoit  chez  eux. 
Les  grecs  qui  faifoient  une  fi  haute  profeiTion  de  fagelTc  ,  n'ctoicnt  pas 
eux-mêmes  exempts  de  cette  loiblefTe.Paufanias  remarque  que  l'on  rendoic 
anciennement  dans  toute  la  grece  des  honneurs  divins,  non  à  des  idoles, 
non  à  des  ftatue'î  ou  à  des  inuiges ,  mais  à  des  pierres  brutes ,  à  des  cail- 
loux informes.  La  fameufe  divinité  adorée  au  temple  du  Delphes,  r'étoic 
même  autrefois  qu'une  colonne;  &  Diogene  Laêrce,  nous  apprend  quo 
l'Aréopage  condamna  Stilpon  à  l'exil  ,  pour  avoir  nié  que  la  Minerve 
de  la  citadelle  d'Athènes  iùt  une  déeiïe ,  difant  qu'elle  nétoit  qu'un 
morceau  de  fculpture  ,  que  le  cilîèau  de  Phidias  avoit  formé.  La  divi- 
nité du  temple  d'Hammon  en  Ethiopie  ,  Ci  célèbre  cliez  les  anciens ,  par 
les  oracles  qu'on  y  alloit  entendre  de  toutes  les  parties  du  monde  connu , 
croit-elle  autre  chofe,  félon  Diodore  de  Sicile  &  Quint  Curce,  qu'une 
ftatue  compofée  d'éméraudes  &  de  pierres  préciei.'fes  !  une  pierre  pyra- 
midale n'étoit-elle  pas  la  Vénus  de  Paphc. ,  de  Hercule  ù  Hiete  ?  Les 
fyriens  avoient  auiïî  un  Dieu  pierre  ,  qu'ils  appelloicnt  lléliogabale,  & 
qu'ils  prenoient  peut-être  pour  l'emblème  de  la  divinité  du  foleil ,  dont 
ils  étoient  les  zélés  admirateurs.  Appolloiiius  rapporte  dans  jjs  artro- 
nautiques ,  que  dans  fon  tems  il  y  avoit  dans  une  iile  voifine  du  pays 
des  choliniens  ,  un  temple  dans  lequel  on  voyoit  une  pierre  noire  qui 
avoit  tait  l'objet  du  culte  des  amazones  (2).  Il  n'y  a  pas  jufqu'au  nou- 
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(1)  QuiJ  i^itur  ctnfcs.^  dit  /\piil<;c.  .fur,tli> per  l  vcm  lapident  romano  vttuûijffîno  riiu, 

(i)  Il  n'v  a  i>er(bnnc  qui  n'.iit  entendu  parler  di'  !.■  fameufe  pierre  no:rc,  que  te  miifiilinans 

confervent  rcligiculcmeni  .'i  l.i  Mecque.  l'an  ^17  de  l"iict',)re  ,  I»  s  kannatieiis  ,  dans  l'c(i)JriMKi; 

il'^itiircr  cher  eux  les  trclors  que  Ici  pclcrms  portent  coiitinuclleintnt  à  la  Mecque ,  la  traiilpor- 
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Veau  monde  ,  où  l'on  n'ait  trouvé  ce  culte  abfurde  en  vigueur.  Certains 
caciques  de  l'ifle  d*Haiti ,  aujourd'hui  S.  Domingue  ,  avoienr  trois 
pierres  qu'ils  confervoient  religieufement,  &  dont  chacune  étoit  revêtue 
d'u*^  propriété  patticuliere  ;  l'une ,  de  faire  croître  les  grains  ;  l'aitre, 
de  pa  f  "rer  aux  femmes  enceintes  une  heureufe  délivrance  ;  &  la  troi- 
lîiemc  ,  de  donner  de  la  pluie  ou  du  beau  tems ,  félon  que  l'un  ou  l'autre 
étoit  néceflàire.  Enfin  ,  pour  ne  pas  fatiguer  le  leéleur  par  le  détail  d'un 
plus  grand  nombre  d'exemples  de  cette  foiblefle,  que  je  pourrois  encore 
lui  offrir  ,  je  finirai  par  dire  ,  qu'il  y  a  plufieurs  peuples  de  l'Arabie ,  qui 
adorent  encore  aujourd'hui  jne  pierre  qu'ils  appellent  manakyôi  à  laquelle 
ils  offrant  des  (àcrifices.  Le  célèbre  Dryden  raifonnoic  donc  bien  fenfé- 
ment,  lorfqu'il  dioic  : 

Que  leur  Dier  Toit  conOruit  ou  de  pierre  ou  de  boisy 
En  efdavcs  fouinis ,  ils  rampent  fous  fcs  loix. 
Avec  le  mùme  zèle,  i's  prennent  la  céfènfe. 
Que  fi  l'or  le  plus  pur  compofoit  fon  effence. 

Quand  je  place  ici  en  parallèle  la  théologie  de  quelques  peuples , 
idont  la  {àgcfle  a  tant  fait  de  bruit ,  avec  les  dogmes  des  égyptiens  ;  je 
penfe  moins  à  difculper  ceux  ci  des  extravagances  qui  s'étoient  intro- 
duites dans  leur  culte  ,  qu'a  donner  des  exemples ,  pris  chez  toutes  les 
nations ,  de  ce  penchant  invincible  qui  no-^s  entraîne  tous  dans  les  fu- 
perftitions  les  plus  blâmables.  Si  l'on  n'avoit  pas  à  fe  reprocher ,  fur  les 
bords  du  Nil ,  la  fotte  fo.îwiTe  qu'on  a  trouvée  en  d'autres  endroits  pour 
de  finiples  pierres ,  on  y  a\ .  ;t  d  ailleurs  confacré  des  ufages  &  des  prin- 
cipes qui  n'étoient  pas  n.otns  abfurdes  ni  moins  révoltantes  ;  di.  l'on  faic 
que  parmi  toutes  les  nations  de  l'antiquité  ,  les  plus  fameufes  par  la  mul- 
titude &  la  variété  de  leurs  fuperftitions ,  celle-ci  tint  toujours  le  premier 
rang.  On  peut  mê-me  dii  : ,  que  fi  l'on  en  excepte  les  efpagnols ,  à  qui 
l'auteur  des  lettres  cabaliltique  a  tort  judicieufement  comparé  les  égyp- 


terent  dans  leur  pays  -,  mais  s'étant  apperçus  que  la  pieté  des  mufidmans  prenoit  toujours  la  même 
route, ils  envoyèrent  la  relique  à  (ej  ;-'rmiers  maître;.  Ils  le  repentirent  bientôt  df  cette  redituiion, 
&  publièrent  qu'ils  avoicnt  lubllitiic  \  .le  faufle  pitr/e,  en  place  de  la  véritable  qu'ils  avoient  cjn- 
fervée.  Les  niecquois ,  A  qui  il  importoit  beaucoup  de  détruire  l'impofture  ,  invirereni  les  k  irnia- 
ticns  k  fo  trouver  îi  l'cpreuvc  qu'on  le  propoloit  de  taire  ,  pour  jullifier  les  préli'niions  de  l'r.u  ou 
d^'  l'autre  peuple.  Aya.u  m. s  la  pierre  dans  r'.'au  ,  elle  lurnagea ,  dit  l'hiUoire,  en  prelence  d'une 
innliit\ide  de  témoins ,  qui  ne  purent  s'empûchcr  de  le  rendre  à  un  miracle  li  évident  ;  &  ,  depuis 
cette  époque  ,  les  habitnns  d-  la  Mecque  ont  toujours  conlervé  ce  précieux  dépôt ,  qu'ils  dilisQt 
avoir  lervi  de  couiiiu  à  /      ,'• .,     _  tajidis  qu'il  tailoit  conitruirc  la  kaata. 
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tiens,  il  n'y  a  pas  de  nation  ,  parmi  nos  peuples  modernes,  quoique  la 
f^-ncrO^itionait  certainement  chez  eux  un  pouvoir  tort  étendu,  qui  puiiTe 
iui  ctrt  comparée  de  ce  coté  -là.  J'ai  cf^à  dit  que  les  prêtres  jaloux  d'en- 
t  etenir  le  tempéramment  de  leurs  concitoyens  dans  fon  état  naturel, 
avoient  propofé  l'adoration  de  certains  animaux ,  dont  ils  crûrent  devoir 
prolcrirc  l'ufage  de  dcfTus  les  tables.  Cet  expédient  tout  outré  qu'il  fut, 
n'étoit  pas  fans  mérite,  eu  égarH  îi  la  nature  des  circonflances.  Mais  fi 
l'on  peut  pardonner  en  partie  à  ces  miniftres ,  d'avoir  fi  étrangement 
défiguré  le  culte  primitif,  pour  parvenir  à  un  but  Ci  louable  ,  ne  doit-on 
pas  regarder  le  peuple  qu'ils  conduifoient ,  comme  le  plus  imbécile  ,  le 
plus  lâche ,  le  plus  craintif  &  le  plus  furerflitieux  des  peuples ,  pour 
avoir  embrafTé  fans  réfiftance  une  théologie  Ci  bifarre  ôc  Ci  extraordi- 
naire î  Quand  je  confidere  de  fang  froid  cette  étrange  dociliré  ,  dans 
un  peuple  libre  &  vivant  fous  un  gouvernement  modéré ,  je  ne  puis 
concevoir  comment  les  hifloriens  tant  anciens  que  modernes  ,  &  fu rtouc 
l'éloquent  &  judicieux  évèque  de  Meaux  ,  ont  eu  le  courage  de  publier 
les  découvertes  (àn<:  nombre  qu'ils  prétendent  que  cette  nation  a  fa-tes 
dans  les  fciciices  &  dans  les  arts.  C'étoit  les  prêtres,  dit-on,  qui  fe  li- 
vroient  aux  fciences  ^  aux  beauv  arts ,  Se  q\ii  operoient  toutes  c-s  mer- 
veilles dont  les  écrivains  font  mention.  Mais ,  quelque  fût  la  précaution  du 
clergé  pour  cacher  fes  myfteres ,  quelqu'attention  qu'il  mit  à  concen- 
crer  dans  (on  ordre  toute  les  lumières  qu'on  lui  prête,  eft-il  vraifcmblablc 
que  lui  feul  eut  confervé  des  connoiffances  fi  profondes  en  tout  genre  , 
tandis  que  le  relie  de  la  nation  croupifloit  dans  la  plus  honteufe  igno- 
rance !  Eft-il  croyable  qu'il  ne  fe  lût  pas  trouvé  quelque  nouveau  pro- 
methée  qui  eût  dérobé  fur  l'autel  de  ces  prétendues  divinités,  le  feu 
qui  animoit  leur  génie  ?  Nos  voyageurs  ne  trouvent  aujourd'hui  en 
Egypte  ,  que  des  peuples  barbares ,  incivils ,  fiers ,  menteurs ,  traî- 
tres,  grands  voleurs ,  fuperftitieux  à  l'excès.  Si  de  la  dernière  avarice. 
Tels  font  ceux  qu'ont  vu  Gemelli  Careri  8c  M.  Pockoke  ;  &  tel  dût 
eue  le  caraélere  de  ceux  que  virent  Solon ,  1  Icrodote ,  Platon  Si  les  autres 
grecs  qui  eurent  la  manie  de  vouloir  aller  chercher  d.;  la  fcience  8i  de 
la  fageffe  chez  eux.  Car  les  égyptiens  modernes ,  comme  l'a  obièrvé 
M.  Pockoke ,  font  la  véritable  image  des  anciens.  On  trouve  encore 
chez  les  égyptiens ,  dit  ce  favant  voyageur  ,  le  mênic  génie  &  prefque 
les  mêmes  coutumes  des  anciens  ;  tant  il  eft  vrai  que  le  climat  contribue 
aux  bonnes  &  aux  mauvaifes  inclinations  des  hommes ,  &  que  l'Egypie 
autrefois  peu  heureufe  dans  fes  fujets ,  ne  l'eft  p.is  aujourd'hui  davantage. 
Il  y  .'  plus,  les  perfonnes  que  vous  y  tranfjportercz ,  fulTent-elle  d'un 
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génie  vifs  8i  pénérran,  s'abâtardiront  infcnfiblement  jufqu'à  la  thipidité. 
Les  hommes  ne  font  as  même  les  feuls  qui  dégénèrent  en  Egypte;  les 
animaux  qui,  des  pys  étrangers,  palTent  dans  cette  région  ,  y  font 
fujets  à  la  même  altc'ation.  l  s  chevaux  Arabes  y  perdent  abfolument 
leur  vigueur  en  acqurant  plus  de  beauté;  les  lions  y  oublient  leur  cou- 
rage ;  les  lévriers  leu  vîtelTe.  Les  épcrvicrs  n'y  font  pas  fi  bons  que  dans 
les  pays  monuigneus,  ni  les  ailles  fi  forts.  Ils  s'énervent  comme  les 
hommes.  Ces  peupK  *■  e"co-e  l'obfervateur  Anglois ,  ont  la  mêm 
paflîon  pour  les  voy^e  î*!!,  le  même  goût  pour  la  mufique  .  ':. 

même  penchant  pou  icetluns  ,  les  fêtes ,  les  fpeélacles  ,  que  les 

anciens  ;  ils  font  aufi  de  ne  obriété  de  leurs  prres. 

Il  réfulte  des  obfervatiuni  ue  K  Pockokc ,  obfervatlons  marquées  au 
coin  de  la  juftefle  &  de  l'impartiiité  ,  que  la  nation  d'Egypte  ne  fut 
jamais  qu'un  amas  de  peuples  dégéiérés,  rabougris  Si.  de  la  plus  cxceflîvc 
fuperftition.  Incomparablement  pis  foibles  &  plus  pufiUanimes  que  ces 
nations ,  qui ,  s'étant  laiflTées  éblour  par  un  certain  clinquant  de  fagefle 
qu'affcéloient  leurs  prêtres ,  venojnt ,  avec  des  peines  incroyables  & 
des  frais  immenfes  ,  confulter  leus  oracles  ,  ils  méritoicnt ,  à  beaucoup 
plus  d'égards ,  le  nom  méjpifant  t'enfans  ,  qu'ils  leur  prodiguoient.  Il 
n'y  a  perfonnc  qui  les  ait  mieux  d peints  ,  que  l'empereur  Adrien ,  qui, 
avec  aflTez  d'efprit  Si.  d'intelligence  pour  étudier  avec  fuccès  leurs  talens, 
avoit  fait  un  alTez  long  féjour  che:  eux  pour  approfondir  partaitement 
leur  caraélere.  Voici  comment  il  en  parle  à  Scrvien,  fon  beau-frere  , 
dans  une  lettre  que  Vopifcus  nois  a  conlèrvée.  J'cfperc  que  l'on  me 
pardonnera  d'autant  mieux  cette  cigrelîion ,  que  ce  chapitre  a  principa- 
lement les  égyptiens  pour  objet. 

«  Adrien,  empereur,  à  Serven,  conful.  Vous  me  faifiez  de  grands 
»  éloges  de  l'Egypte ,  mon  cher  Servien  ;  je  l'ai  étudiée ,  je  la  fais  par 
»  cœur,  &  je  n'y  ai  trouvé  que  légèreté  ,  inconftance,  caprice,  volage, 
»  &  toujours  prête  à  changer  de  forme  au  premier  foufHe  de  vent.  Les 
ï>  adorateurs  de  Sérapis  font  chrétiens  ,  &  ceux  qui  fe  difent  évêques  de 
«  Chrift,  adorent  Sérapis.  Il  n'y  a  pas  un  chef  de  fynagogue  judaïque  , 
»  un  famaritain ,  un  prêtre  chrétien  ,  qui  ne  foit  en  même-tenis  aftro- 
»  loguc  (i)  ,  arufpice  &  charlatan  en  médecine.  Le  patriarche  même 


(i)  Les  artrologues  &  les  difeurs  de  bonne  aventur~  ,  étoicnt  alors  fi  communs  en  Egypte  , 
qu'on  les  avoit  aniiicttis  i  un  certain  impôt ,  qu'on  appelloit  It  tribut  desfoux  ;  parce  que  le  pro- 
duit en  ctoit  aflignc  lur  le  gain  que  ces  charlatans  faifoient ,  ;\  la  faveur  de  la  créduliic  de  leurs 
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»  des  juifs  ,  lorsqu'il  vient  en  Egypte ,  eft  forcé  ar  les  uns  d'offrir  fon 
»  encens  à  Chrift,  Si.  par  les  autres  à  Sérapis.  C'elune  race  féditieufo  à 
»  l'excès ,  inconfidérée ,  outrageufe.  La  ville  d'AleJindrie  eft  riciie ,  putt 
»  (ànte ,  d'un  grand  commerce  qui  y  amené  l'abondace.  Perfonne  n'y  vie 
»  oifif.  Les  uns  (bufflent  le  verre  ;  d'autres  font  du  ppier  ;  le  lin  &  la  fa- 
»  brique  des  toiles  occupent  plufîeurs  ;  tous  ont  queiue  métier.  Il  n'cft  pas 
»  jufqu'aux  goûteux ,  (bit  des  pieds ,  (bit  tiême  des  mins ,  jufqu'aux  aveu- 
»  gles ,  à  qui  l'on  neprocure  un  genre  ds  travail  pro>ortionné  à  leur  état. 
»  Tous ,  foit  chrétiens ,  foit  juifs,  ne  coinoiflènt  qu'jn  Dieu ,  qui  eft  leur 
»  intérêt.  Je  voudrais  bien  que  cette  vile ,  digne  pir  fa  grandeur  &  font 
»  opulence ,  de  tenir  le  premier  rang  eitre  toutes  ceiles  de  l'Egypte ,  eût 
»  des  habitans  d'un  meilleur  génie.  Rioi  n'égale  leur  ingratitude.  Je  leur  ai 
»  accordé  tout  ce  qu'ils  pouvoient  deirer.  J'ai  rétabli  leurs  anciens  privi- 
»  leges ,  &  je  leur  en  ai  ajouté  de  noiveaux.  En  conféquence ,  ils  m'ont 
»  rendu  des  aélions  de  grâces ,  pendnt  que  j'étois  préfent ,  mais  à  peine 
»  ai-je  été  dehors ,  qu'ils  ont  attaqué  nfolemment  mon  fils  Verus  ;  &  je 
»  crois  que  vous  favez  ce  qu'ils  ont  di  contre  Antonin.  Je  leur  fouhaite, 
»  pour  toute  vengeance ,  de  le  nourri  de  leurs  poulets  qu'ils  font  éclore 
«d'une  façon  que  j'ai  honte  de  voi-^ décrirait i).  Je  vous  envoie  desi 
»  verres  de  couleur  changeante  ,  qu'in  prêtre  d'un  de  leurs  temples  m'a 
>>  donnés  pour  vous  &  pour  ma  fœur.Servez  vour-en  aux  jours  de  fêtes 
»  feulement.  Je  vous  confeille  de  preidre  garde  que  notre  ami  Africanus 
»  ne  foit  tenté ,  par  leur  beauté ,  d'e»  faire  trop  fouvent  ufage.  »  J  ef- 
pere  que  ceux  qui  voudront  conteft»r  l'autenticité  de  cette  lettre ,  ne 
pourront  aumoins  s'empêcher  de  coifefTer  qu'on  ne  pouvoit  peindre 
d'une  manière  plus  naturelle  le  caraélee  &  le  génie  des  égyptiens. 
J'ai  dit  plus  haut  que  chaque  nome  égyptien  avoit  une  prédiledion 


feôateurs.  Il  eft  Jk  croire  que  c'eft  de  ces  fortes  de  gens  que  veulent  parler  Honorlus  &  Théodofe  ; 
dans  la  loi ,  inférée  dans  le  premier  liire  du  code ,  lii,  lU  ,  qui  ordonne  de  chaffer  les  mathimaii- 
citns  des  terres  de  l'empire ,  &  de  brûler  leurs  livres.  Les  jongleurs  &  les  comédiens  n'ctoient 
pas  moins  e ftimcs  en  Egypte ,  que  les  aftrologues ,  comme  on  le  voit  par  la  rcponfe  que  fit 
Cléomene  à  Nicegore  ,  qui  difoit  à  ce  prince  ,  en  arrivant  du  Peloponcfe  en  Egypte ,  qu'il  ame- 
noit  des  chevaux  pour  la  guerre.  Tu  aurois  bien  mieux  confuhé  tes  intérCts ,  lui  répondit  vivement 
le  roi  de  Lncétlcmone  ,  fi  tu  cuffes  amené  de  belles  counilannes,  d'excellentes  aftriccs,  Sx.  des 
danfeufes  élégantes.  Voilà  ce  qu'on  cftime  en  Egypte  ,  8i  non  pas  des  dievaux  qui  ne  font  bons 
que  pour  la  guerre. 

(n  L'empt-reur  dcfignc  ici  l'incubation  artificielle  ,  dans  laquelle  les  alexandrins  employoient 
du  fumier.  Cette  utile  invention ,  que  nous  n'avoDS  «ncore  pu  introduire  parmi  nous,  ne  mérite 
pourtant  pas  le  mépris  qu'en  fuit  ce  prince.    ,  ', 


! 
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particulière  pour  certains  animaux ,  dont  l'eQjece  étoit  confacrée  pour 
être  l'objet  de  leurs  adorations.  Il  n'y  eut ,  fi  je  ne  me  trompe ,  que  le 
bœuf,  libis  &  le  chat ,  dont  le  culte  y  fut  généralement  reçu.  Le  ref- 
pe6l  que  l'on  portoit  furtout  au  chat ,  dans  toute  l'étendue  de  f  Egypte, 
eft  inconcevable.  Il  eft  inouï ,  dit  Ciceron ,  qu'aucun  égyptien  ait  blefTé 
aucun  de  ces  quadrupèdes.  Un  ibldat  romain  ayant  eu  l'imprudence 
d'en  tuer  un ,  (bus  le  règne  de  Ptolomée  Philadelphe  ,  fut  impitoyable- 
ment mis  en  pièces ,  quoique  fbn  crime  fût  involontaire  ;  Se  que  les 
fèigneurs  les  plus  diftingués  de  la  cour  (è  fuflent  très-vivemens  intéreiTés 
à  la  confervation  de  la  vie  du  prétendu  coupable.  Si  le  feu  prenoit  à 
une  maifbn ,  le  premier  loin  de  ceux  qui  s'oppofoient  à  l'incendie ,  étoit 
de  mettre  la  vie  des  dieux  chats  à  couvert  de  tout  outrage  (r)  ;  &  fî 
malheureufement  les  flammes  venoient  à  en  dévorer  quelqu'un  ,  le  cha- 
grin &  la  frayeur  qui  s'emparoient  incontinent  de  tous  les  efprits  ,  em- 
pêchoient  que  l'on  continuât  les  fecours  que  la  charité  exige  dans  des 
dangers  fi  preflTans  ;  lorfque  la  mort  dont  la  faux  tranchante  n'épargnoic 
pas  même  cette  efpece  de  divinité ,  en  moifibnnoit  un  ,  l'égyptien  & 
toute  fa  famille  qui  avoient  éprouvé  cette  perte ,  fe  faifoienc  rafcr  les 
fourcils,  en  figne  du  deuil  qui  régnoit  dans  leur  maifon.  Enfuite  on  en- 
voyoit  les  précieufes  reliques  du  Dieu ,  dans  la  ville  de  Bubafte ,  où  on 
les  enfeveliffoit  dans  des  tombeaux  facrés,  pratiqués  pour  cet  ufage. 
Mais  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  fingulicr  dans  cette  efpece  de  culte,  &  qui 
fcrt  encore  à  démontrer  les  inconféquences  dont  la  religion  égyptienne 
étoit  pleine ,  c'eft  qu'ils  avoient  un  Dieu  (Elurus ,  beaucoup  plus  puif- 
fant  apparemment  que  toute  la  race  des  chats ,  fous  la  prote6lion  duquel 
ils  mettoient  fpécialement  ces  animaux ,  ton:  Dieux  qu'ils  fufl'ent  eux- 


mêmes. 


On  trouve  dans  les  voyageurs ,  que  la  fuperftition  pour  les  chats , 
eft  portée  prefqu'au  même  point  à  Vhida.  Si  l'on  étudie  les  principes 
de  ce  peuple  nègre  ,  le  plus  fage  d'ailleurs  &  le  mieux  civilifé  de  tous 
ceux  que  l'on  trouve  fur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  il  paroîtra  cer- 
tain que  la  guerre  que  cet  animal  fait  aux  reptiles  &  aux  autres  bête. 
qui  ravagent  les  fruits ,  eft  la  fource  du  refpedl  qu'ils  lui  portent.  Peut- 
ctre  étoit-ce  aufli  la  caufe  de  celui  que  lui  prodiguoient  les  égyptiens  ; 


s  cmp'oyoïent 
iis«  ne  murite 


(i^  Quand  le  modenais  Cajlelvtiro;  vit  fa  maifon  en  proie  à  l'incendie,  il  n'eut  rien  de  plus 
preffé  que  de  crier  :  fauvt[  ma poiiiquc.  Les  égyptiens,  au  contraire,  conjuroient  qu'on  fauvât 
leurs  chats.  Chacun  à  fes  foiblefl'es. 
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Se  runiverfalité  de  Ton  culte  ,  qui  n'auroit  pas  longtems  fubnilë ,  fî  l'uti- 
lité n'en  eût  pas  été  générale ,  fetnble  autorifer  cette  conjeflure  ;  car 
quelque  capricieufe ,  quelque  volage  que  fiCit  cette  nation  ,  la  plupart 
de  Ces  ufages  avoient  eu  pour  bdfe  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  certains  prin- 
cipes d'utilité  ,  que  la  fuperftition  n'avoit  pas  totalement  anéantis.  On 
en  peut  dire  autant  de  cette  vénération  qu'elle  eut  pour  les  bœufs ,  & 
qui  fut  commune  à  tous  les  pleuples  de  l'orient.  Les  fervices  que  l'on 
retiroit  de  cet  animal ,  dans  les  travaux  du  labourage  ,  durent  engager 
les  premiers  légiflateurs  à  le  propo(èr  au  peuple ,  comme  un  objet  de 
culte  j  afin  qu'étant  éloigné  de  la  table  des  particuliers  ,  on  put  s'en 
procurer  autant  que  les  befoinsde  l'agriculture  l'exigeoient.  Je  ne  doute 
pas  que  ce  quadrupède  n'eût  été  du  nombre  de  ceux  que  le  collège  fa- 
cerdotal  avoit  divinifés  en  Egypte  ;  &  quoique  fa  chair  n'ait  peut-être 
rien  de  pernicieux  dans  ces  climats ,  les  befbins  qu'on  en  avoit  pour 
la  culture  des  terres,  &  pour  féparer  les  grains  de  la  paille  (i)  après 
la  récolte ,  ne  durent  pas  paroître  à  ces  réformateurs ,  dizs  motifs  moins 
importans  pour  affurcr  fa  confcrvation.  Auffi  lit-on  dans  Diodorc  de 
Sicile  ,  que ,  lorfqu'on  interrogeoit  les  égyptiens  fur  les  honneurs 
qu'ils  rendoient  à  cet  animal ,  ils  n'en  apportoienc  d'autres  raifons  ,  que 
l'utilité  qu'ils  en  retiroient.  Ainfi  Elien  raifonnoit  tort  peu  fenfément , 
lorf  ^u'il  difoit  que  Menés ,  roi  d'Egypte  ,  avoit  propofé  le  culte  de  ce 
quadrupède  ,  à  caufe  de  fa  beauté.  On  trouve  dans  cette  région  ,  des 
animaux  qui  font  incontellablem'.  lus  beaux  que  le  bœuf,  &.  qui 
paroîtroient  avoir  mieux  mérité  qu*.  lui  de  recevoir  de  l'encens  ,  s'il 
eut  été  poflîble  qu'un  motif  fi  foible  &  fi  puérile  eût  engagé  les  égyp- 
tiens à  en  faire  brûler  fur  fes  autels.  Ce  forent  aufli  des  raifons  d'utilité 
&  d'économie  rurale  ,  qui  déterminèrent  les  phéniciens  à  regarder  la 
vache  comme  facrée ,  &  à  s'abftenir  de  manger  de  fu  chair.  Un  phé- 
nicien ,  dit  Porphyre  ,  mangeroit  plutôt  de  la  chair  humaine ,  que  de 
goûter  de  celle  d'une  vache  ;  &  il  n'en  rapporte  pas  d'autre  motif,  que 
la  crainte  de  rendre  l'efpece  trop  rare  ,  &  de  porter  par-là  une  dange- 
reufc  atteinte  à  l'agriculture.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  ell  certain  que  ce 
quadnipede  étoit  compté  parmi  les  principaux  Dieux  de  l'Egypte.  Le 
bœuf  Apis ,  que  l'on  gardoit  fort  honorablement  à   Mempliis  ,  ctoit 


(i)  De  tout  tems ,  les  hœiilsi  ont  eu  en  Egypte  ,  en  l'alcflinc  &C  dans  pliifieurs  autres  contrces 
de  rOrlcnt ,  la  tonOion  de  (q)arer  le  grain  de  la  paille ,  en  foulant  aux  pitdi  le  blvd  dans  l'aire.  On 
apprend  des  voyageurs  qi:c  cet  ufage  lubfifte  encore  aujourd'hui. 
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rfcgardé  comme  le  Dieu  tutélaire  de  la  nation  (i).  Il  devoit  être  fbrti 
d'une  vache  qui ,  par  quelque  défaut  ou  par  quelqu  avantage  que  ne 
nomme  pas  Hérodote  ,  n'en  pouvoit  porter  d'autre  ;  &  les  égyptiens , 
i'entens  la  multitude  j  car  les  prêtres  n'étoient  évidemment  pas  la  dupe 
de  toutes  ces  (btifès ,  les  égyptiens  étoient  même  perfuadés  que  fà  mère, 
làns  avoir  eu  de  commerce  avec  aucun  taureau ,  ne  l'avoit  conçu  que 
par  un  coup  de  tonnerre  ;  de  forte  qu'elle  demeuroit  vierge  même  après 
ibn  accouchement.  Le  perfan  Cambyfès ,  après  s'être  fait  inftruire  de 
la  théologie  des  égyptiens  qu'il  venoit  de  fubjuguer ,  voulut  voir  le 
grand  Dieu  Apis ,  dont  on  lui  avoit  tant  dit  de  merveilles.  Jamais 
iùrprifè  ne  fut  plus  grande  que  ne  fut  la  flenne ,  lorfqu'au  lieu  de  lui 
offrir  quelque  prodige  de  la  nature ,  comme  il  devoit  naturellement  s'y 
attendre ,  on  lui  amena  un  jeune  bœuf  noir  avec  une  tache  blanche  , 
en  forme  de  quarré  fur  le  front ,  portant  (ùr  le  dos  l'image  d'un  aigle , 
&  fur  la  langue  celle  d'un  efcargot.  a  O  infenfés  que  vous  êtes ,  s'écria 
le  prince ,  en  frappant  de  (on  épée  la  divinité  fur  la  cuifle  ,  les 
»  Dieux  font-ils  donc  compofés  de  /àng  &  de  chair ,  &  peuvent-ils 
»  être  fenfibles  aux  coups  qu'on  leur  porte  î  Allez ,  ce  Dieu  eft  digne 
»  des  égyptiens  ;  mais  votre  fupplice  apprendra  aux  races  futures  quel 
t>  danger  on  courut  en  me  trompant.  »  Il  eut  à  peine  prononcé  ces 
paroles ,  qui  furent  autant  de  coups  de  foudre  qui  meneçoient  d'écrafer 
les  adorateurs  d'Epaphus ,  qu'il  ordonna  à  fes  lidleurs  de  lier  les  prêtres 
de  cette  ignoble  divinité  ,  de  Its  fuftiger  jufqu'au  fàng  &  de  mettre  à 
mort  tous  les  égyptiens  qu'on  trouveroit  à  fàcrifier  au  Dieu  Apis.  Ce 
ièroit  peu  connoître  la  fuperftition ,  les  égyptiens  (urtout,  qui  s'étoient, 
pour  ainfi  dire ,  amalgamés  avec  elle  ,  que  de  croire  que  cette  nation 
fouffrit  fans  murmurer  les  attentats  facrilcges  de  Cambyfès ,  qui  venoic 
de  détruire  par  un  édit  fblemnel  l'objet  le  plus  ancien  ,  peut-être 
même  le  moins  déraifonnable  de  Ton  culte.  Heureufement  la  mort  de 
ce  prince  qui  arriva  bientôt  après  à  Ecbatane  ,  ville  de  Syrie ,  lorfqu  il 
retournoit  en  perfe ,  pour  fc  venger  des  mages  qui  avoient  ufurpé  fà 
couronne  ,  lui  permit  de  le  rétablir  dans  fon  premier  éclat  ;  &  il 
a  fubfiflé  ainfi  pendant  pludeurs  flecles  depuis  cette  cataftrophe. 


(i)  Strabon  a  prétendu  que  les  égyptiens  n'adreflbient  leurs  vœux  à  ce  taureau  ,  qu'à  cauf« 
de  l'opinion  où  ils  étoient  qu'il  étoit  animé  par  l'ame  de  leur  grand  Ofiris  ;  mais  il  eft  vifible  que 
ce  favant  géographe  s'eft  trompé ,  &  que  ces  peuples  ne  refpeâoiepi  en  lui  que  rcfpece  dc< 
boeufs  &  des  vaches ,  dont  ils  demandoicM  au  ciel  la  fécondité. 
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Quelques  étimologiftes  ont  cru  que  les  égyptiens  adoroîent  fous  la 
forme  du  bœuf  Apis  la  perfonne  de  Jofeph  ,  fils  de  Jacob  ;  parce  que 
ce  patriarche  avoit  expliqué  le  fonge  des  fept  vaches  à  l'un  des  Pha- 
raons, &  que  le  boeuf,  par  fon  travail  à  la  culture  des  champs,  eft 
le  fymbole  de  la  fertilité  des  bleds ,  dont  Jofeph  leur  procura  l'abon- 
dance pendant  le  tems  de  ftérilité  qui  affligea  leur  pays.  Mais  il  eft  cer- 
tain que   cette   conje<51ure  n'a  pas  même  l'ombre  de  vraifemblance. 
Aucun  des  hiftoriens  égyptiens,  grecs  ou  romains  ,  ne  nous  ont  parlé, 
pas  même  implicitement  de  ce  Jofeph.  Aucun  d'eux  n'a  laifle  échapper 
aucun  terme  qui  puifle  fervir  à  prouver  que  les  égyptiens  des  tems  les 
plus  reculés  aie^it  eu  connoiflànce  de  ce  patriarche.  On  voit  même 
par  le  récit  de  Moïfe  qui  nous  a  confèrvé  fon  hiftoire ,  qu'il  fût  bientôt 
oublié  de  ceux  qu'il  avoit  comblés  de  fes  bienfaits.  On  parleroit ,  à 
mon  avis ,  beaucoup  plus  raifonnablcment  fi  l'on  difoit  que  cette  fu- 
perftition ,  fi  commune  dans  toute  l'Afic  &  dans  une  grande  partie  de 
l'Afrique  ,  ne  pouvoit  échapper  aux  égyptiens  qui  avoient  fait  de  leur 
pays  le  réceptacle  de  toutes  les  puérilités  poflîbles  (i).  Les  brachmanes, 
outre  l'attention  qu'ils  donnoient  généralement  à  la  confervation  de 
toutes  les  bêtes ,  témoignèrent  toujours  une  prédilc<£lion  finguliere  pour 
le  bœuf.  Les  brames ,  leurs  fuccelTeurs ,  &  qui  ont  hérité  d'un  grand 
nombre  de  leurs  vifions ,  font  encore  aujourd'hui  fi  amis  de  ce  quadru- 
pède ,  que  faifant  valoir  dans  le  dernier  fiecle  la  difette  &  la  rareté  des 
bœufs  donc  on  étoit  menacé  dans  l'inde  fi  l'on  continuoit  à  s'en  nourrir, 
ils  offrirent  des  fommes  confidérables  à  deux  empereurs  mogols ,  lehan- 
Gulr  &  /4ureng-Zeb  y  pour  obtenir  une  trêve  de  quelques  années  ea 
faveur  de  ces  animaux.  Si  nous  avions  les  premiers  codes  religieux  de 
ce  peuple ,  l'un  des  plus  anciens  de  l'univers ,  peut-être  trouverions- 
nous  que  la  dodlrine  de  la  metempfycofè  n'a  pas  feule  opéré  cette 
averfion  pour  la  chair  de  bœuf,  &  que  des  motifs  de  fanté ,  au  moins 
dans  l'Inde ,  y  étoient  entrés  pour  quelque  chofe.  M.  Anquetil ,  qui  a 
demeuré  trois  ans  dans  cette  partie  de  l'Afie,  nous  apprend  que  la  chair 
de  bœuf  eft  une  nourriture  trop  forte  pour  ces  climats.  Les  françois , 
dit-il ,  en  mangent  rarement  dans  le  Bengalp.   Ils   s'en  privent  à  la 


(i)  L'utilité  qu'on  retire  du  bœuf  dan':  1p$  trnvaux  de  la  cain;).ijjne  ,  intërefTa  môme  la  plup.irt 
des  premiers  habitans  de  l'Europe  à  la  con'ervation  ;  c^r  on  (,iit  que  l'une  des  iirtniic'^es  loi» 
de  la  grecc  puniflbii  de  mort  quiconque  en  tuoit  «n.  Ah  hnc  antiqui,  dit  Vurron  ,  na/iut  ita  a/Jli- 
niri  votucrunt ,  ut  capitcj'anxtrint  ,Ji  quis  oçiidijftt.  De  rt  ruji,  lib,  2  ,  cap.  S, 
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Côte ,  &  fe  trouvent  bien  de  cette  privation.  Les  anglois  mangent  du 
bœuf  dans  tous  leurs  comptoirs ,  &  l'on  voit  quelquefois  à  Calcutta , 
dans  le  Bengale  ,  le  quart  de  la  colonie  périr  en  deux  ans  de  diiïèn- 
terie.  Indépendamment  des  raifons  de  religion ,  ajoute  M.  Anquetil , 
les  indiens  font  donc  bien  de  ne  pas  manger  de  bœuf. 

II  n'y  a  pas  jufqu'à  Moïfe  qui  n'ait  témoigné  l'eftime  diftinguée  qu'il 
faifoit  de  ce  quadrupède.  On  en  trouve  des  traces  en  plufi^urs  endroits 
de  fon  pentateuque  ;  mais  on  remarque  furtout  le  foin  qu'il  voulut  qu'on 
prît  de  fa  confervation ,  en  défendant  aux  juifs  de  lui  lier  la  bouche 
iorfqu'il  étoit  occupé  à  triturer  la  paille  dans  l'aire  (i).  Je  fais  que  les 
lévites ,  &  après  eux  le  clergé  chrétien ,  ont  regardé  ces  exprefllons  du 
légiflateur  hébreu  ,  comme  une  allégorie  qui  n'avoit  rien  moins  que 
le  bœuf  pour  objet  ,  &  comme  ne  renfermant  que  l'ordre  d'entretenir 
dans  Taifance  les  prêtres  attachés  au  fervice  des  autels.  Quoi  qu'il  en 
foit  de  cette  interprétation  du  texte  de  Moïfe ,  on  trouve  dans  l'hiftoire 
que  ce  précepte  a  donné  lieu  ,  dans  le  treizième  fiecle  ,  à  une  fondation 
finguliere  ,  de  la  part  d'un  certain  EnguerranJ  ,  fieur  de  Pequigny , 
dont  l'anecdote  ne  fera  peut-être  pas  déplacée  dans  cet  eflài ,  où  l'on 
offre  un  fi  grand  nonibre  de  traits  de  la  bifarrerie  des  hommes.  Ce  bon 
feigneur  françois  ayant  appris  de  fon  chapelain  ou  de  tout  autre  moine, 
car  il  n'étoit  pas  honorable  alors  à  un  noble  de  favoir  lire,  qu'il  étoit 
écrit  dans  la  bible  :  vous  ne  liere:^  point  la  bouche  au  bœuf  qui  triture  la, 
paille  ,  fonda  une  chapelle  dans  fon  château  Je  Hangeft  ,  &  donna  au 
titulaire  qu'il  y  fixa  dix-huit  feptiers  d'orge ,  &  deux  muits  d'avoine , 
pour  accomplir  le  précepte. 

Quant  à  libis  ,  efpece  de  cigogne  fort  commune  dans  les  régions 
marécageufes  de  l'Afrique  ,  il  ne  faut  qu'être  tant  foit  peu  au  fait  de  ce 
qui  fe  pafle  en  Egypte ,  pour  deviner  quelle  fut  la  caufe  de  (on  apo- 
théofo.  Il  n'y  a  peut-être  pas  d'animal ,  fans  même  en  excepter  le  bœuf, 
qui  foit  d'une  plus  grande  utilité  dans  ces  climats.  Lorfque  les  eaux  du 


(i)  Son  /l;;al<is  os  Ivvis  ttrentls  in  area  fruits  tuas.  Deut.  Cap,  XXV.  Vtrs.  4.  Si  cet  animal  fe 
luontroit  ilifcole  ,  il  étoit  dulH  grièvement  puni ,  qu'il  ctoit  honoré  s'il  étoit  iage.  Tuoit-il  iirt 
homme ,  on  l'aflbmmoit  (iir  l'heure  it  coup  de  pierres ,  &c  l'on  ne  mangeoit  pas  de  la  chair.  Voy, 
Jcfijh.  Aniiq.  Jud.  Lth.  IV.  Cap.  VIII.  Le  bccut  ail  nfte  n*eft  pas  le  teiil  ammal  qui  ait  fixé  l'at- 
tention de  Moïl'e.  Ce  Icgiflaieur  vent  que  li  l'on  trouve  un  nid  avec  la  mère  (iir  Tes  petits  ou  (Itr 
fes  œufs  ,  on  laiffe  aller  cette  mère  lans  lui  faire  aucun  mal.  M  amhulans  p<r  viam  ,  in  arbore  vtl 
in  itrrà ,  niJi.m  avis  invcneris  &  mutnir.  puitis  vd  ovis  defiiptr  i  mutante  m  ,  non  tcnebis  eam  cittn 
ftiii  ;  J.J  al'irc  paiUris  ,  captai  te.icnt  f/ios  :  nt  ht  ne  fit  tibi ,  &  lon£o  yivas  temport,  Diut.  Cap.  XXJl» 
Verj:  û; 
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Nil,  rentrant  lentement  dans  leur  lit,  laiffcnt  à  fec  le  terrein  qu'elles 
viennent  d'engraifler ,  on  trouve  dans  tout  le  pays  une  fi  prodigieufe 
quantité  de  grenouilles ,  que  toute  l'Egypte  en  paroît  couverte.  Libis , 
en  cherchant  la  nourriture  qui  lui  eft  propre ,  dévore  ces  dangereux 
hôtes ,  qui ,  s'ils  vcnoicnt  à  Ce  corrompre  ,  ne  manqueroient  pas  d'in- 
fe<fler  l'air ,  Se  d'occafionner  des  maladies  mortelles  aux  habitans  du 
pays.  Lorfque  les  grenouilles  ne  fuffifent  pas  à  (on  entretien,  il  Ce  nourrie 
de  (èrpens ,  de  fauterelles ,  Si.  d'autres  vermines  de  cette  efpece ,  qui 
dévoreroicnt  les  produ<5lions  de  l'Egypte  ,   fi  cet  utile  oifeau  ne  les 
détruifoit.  Ainfi  ,  il  n'y  a  aucun  doute  que  ce  ne  puifîc-ctre  qu'aux  pré- 
cieux avantages  qu'il  procure  dans  ces  climats ,  qu'on  doit  attribuer  la 
caufe  du  culte  qu'on  lui  rendoit.  Cette  vérité  étoit  parfaitement  connue 
du  tems  de  Cicéron  ,  comme  on  le  voit  par  le  texte  de  cet  orateur- 
philofophe  que  je  cite  en  note  (i).  Les  Thefialiens  avoicnt  con(èrvé 
tant  de  rcconnoillàncc  pour  ces  oifcaux ,  qui  les  avoient  délivrés,  di- 
foient-ils ,  d'une  multitude  de  (èrpens  qui  infedoient  leur  pays  ,  qu'ils 
•voient  défendu ,  Tous  peine  d'exil ,  d'en  tuer  un  ;  &  les  turcs ,  maîtres 
aujourd'iuii  de  l'Egypte ,  &  dont  la  religion  s'oppofe  fortement  à  l'ido- 
lâtrie, font  fi  convaincus  de  l'utilité  de  ces  animaux  dans  cette  région, 
qu'ils  font  dans  l'ufàge  de  leur  faire  des  legs ,  pour  fournir  à  l'achat 
d'une  certaine  quantité  de  nourriture  qu'on  leur  diftribue  par  jour  Ibus 
le  fommet  d'une  tour  ;  &  fi  un  chrétien  s'avifoit  d'en  tuer  ou  d'en  mu- 
tiler un  ,  il  courroit  rifque  de  perdre  incontinent  la  vie.  Les  maifons 
où  ils  font  leurs  nids  (ont  regardées  comme  bénies  &  à  l'abri  de  tout 
malheur.  Un  vrai  mufulman  ,  dit  M.  HalTelquift ,  qui  outre  peut-être  un 
peu  l'alTcrtion  ,  fait  plus  de  cas  d'un  pareil  nid ,  que  d'un  troupeau  de 
moutons  ou  de  chameaux. 

Je  ne  fais  fi  l'on  doit  ajouter  foi  à  Porphyre  &  à  Eufebe  qui  a  copié 
ce  philofophc  ,  lorfqu'ils  nous  aflîirent  que  les  égyptiens  rendoient  des 
honneurs  à  un  homme  vivant,  dans  un  bourg  de  l'Egypte,  nommé 
ylnamis.  Ils  lui  oftroicnt ,  difent-ils,  des  facrificcs ,  &  iaifoi^nt  brûler  fur 
1  autel  la  vi*51ime  entière  ;  de  forte  que  ni  la  divinité ,  ni  ceux  qui  étoient 


{^l)  Ip(t  qui  in'idtnlur  apyptii ,  nulLtm  tdluam  ,  nifî  ob  ali(]uam  militaient  quant  tx  ta  taptrcnt ^ 
confccraritnt.  y'cl  ut  ihis  qua  maximam  vim  /irptniium  cofifi^iunt  ,  cum  /irtt  avti  txctlfa ,  cruritus 
riiiiJii  ,  cornco  prn  acroqut  roflrn  ;  avtnuni  p(f)em  ab  ^^pto  ,  cum  volucrts  anyiics  cv  vjjlitaie  lybi» 
vcnto  ufrico  imcîlus  inttrficiitnt ,  atqitt  confunum  ;  tx  quo  fit  ,  Ht  illix  ntc  mm  pi  yiia  noccant , 
nu  odort  mortua.  Cic,  dt  nat.  dior.  Itb.  1 .  cap.  XXIX.  C'ctl  ce  même  molli'  qui  rend  aujourd'hui 
tQi  oiieaux  prclqu'aufli  (acres  en  Hollande ,  qu'ils  l'ùtoieut  autreiois  en  Ej^yptc. 
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préCens  à  la  cérémonie  n'y  participoient.  J'avoue  que ,  fi  ce  fait  eft 
vrai ,  il  fcroit  fort  difficile  d'en  pénétrer  le  motif,  à  moins  qu'on  ne 
dife  avec  Eufcbe,  que  les  égyptiens  prévenus  du  fyftême  extravagaiit , 
qu'a  débrouillé  depuis  Spinofa ,  aycnt  voulu  adorer  la  nature,  dans  {es 
différentes  modifications  ;  mais  nous  verrons  ailleurs  que  Jamblique , 
inllruit  de  la  théologie  de  ces  peuples  ,  les  a  parfaitement  lavés  de  cette 
înjurieufe  imputation  de  l'évêque  de  Cefarée.  Après  tout ,  il  étoit ,  ce 
me  femble  ,  alTez  naturel  que  l'homme  ,  le  plus  noble  &  le  plus  dif- 
tingué  des  animaux ,  participât  à  l'encens  que  l'on  prodiguoit  aux  êtres 
les  plus  vils.  Car  le  finge ,  ce  dégoûtant  quadrupède ,  qui  femble  être 
l'horreur  de  la  nature ,  n'avoit-il  pas  fes  autels  en  Egypte  ?  Ne  lifons 
nous  pas  dans  Strabon ,  qu'il  faifoit  l'un  des  principaux  objets  du  culte 
de  Memphis  ?  N'eft-ce  pas  à  ce  fujet  que  le  poète  Prudence  a  dit  : 

léis  enim  ,  Strapifijue  ;  &  longafimid  caudJ. 

Après  cela ,  il  ne  doit  pas  paroître  étonnant  que  l'homme  ait  eu  fa 
place  d.  ns  le  calendrier ,  même  pendant  fa  vie. 

A  l'égard  du  culte  religieux  que  l'on  rendoit  aux  chiens  en  Egypte, 
&  furtout  à  Cynopolis,  le  centre  &  peut-être  le  berceau  de  cette  fu- 
perftition  ;  il  eft  encore  bien  difficile  d'en  déterminer  le  motif.  Il  eft 
aflez  croyable  que  cette  efpece  de  divinité  fut  du  nombre  de  celles  qui 
s'introduifirent  infenfiblement  parmi  le  peuple ,  &  que  le  facerdoce , 
toujours  difpofé  à  fe  prêter  aux  foibleffes  de  la  multitude,  autorifa, 
quoiqu'elle  ne  fût  pas  comprife  dans  le  règlement  primitif  qui  avoit  été 
fait  pour  la  réformation  de  la  religion  ;  touj  >.  :S  eft-il  certain  que  ce  qua- 
drupède y  étoit  fingulierement  honoré.  Si  un  particulier  avoit  le  mal- 
heur d'en  perdre  un  ,  lui  &  toute  (a  famille  fe  faifoient  rafer  la  tête  & 
tout  le  refte  du  corps ,  pour  témoigner  le  deuil  dont  ils  étoient  affligés. 
Juvenal ,  qui  s'eft  montré  l'ennemi  cruel  des  fuperftitions ,  &  qui  avoit 
furtout  déclaré  la  guerre  à  celles  des  égyptiens ,  leur  reprochoit  qu'ils 
avoient  plufieurs  villes  entières  où  cet  animal  étoit  regardé  comme  le 
premier  des  Dieux  ;  & ,  parmi  les  animaux  que  nomme  Apollonius  de 
Tyane ,  pour  fe  mocquer  de  la  religion  de  ces  peuples ,  on  y  voit  le 
chien  ,  avec  le  bouc  &  la  cigogne.  Il  faut  pourtant  remarquer  que  l'on 
perdit  beaucoup  du  refpeél  que  l'on  avoit  pour  les  chiens ,  lorfque  l'un 
d'eux  fut  aflez  impie  pour  manger  quelque  portion  du  corps  mort  du 
bœuf  Apis ,  que  tous  les  autres  animaux  ,  beaucoup  plus  religieux  & 
plus  circonfpeéls ,  n'avoient  ofé  regarder  qu'avec  crainte  &  refpeél. 
Au  relie  il  ne  fera  pas  inutile  d'obfcrvcr  ici  que  ceux  qui,  croyanc 
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trouver  quelque  contormité  entre  les  ufages  égyptiens  &  ceux  des  chi- 
nois ,  font  venir  les  peuples  de  la  Chine  des  bords  du  Nil ,  ne  font  pas 
attention  que  les  chinois  font  de  fort  bons  repas  de  la  chair  des  chiens 
&  des  chats ,  que  les  égyptiens  adoroient ,  de  tems  immémorial ,  comme 
des  Dieux. 

Si  l'on  ouvre  i'hiftoire  ancienne  &  moderne  ,  on  trouvera  que  le  chien 
a  été  extraordinairement  refped^é  Je  la  plupart  des  nations.  Ce  fentiment 
a  dû  naître  de  l'attachement  &  de  l'amitié  que  cet  animal  témoigne  à 
l'homme  ,  avec  lequel  il  vit  dans  toute  la  familiarité ,  qu'on  pourroic 
attendre  d'un  être  intelligent.  De  cette  idée  à  celle  qui  leur  attribue 
quelque  chofe  de  divin  ,  le  paffagc  eft  rapide  ,  &  pour  peu  qu'un  peuple 
ait  de  penchant  à  la  fuperftition ,  il  n'en  faut  pus  davantage  pour  lui 
afTurer  les  honneurs  de  l'adoration.  On  fait,  par  exemple,  que  les  mages 
qui ,  au  rapport  d'Hérodote  ,  n'épargnoient  le  fang  d'ancun  animal  que 
ce  fût ,  ne  faifoient  jamais  mourir  celui-ci  ;  6c  telle  ecoit  la  vénération  de 
toute  la  nation  des  perfes  pour  ce  quadrupède,  que  le  roi  Darius  Nothus 
fit  ordonner  aux  carthaginois,  vers  laquatre-vln^c-unzieme  olympiade, 
de  ne  plus  manger  de  chiens  à  l'avenir ,  comme  ic  pratiquoient  &  le 
pratiquent  encore  prefque  tous  les  peuples  de  l'Airique. 

Plutarque  femblc  nous  fournir  la  raifon  de  cette  opinion  llnguliere 
que  les  perfes  avoient  des  chiens ,  dont  la  confervation  parut  d'une  fi 
grande  importance  aux  mages  ,  qu'elle  devint  l'objet  d'une  négociation 
féricufe  entre  deux  peuples  puilfans.  Ce  philofophe  ,  dont  je  ne  garantis 
pourtant  pas  l'alfertion  ,  nous  apprend  que  l'ancien  Zoroaftre  ,  ayant 
cnfeigné  aux  perfes  la  doélrine  du  bon  &  du  mauvais  principe  (i)  , 
diftribua  à  chacun  de  ces  deux  êtres  le  département  de  l'univers  &  l'em- 
pire abfolu  fur  tout  ce  qui  étoit  animé.  Tout  ce  qui  tomba  dans  le  redore 
du  Dieu  bienfaifant ,  félon  la  théologie  du  nouveau  feélaire ,  fut ,  dans 


(i)  Par  le  bon  8c  le  mauvais  prinrlpe  ,  on  doit  entendre  deux  ctre^ ,  dont  l'un  cfoit  éternel 
&  l'autre  crtié ,  tels  que  le  Dieu  &  le  démon  des  chrétiens  ;  car  on  peut  voir  dnns  le  Zend- 
averta  &i  le  Sad-det  qui  en  eft  l'extrait,  que  jamais  les  mages  ne  con:  'ircni  cette  doctrine  des 
deux  principes  co-étcrnellcs  &  tout-puilTans ,  attribuée  généralemeiit  ik  Manés ,  quoique  peut- 
tlrc  affe/.  nial-à-i)ropos.  Il  eft  à  remarquer  que  toutes  les  l'ntifi-s  le  font  ;  cconiées  ;\  rcconi;o;trc 
deux  êtres  dont  découloicnt  le  bien  &  le  mal  qu'elles  relient  ,:  nt.  Les  éj^yptiens  avoient  leur 
typhon  qu'ils  oppofoient  au  Dieu  fuprcme  ;  les  perles  avoicni  ,  dit-on  ,  leur  Arhimane  Si.  leur 
Oroinalc  ;  les  grecs  ,  leu^^  Dieux  Apotropées  ,  &  les  latins ,  h  urs  divinités  Avcrrunqucs  ,  qui 
n'étoicnt  autre  diore  que  le  Diable  des  juifs  &  des  Llirétitui  ,  If  Tuqiioa  des  liottcntots ,  &i  L- 
Démon  des  autres  nations  des  deux  hémilpheres,  à  qui  diacune  d'elles  a  donné  un  nom  particu- 
lier U  analogue  i\  fcs  qualités  maltaifantes. 


lie' 


on  finguliere 

arut  d'une  fi 

négociation 

e  ne  garantis 

)aftre,  ayant 
rincipe  (i)  , 

ivers  &  l'em- 
ans  le  rcflbrc 
e ,  fut ,  dans 


'un  «iloit  cfcrnc! 

r  dans  le  Zi-nd- 

tte  doctrine  des 

,  quoique  ijciit- 

ces  \  rcconi'.oîtrc 

cD'î  avoient  leur 

Vrhimanc;  &  leur 

v'crrur.qiics  ,  qui 

oticntois ,  &  L- 

un  nom  purticu- 


■s? 


ET  COUTUMES   RELIGIEUSES,         6^ 

la  fuite ,  aufli  fingulicrement  refpc6lé  ,  que  la  haine  que  l'on  portoit  à 
tout  ce  qoi  étoit  fournis  à  fon  rival  étoit  éclatante.  Comme  les  chiens, 
au  rapport  du  même  Plutarque ,  appartcnoient  au  Dieu  bon ,  il  n'eft  pas 
étonnant  que  les  feélateurs  de  Zoroaftre  s'intércfTaflent  fi  vivement  à 
leur  fort ,  &  qu'ils  fuflTent  compris  dans  un  traité  de  paix  fait  avec  une 
nation  à  qui  les  forces  perfànnes  ne  lailToient  d'autre  reiïburce  que  la 
voie  de  l'obéidance.  Il  en  étoit  bien  autrement  des  rats  &  des  fouris, 
pour  lefqucls  ils  avoient  une  averfion  fi  décidée ,  parce  qu'ils  apparte- 
noienc  au  Dieu  malfaifant,  qu'à  l'exemple  des  éthiopiens  &  des  arabes, 
ils  les  chcrchoient  par  tout  pour  leur  donner  la  mort  ;  &  quiconque 
étoit  aflfez  heureux  pour  en  faire  une  bonne  chafle  ,  fe  croyoit  propor- 
tionnement  déchargé  d'un  certain  nombre  de  (es  péchés.  Ajoutez  que 
les  pcrfes ,  choififlant  communément ,  au  rapport  d'Hérodote  ,  le  corps 
d'un  chien  pour  leur  fervir  de  fépulture  ,  dévoient  avoir  un  certain  ref- 
pe<5l ,  ou  du  moins  une  efpece  de  prédileélion  pour  ces  quadrupèdes  , 
qui  étoient  pour  eux  autant  de  tombeaux  animés. 

Quand  Pline  &  Solin  difent  que  quelques  peuplades  éthiopiennes  , 
telles  que  les  Ptoembares  &  les  Ptoemphares ,  élifoient  im  chien  pour 
leur  roi ,  cela  fignifie  &  ne  peut  fignlfier  autre  chofe  ,  dit  M.  de  Paw  , 
finon  qu'elles  rendoient  un  culte  à  cet  animal.  Cette  interprétation ,  toute 
forcée  qu'elle  paroirte,  eft  néanmoins  afilezvraifemblablc;  car  il eft certain 
que  les  éthiopiens  ont  adoré  des  bêtes ,  comme  on  pourroit  le  prouver 
par  la  figure  du  bélier,  que  portoit,  au  rapport  de  Quint-Curce  ,  la 
ftatue  de  l'une  de  leurs  divinités  du  temple  d'Hammon,  qui  fut  le  ber- 
ceau de  leur  religion.  Il  faut  pourtant  avouer  qu'elle  n'eft  pas  à  la  dé- 
charge de  ce  peuple  africain  ,  qui  auroit  paru  moins  ridicule  en  élevant 
un  chien  à  i.i  dignité  de  fon  roi ,  que  de  l'adorer  comme  fon  Dieu. 
Néanmoins  cela  n'a  peut  être  rien  de  plus  étonnant  dans  un  peuple 
naturellement  livré  à  l'idolâtrie  ,  que  de  voir  aujourd'hui,  dans  l'Inde, 
une  cafte  royale  fe  glorifier ,  à  l'imitation  des  rois  de  Dannemarck,  donc 
parle  la  Mothe-le-Vayer ,  de  tirer  fon  origine  d'un  chien.  On  retrouve 
à  peu  près  la  même  foiblelTe  chez  les  grecs ,  qui ,  pour  qu'on  ne  leur 
difputât  pas  llionneur  d'être  indigènes,  ne  faifoient  point  difficulté  de 
publier  qu'ils  étoient  defccndus  des  fourmis  de  la  foret  d'Egine. 

Les  romains  qui  avoient  raffemblé  dans  leur  ville  tous  les  genres  pof- 
fibles  de  fuperftition  ,  avoient  une  étrange  opinion  de  la  fagefle  &  du 
difcernement  des  chiens.  Si  l'on  ne  peut  leur  reprocher  la  foiblelfe  d'avoir 
brûlé  de  l'encens  fur  leurs  autels ,  il  eft  néanmoins  évident  qu'ils  leur 
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actribuoient  une  efpece  d'intelligence  même  plus  parfaite  que  celle  de 
l'homme.  On  (ait  que  ces  républicains  en  entrecenoit  auprès  du  capitole 
pour  la  garde  du  lieu  fàint.  A  caufc  de  cela ,  on  ne  trouvoit  pas  mau* 
vais  qu'il  aboiadent  pendant  la  nuit ,  quoique  ce  fudènt  qu'ib  enten- 
difTent;  parce  qu'il  ëtoit  une  heure  indue  ,  &  qui  autorife  les  foupçons. 
Mais  11  ces  animaux  euilent  aboyé  en  plein  jour  contre  les  perfbnnes 
qui  venoient  au  temple  pour  faire  leurs  dévotions ,  on  leur  eût  rompu 
les  jambes  (ans  aucune  miféricorde  ,  pour  les  punir  d'avoir  interrompu 
fans  motif  les  citoyens  dans  leurs  aéles  de  piété.  Le  temple  de  Vul- 
cain  oâfroit  encore  une  fmgularité  bien  plus  frappante.  Ce  (ànéluaire  du 
Dieu  des  forgerons  étoit  confié ,  comme  le  capitole  ,  à  la  garde  des 
chiens  ,  qui  avoient  ordre  de  n'aboyer  jamais,  foit  de  jour ,  (bit  de  nuit , 
que  contre  les  (àcrileges  ;  &  fi  l'on  en  croit  ce  qu'arturoient  à  ce  fujec 
les  prêtres  de  Rome  ,  il  n'y  eut  pas  d'exemple,  depuis  la  conûruclion  du 
temple ,  que  cette  loi  ait  été  trangrefl^e. 

On  voit ,  au  furplus  ,  dans  l'hiftoire  que  la  plupart  des  nations  con- 
lîoient  leurs  temples  à  la  garde  des  chiens  ;  moins  par  l'idée  qu'elles 
avoient  de  la  vigilance  naturelle  à  ces  animaux ,  que  par  une  opinion 
bi(àrre  &  tout-à-fait  ridicule,  qui  leur  attribuoit  quelque  chofe  de 
^ivin.  Les  crétois,  dont  on  connolt  le  grand  nombre  des  folies  reli- 
gieu(es  qui  régnèrent  dans  leurs  ides ,  n'avoient  pas  ordinairement  d'au- 
tres gardes  pour  leurs  (ànéluaires.  On  lit  dans  Philollrate ,  qu'Apollo* 
nius  de  Tyane ,  étant  entré  à  une  heure  indue  dans  le  temple  de  la  Mère 
Di(îlée ,  ces  animaux  ,  par  refpeél  pour  le  grand  homme  qui  vifitoit  le 
lieu  Cxint ,  bien  loin  d'aboyer  après  lui  pour  l'éloigner,  comme  c'étoic 
leur  ordinaire  quand  ils  appercevoient  des  prophanes ,  lui  firent  beau- 
coup plus  de  carefits  qu'ils  n'étoient  accoutumés  d'en  faire  à  ceux  même 
dont  ils  recevoient  leur  nourriture.  Les  temples  de  Vulcain  avoient  affez 
ordinairement  des  chiens  pour  gardiens  ;  (bit  que  ce  quadrupède  parue 
aux  anciens  avoir  quelque  chofe  d'analogue  au  Dieu  qui  forgeoit  les 
foudres  ;  foit  par  la  feule  raifon  qu'une  ancienne  fuperftition ,  dont  on 
ne  favoit  vraifemblablementl'origine ,  les  lui  eût  con(àcrés.  Outre  celui 
de  Rome ,  dont  j'ai  parlé  ,  on  en  voyoit  encore  un  dédié  à  ce  Dieu  fur 
le  Mont  Etna ,  &  qui  étoit  peut-être  le  premier  qu'on  lui  eût  conftruic. 
Enfin  on  voyoit  un  fandluaire  dans  la  Fouille ,  confacré  à  la  Minerve 
d'Achaie ,  où  la  (lame  de  la  déeiïe  &  les  chofes  (àcrées  étoient  confiées 
à  leur  vigilance.  Les  argiens ,  l'un  des  peuples  les  plus  puifians  du  Pe- 
ioponnefe ,  penfoient  pourtant  tout  autrement  au  fujet  des  chiens.  Tous 

les 
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les  ans ,  ils  célébroient ,  aux  jours  caniculaires ,  une  fête  appelléc  Cyno*  ' 
phantis ,  pendant  laquelle  on  ma/Tacroit  fans  pitié  tous  ceux  que  l'on 
rencontroit  dans  les  rues. 

Il  faut  avouer  que  fi  les  hiftoriens  ne  nous  trompent  point ,  comme 
c'eft  afTez  leur  ordinaire  ,  par  la  paflion  qu'ils  ont  de  débiter  du  merveil» 
leux  4  il  y  a  des  exemples  fi  fréquents  &  fi  prodigieux  du  difcernemenc 
de  de  l'intelligence  des  chiens ,  qu'il  n'eft  pas  étonnant  que  certains  peu- 
ples ,  déjà  livrés  à  tant  d'autres  foiblcfTcs  de  cette  efpece ,  ayent  adoré 
ces  animaux  comme  des  Dieux  ;  car  il  paroît  beaucoup  moins  dérailbn^ 
nable  d'offrir  de  l'encens  à  un  chien  ,  que  de  prendre  ,  comme  on  fai- 
fbit  à  Rome  &  ailleurs ,  un  fimple  caillou  ,  une  pierre  brute  ,  pour  la 
mère  de  toutes  les  divinités.  Pline,  qui  ne  s'ed  que  trop  appliqué  à 
raflembler  des  prodiges  fouvent  fans  vraifemblance ,  nous  apprend  des 
chofes  étonnantes  de  ce  quadrupède.  Tantôt ,  c'eft    ine  cohorte  nom- 
breufe  de  chiens  des  garamantes ,  qui ,  indignés  que  leurs  maîtres  , 
rebelles  à  leur  roi ,  l'aient  chafTé  de  C^is  états ,  le  ramènent  en  triomphe 
dans  fon  palais ,  malgré  la  réfiftance  &  les  efforts  des  mécontens.  Tantôt 
ce  font  les  chiens  des  cimbres,  qui ,  après  la  défaite  de  ces  barbares, 
défendent  opiniâtrement  les  dépouilles  de  l'armée  contre  les  efforts 
reboublés  des  romains.  Ici  ce  font  les  chiens  de  l'Yfimaque  Si.  d'Hieron, 
qui ,  pénétrés  de  douleur  de  la  mort  de  ces  princes ,  fe  précipitent 
généreufcment  dans  le  bûcher  où  ils  vont  être  confumés ,  pour  ne  pas 
furvivre  à  de  fi  bons  maîtres.  Là ,  c'eft  celui  de  Subinus ,  qui ,  tentant 
les  moyens  de  reffufciter  fon  maître  dont  le  c^rps  eft  expofé  aux  gémo- 
nies ,  porte  fur  la  bouche  du  cadavre  les  vivres  qu'on  lui  donne  ,  quoi- 
que la  faim  la  plus  cruelle  le  dévore.  Enfin  ,  n'y  eut-il  qxae  la  dixième 
partie  de  vrai  dans  tout  ce  que  lui  &  bien  d'autres  hiftoriens  nous  racon- 
tent de  merveilleux  ,  au  fujet  des  chiens ,  il  y  en  auroit  afl!ez  pour  en- 
gager une  nation  livrée  à  elle-même  &  privée  des  fecours  de  la  philofo- 
phie ,  à  leur  élever  des  autels.  Sans  parler  de  ce  dogue  intelligent ,  que 
le  crédule  Cedrenus ,  d'après  certains  faux  aéles  de  S.  Pierre ,  a  fait 
l'interprète  de  cet  apôtre  dans  le  commerce  qu'il  entretenoit  avec  Simon 
le  magicien  ,  que  n'a-t-on  pas  écrit  fur  l'acharnement  des  chiens  de 
l'Europe  ,  contre  les  habitans  du  nouveau  monde  ;  comme  fi  ces  ani- 
maux euffent  fait  un  traité  avec  leurs  maîtres ,  de  fubjuguer  &  de  ravager 
tout  le  pays  ?  Il  y  a  vraifemblablement  peu  de  perfonnes  qui  ne  fâchent 
une  anecdote  affez  curicufe  ,  concernant  le  chien  Berefillo ,  qui  tient 
un  rang  fi  diftingué  dans  l'hiftoire  des  brigandages  &  des  cruautés,  que 
Tonte  IF,  l 
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les  avanturiers  efpagnols  ont  commis  dans  le  nouveau  monde.  Cet  ani- 
mal f  inftruit  dès  (à  jeunellè  à  dévorer  les  malheureux  américains ,  fecon- 
doit  admirablement  Tes  maîtres ,  dans  le  oenêin  qu'ils  avoient  généreU' 
ièment  conçu  de  les  détruire.  Il  (avoit  diftingucr  les  indiens  ennemis 
d'avec  ceux  que  la  politique  efpagnole  croyoit  devoir  mettre  pour  quel- 
que tems  au  nombre  de  Tes  amis.  AulTi  redoutoient-ils  plus  dix  cadillans 
avec  le  chien  ,  que  cent  de  ces  guerriers  fans  lui.  Avant  la  guerre ,  ils 
lui  donnoient  pour  lappaifer ,  car ,  à  l'exemple  de  Tes  n>altres ,  il  ne 
refpiroit  que  le  fang  Si.  le  carnage ,  la  même  ration  qu'à  un  arbalettier, 
non- feulement  en  vivres ,  mais  en  or ,  en  efclaves  (i) ,  &  autres  chofes 
de  cette  efpece.  Cette  conduite  toute  déraifonnable  qu'elle  paroiflê, 
n'étoit  pourtant  pas  nouvelle  ;  car  telle  étoit  aufli ,  dit-on ,  la  folde  que 
donnoient  autrefois  les  colophoniens  &  les  caflabales ,  à  ces  cohortes 
de  chiens ,  qui  formoient ,  au  rapport  de  quelques  auteurs ,  le  premier 
bataillon  de  leurs  armées.  Entre  pluTieurs  preuves  du  difcernement  de 
Berezillo ,  on  rapporte  que  les  caftillans  ayant  réfblu  ,  félon  leur 
louable  coutume  ,  de  faire  dévorer  une  jeune  indienne  qui  leur  déplai- 
fbit ,  ils  la  chargèrent  d'une  lettre  qu'elle  devoit  porter  à  quelque  dif^ 
unce  ;  & ,  lorfqu'ib  la  virent  fortir ,  ils  lâchèrent  l'animal.  L'indienne 
le  voyant  venir  avec  fureur ,  prit  une  pofture  fuppliante ,  lui  montra 
la  lettre  &  lui  dit  :  u  feigneur  chien  ^  je  vais  porter  cette  lettre  à  des 
»  chrétiens  ;  ne  me  faites  pas  de  mal.  n  A  ces  mots ,  le  chien  pénétré 
de  refpeél  pour  la  commiflîonnaire  de  fcs  maîtres,  s'adoucit,  la  flaira , 
leva  la  jambe ,  pifTa  contre  elle  ,  &  revint  fans  lui  nuire  (a).  Si  les 
éthiopiens  avoient  trouvé  tant  de  talens ,  tant  de  grandeur  d'ame  dans 
les  chiens  de  leur  pays ,  ne  méritent-ils  pas ,  fi  l'on  réfléchit  au  tems 
où  cette  nation  floriifoit ,  qu'on  les  excufc  de  les  avoir  regardés  comme 
autant  d'intelligences  divines  î  Ajoutez ,  avec  M.  d'Ulloa ,  célèbre  ma- 
thématicien d'Efpagne ,  que  les  chiens  élevés  dans  l'Amérique ,  par  les 
efpagnols  &  les  métifs ,  continuent  toujours  d'avoir  une  haine  fi  décidée 
pour  les  indiens ,  que  s'ils  en  voyent  entrer  un  dans  une  maifon ,  ils 


(i)  Bon  Dieu  !  cette  nation  infortunée  avoit-etle  donc  été  placée  lA  pour  fournir  des  efclaves 
à  des  chiens  i  Au  fond ,  il  valoit  encore  mieux  être  relciave  de  ces  animaux ,  que  de  leur  fervir 
d'aliment. 

(i)  J».'  donne  ici  cette  anecdote  telle  que  je  la  trouve  dans  les  hiftoriens  du  tems,  fans  pré- 
tendre en  garantir  l'auteniicité.  Ceux  qui  ont  lu  d<in$  les  nouvelles  de  la  republique  des  lettres 
du  mois  de  feptembre  1686 ,  l'hiiloire  iu  chien  de  Corbie  ,  n'auront  pas  de  peine  à  croire  celle 
df  Berezillo  ;  à  moins  qu'on  ne  foit  allez  incrédule  pour  regarder  l'un  6c  l'autre  comme  apocryphe. 
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s'élancent  deflus  avec  le  plus  furieux  acharnement ,  &  le  mettent  aufli- 
tôt  en  pièces  s'ils  ne  font  pas  retenus.  D'un  autre  côté ,  les  chiens  des 
indiens  comme  pour  prouver  hux  hommes  qu'eux  feuls  ont  aflez  de  cou- 
rage pour  eflfayer  de  venger  les  maux  que  les  exterminateurs  du  nou- 
veau monde  ont  faits  à  leurs  maîtres,  déchirent  à  belles  dents  les 
efpagnols  &  les  métifs ,  partout  où  ils  les  rencontrent. 

Quoique  nos  pères ,  les  gaulois  &  \gs  francs ,  n'ayent  jamais  eu  que 
je  fâche  la  manie  d'adorer  des  bêtes ,  on  voit  néanmoins  en  vingt  endroits 
de  leurs  loix  &  de  leurs  ordonnances ,  qu'ils  avoient  une  fi  haute  eftime 
pour  les  chiens,  qu'ils  paflbicnt  pour  fàcréschez  eux  Ce  fut  l'amour  de  la 
chadè  ,  que  ces  peuples  guerriers  portèrent  jufqu'à  la  fureur ,  qui  fut  la 
fource  de  cette  prééminence  qu'ils  affurcrent  à  ces  quadrupèdes.  On  lie 
dans  un  capitulaire  de  Charlemagne ,  de  l'an  803  ,  que  celui  qui  coupe 
le  poil  de  l'épau'c  droite  de  fon  chien,  doit  être  ajourné  à  la  cour  du 
roi.  Le  titre  X  de  ia  loi  gombette  condamne  celui  qui  fera  convaincu 
d'avoir  volé  un  chien ,  à  lui  lécher  le  derrière  devant  tout  le  monde  ; 
reglemens  bifiirres  &  qui  caraélérifcnt  d'un  feul  trait  la  barbarie  de  ces 
tems  nébuleux  de  notre  monarchie.  C'eft  peut-être  le  même  motif  qui 
aflure  à  cet  animal  une  prédile(5lion  pour  le  moins  aufli  finguliere  au 
Monomotapa.  On  fait  que  le  maître  de  ce  vade  empire  ne  fe  croit  jamais 
plus  honorablement  efcorté  ,  que  lorfqu'il  eft  environné  de  deux  ou 
trois  cens  chiens ,  qui  lui  fervent  de  gardes  du  corps ,  de  moufquetaires, 
de  chevaux  légers  &  de  tout  cet  attirail  qui  fuit  les  princes.  Cet  ufage 
paroît  auflî  n'avoir  pas  été  inconnu  de  nos  bons  gaulois  ;  au  moins 
lit-on  dans  Fulvius ,  que  les  ambaflâdeurs  qu'envoya  B'uulùch ,  roi  des 
arvernes ,  à  Domiticn,  l'an  de  Rome  ^32,  pour  ordonner  à  ce  pro- 
conful  romain  d'évacuer  la  Gaule  ,  étoient  fuivis  de  gros  chiens  qui  les 
accompagnoient  par  tout  en  bon  ordre. 

Je  crois  devoir  dire  à  la  jultification  des  éthiopiens  &  des  égyptiens , 
fi  tant  eft  que  l'on  foit  juftifié  quand  on  a  des  complices  de  ^qs  foiblefles, 
que  ces  deux  peuples  ne  furent  pas  les  feuls  de  l'antiquité  qui  adref- 
fafient  des  vœux  aux  animaux.  Les  fyriens ,  au  rapport  de  Cicéron , 
adoroient  un  poilTon  (i).  Les  phéniciens  &  les  philiftins ,  s'il  eft  vrai 
que  ces  deux  noms  dcfignalTont  deux  nations  différentes ,  avoient  auffi 
la  même  divinité  ,  qu'ils  adorèrent  fous  le  nom  de  Dagon.  Quelques  peu- 
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(1)  Pifitm  Syri  vtnerantur,  Cic,  lit.  Nul.  Dtor,  lib.  3  ,  cup,  XK 
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plades  de  la  Palcfline ,  &  notamment  les  afcalonites,  avoient  un  rcfped 
tout  particulier  pour  les  pigeons. 

^lia  paleejlino  fan&j  cohimia  fyro. 

Les  arabes ,  les  hébreux  mcme ,  fi  l'on  en  croît  Dikenfon  ,  avoient 
tant  de  vénération  pour  les  fcrpens ,  qu'ils  les  employoient  dans  leurs 
divinations  &  leurs  augures ,  pour  apprendre  l'avenir  par  le  mouvement 
de  leur  corps  (i).    Les  theflal'cns  adoroient  les  fourmis,  dont  ils  (è 
vantoient  ridiculement ,  comine   lu  plupart  des  autres  grecs ,  de  tirer 
leur  origine.  Les  habitans  de  l'iilc  de  Lcmnos  avoient  déféré  les  hon- 
neurs divins  à  l'alouette  hupée ,  à  caiife  de  fon  talent  merveilleux  de 
détruire  les  fauterellcs.  Les  anciens  lithuaniens,  qui  habitoient  cette 
partie  de  l'Efpagne,  connue  aujourd'hui  fous  le  nom  de  Portugal,  n'eu- 
rent pas ,  pendant  longtems ,  d'autre  idole  qu'un  ferpcnt  à  qui  ils  im- 
moloient  des  coqs.  Les  élicns  avoient  leur  Dieu  Myagre  qu'ils  invo- 
quoient ,  lorfque  la  multitude  des  mouches  les  menaçoient  de  la  perte. 
Les  romains  Si.  les  cyrénécns  avoient  auffi ,  au  rapport  de  Pline  &  de 
Clément  d'Alexandrie  ,  leur  Dieu  chafle-mouche  ,  dont  ils  imploroient 
le  fècours ,  quand  cet  infèéle  (e  multiplioit  aflez  chez  eux  pour  les  in- 
commoder. Tout  invite  à  croire  que  cette  efpece  de  divinité  n'étoit , 
dès  l'origine ,  que  quelqu'animal  ennemi  de  la  mouche ,  que  les  fon- 
dateurs de  ces  nations  avoient  déifié  ,  ou  dont  ils  avoient  emprunté  le 
culte  de  quelqu'un  de  leurs  vo'fins.  Peut-être  étoit-ce  le  fcarabée  ou 
l'efcarbot  que  l'on  fait  avoir  été  adoré   en  Egypte.   Les  accaronites 
adoroient  aufll  Béelzébuth ,  le  Dieu  des  mouches ,  qu'ils  invoquoient 
contre  cet  infeéle ,  &  dont  l'origine  devoit  être  la  même.  On  a  vu  de 
nos  jours  en  France  ,  la  même  foiblefic  pour  les  chryfalides ,  qui  au- 
roient  inconteftablement  acquis  les  honneurs  de  l'apothéofe  ,  fi  cette 
manie  eût  percé  dans  un  fiecle  moins  éclairé  que  le  nôtre  (2).  Les  habi- 


(1)  Ceci  étoit  fundé  fur  la  croyance  où  ctoicnt  la  plupart  des  juifs ,  que  le  ferpent  qui  avoit 
eu  autrefois  l'ufage  de  la  parole ,  ù  l'aide  de  laquelle  il  s'étoit  infinuc  dans  l'efprlt  de  la  première 
femme  pour  la  tromper ,  avoit  toujours  confervé  une  intelligence  iupérieure  \  celle  des  autres 
animaux.  Paracelfe ,  l'un  des  plus  grands  vifionnaires  qui  fe  Ibient  mâles  d'écrire  ,  n'a-t-il  p<is 
alTuré  que  ces  reptiles  ont  une  connolflance  parfaite  des  plus  profonds  mylleres ,  par  une  permif- 
fion  fpéciale  de  la  divinité  ) 

(1)  Il  n'y  a  que  quelques  années  que  des  payfans  françois  commencèrent  à  rendre  une  efjtcce  de 
culte  religieux  aux  chryfalides  de  la  chinilie  ,  q\ii  vit  fur  la  grande  ortie  ;  parce  qu'ils  croyoient  y 
voir  des  traces  manifeftes  de  la  divinité  ;  &  M.  Dellandes  aiïure  que  les  curés  mtimc  avoient  orné 
les  autels,  comme  on  les  orne  en  1  r|)aj;ne  ,  de  cigales  renfermées  dans  de  peritcs  capes  &  des 
moineaux  de  Canaries ,  qui  chantoicnt  pendant  la  méfie.  Rtch.  phitof.  fur  Us  égypi.  6-  iet  thin. , 
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ts<  s  de  la  Troade  adoroient ,  dit-on,  les  rats,  pour  avoir  rongé  les 
coides  des  arcs  de  leurs  ennemis ,  dans  un  tems  qu'un  long  fiege  les 
menaçoit  de  les  enfevelir  fous  les  débris  de  leur  ville.  Les  thébains , 
tous  grecs  qu'ils  fufTenc ,  n'avoient-ils  pas  à  fe  reprocher  le  culte  hon- 
teux qu'ils  rendoient  aux  belettes  î  Cette  conduite  étoit  d'autant  plus 
étrange  &  plus  fcandalcufe  ,  qu'elle  ne  paroît  pas  avoir  eu ,  comme  en 
Egypte ,  le  moindre  prétexte  d'utilité.  Car  dire ,  avec  M.  l'abbé  Ban- 
nier ,  que  cet  animal  étoit  adoré  à  Thebes ,  pour  avoir  facilité  les  cou- 
ches d'Alcmene  ,  c'eft  vouloir  laver  un  peuple  d'une  impertinence  ,  en 
le  couvrant  d'une  abfurdité  pour  le  moins  auffi  révoltante.  Les  hébreux 
n'adoroient  pas ,  il  eft  vrai ,  cet  animal ,  mais  ils  n'en  auroient  pas  mangé 
une  feule  bouchée  pour  tous  les  biens  du  monde  ;  &  la  raifbn  qu'en 
rapporte  Ariftée ,  cité  par  Eufebe ,  c'eft  qu'il  eft  naturellement  forcier  ; 
trait  fingulier  ,  où  l'on  reconnoit  parfaitement  le  caradere  puérile  & 
craintifs  de  la  poftérité  d'Abraham  (i). 

On  a  déjà  remarqué  que  les  athéniens  &  les  romains  avoient  leur 
ièrpent  tutélaire ,  qu'ils  adoroient  aufli  religieufcraent  qu'on  le  fait  au- 
jourd'hui à  Wida.  Le  coq  étoit  même  fi  fingulicrcment  refpeélé  par  les 
jomains ,  que  le  culte  qu'on  lui  rendoit  alloit  jufqu'à  l'adoration. 

Quod  tipidum  vlglil  provocat  ore  dicm.  ' 

Cet  otfeau  dont  la  fondlion  principale  femble  être  d'annoncer  aux 
îiommcs  l'arrivée  des  premiers  feux  de  l'aftre  du  jour ,  étoit  à  Rome 
l'emblème  de  Janus  ,  le  Dieu  du  tems.  Enfin ,  fi  l'on  en  croit  Gomara, 
écrivain,  je  l'avoue,  très-fufpcél ,  les  peuples  du  Mexique  adoroient  les 
fàuterelles  &  les  grillons ,  afin  que  leurs  moilTons  n'en  fufient  pas  dévo- 
rées ;  les  puces  &  les  mofquitcs ,  pour  n'en  être  pas  piqués  pendant  la 
nuit  ;  &  les  grenouilles ,  afin  qu'elles  leur  donnaflent  du  poifTon ,  dont 
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um.  2  ,  p.ip.  i2y.  Ajoutez  l'idce  étrange  qu'on  s'ctoit  formée  en  France  ,  des  mulots  &  dos  che- 
nilles que  l'on  croyoit  fufceptibles  de  moralité ,  comme  on  le  prouve  par  cette  (cntcnce  bi(iirre 
de  Jean  Mllon  ,  officiai  de  Troyes  ,  par  laquelle  le  bon  prûtrc  champenois  condamna ,  dit  M.  de 
Saint-Foix ,  les  c'  enillcs  qui  incommodoient  les  habitans  de  Villenocc  ,  ù  être  excommuniées.  Il 
n'y  a  pas  fort  long-tems  qu'un  évêque  catholique  de  Québec  a  pris  le  même  parti  contre  les 
tourterelles.  Les  juifs  en  avoient  vraifemblabicmcnt  ufé  de  la  forte  à  l'égard  des  mouches  ;  car 
on  apprend  de  Seldcn  &  de  Scaliger ,  qu'elles  ne  louchoient  jamais  ù  la  chair  des  vidHmes  qu'en 
immoloit  dans  le  temple  de  Jérulalcm. 

(1)  L'Impoftcur,  qui,  fous  le  nom  d'Ariftée ,  a  fait  le  roman  de  la  tr.-iduâion  des  feptante, 
&  qui  étoit  vifiblement  un  juif,  ne  dit  pas  que  cet  animal  foit  forcier  ;  mais  il  avance  avec  aurti 
peu  de  jugement ,  qu'il  conçoit  par  les  oreilles  6c  fait  fes  petits  par  la  gueule.  Telle  étoit  la 
philofophie  des  hébreux. 
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il  les  rcconnoirtbient  pour  les  déelTcs ,  parce  que  ,  dit-on ,  c'cft  le  foui 
potflbn  qui  ait  une  forte  de  voix.  Les  parfes  de  l'Inde  penfent  bien  au- 
trement à  l'égard  de  ces  dernières  ;  car ,  au  lieu  de  les  adorer  &  de 
leur  faire  quelques  facrifices ,  ils  ne  manquent  pas  de  confacrer  tous  L< 
ans  un  jour ,  par  un  principe  de  religion  très-ancien  chez  eux  ,  où  tous 
ceux  de  cette  nation ,  hommes ,  femmes  ,  enfans  &  vieillards ,  font  un 
meurtre  folemnel  de  toutes  les  grenouilles  qui  peuvent  tomber  fous 
leurs  coups  (i).  Cette  conduite  me  paroît  d'autant  plus  fagc ,  que  cet 
animal  eft  très-dangereux  à  la  fanté  publique ,  par  le  miafme  qu'il  ré- 
pand dans  les  pays-chauds ,  où  les  marais  dclTéchés  permettent  au  foleil 
de  pomper  librement  leur  poifon. 

Obfervez  que  quelques-uns  des  philofophes  de  l'antiquité ,  s'il  n'a- 
voient  pas  la  foiblerte  d'adorer  des  bètes ,  comme  la  multitude ,  avoient 
néanmoins  une  étrange  idée  de  L  :r  nature.  On  croit  que  Parmenides , 
Empedocles ,  Démocrite  &  Anaxagore  enfeignoient  que  toutes  les 
bêtes  font  douées  d'intelligence.  Virgile  ,  convaincu  du  fyftême  de 
l'ame  univerfelle ,  penfoit  comme  eux  fur  ce  point.  Plufieurs  perfbnnes , 
dit-il ,  réfléchirtânt  fur  la  conduite  des  abeilles ,  fur  leurs  travaux  &  leur 
prudence  ,  ont  cru  qu'elles  étoient  douées  d'un  efprit  divin ,  &  qu'elle» 
faifoient  partie  de  l'intelligence  fuprême. 

Hi  quidam  ^gnit  f  atqut  txtmpta  ficuti  ^ 
Efft  apittts  pantm  tUvirne'mtniis ,  &  haujlus 
jEthtrios  dixtre 


■  i 
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Arnobc  &  Ladlance ,  quoique  fort  attachés  à  la  religion  chrétienne 
dont  ils  étoient  les  dcienfeurs ,  bien  loin  de  penfèr  comme  S.  Auguflin 
&  Defcartcs ,  fur  l'ame  des  bêres  dont  ils  ne  faifoient  que  des  automates , 
la  regardoient  comme  de  la  même  nature  que  celle  de  l'homme  ;  &  la 
feule  différence  ,  félon  eux  ,  qui  diflinguoit  ces  deux  fubftances ,  diffé- 
rence purement  accidentelle  &  de  peu  de  confidération  ,  confiftoit  dans 
les  organes  des  corps  qu'elles  animoient.  De  manière  que  la  fupériorité 
de  celle  de  l'homme  ,  qu'ils  étoient  obligés  de  reconnoîtrc  pendant  le 
tcms  que  duroit  l'hypoftafe ,  ne  tiroit  fon  origine  que  de  la  délicateffe 


(i)  J'ai  lieu  de  croire  que  ce  jour  eft  le  cinquième  du  mois  ifphendarma?. ,  qui  correfpondoit 
anciennement  à  notre  mois  de  Juin  ;  car  on  fait  que  les  perfei  étoient  dans  l'ufage  de  faire  cer- 
tains enchantemens  ce  jour-là ,  pour  chafler  les  fcorpions  U  les  autres  animaux  venimeux  de  leur 
pays. 
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de  fortenveloppe  qui  lui  permettoit  plus  facilement  d'étendre  &  de 
donner  de  l'énergie  à  fes  facultés ,  que  celle  d'un  loup  &  d'un  ferpent,: 
Ainfi  l'ame  d'un  chien  ou  d'un  hibou ,  dans  la  cêce  de  Socrate  ou  de» 
Platon  f  n  eue  pas  manqué  d'acquérir  les  mênies  lumières  qui  ont  faio^ 
tant  d'honneur  à  cet  deux  grands  hommes.  Le  carthaginois  Xenocrate  ,; 
Démocrite  &  ^line  le  naturalide ,  alloient  encore  plus  loin  ,  puifqu'iU 
Croyoient  que  les  bctes  avoiénc  des  principes  fixes  &  invariables  de 
religion  ,  félon  lefquels  elles  offroienc  leurs  voeux  à  la  divinité.  Pline 
en  parlant  des  éléphants ,  dont ,  à  {on  ordinaire ,  il  raconte  beaucoup 
de  prodiges,  allure ,  (ans  diificulté ,  que  doués  de  probité ,  de  juftice  & 
de  prudence ,  ils  adorent  la  lune  ,  le  foleil  &  les  autres  aftres  (i).  Quel' 
ques-uns  interprétant  quelques  expreilions  de  Salomon ,  ont  penfé  que 
ce  prince  avoit  enfeigné  que  l'ame  de  l'homme  &  celle  des  bêtes  , 
étoient  de  la  même  nature  ;  &  c'eft  vraifèmblablement  ce  qui  a  donné 
tieu  à  Philon  &  à  un  grand  nombre  de  rabins ,  parmi  lefquels  on  doic 
compter  le  fameux  Maimoeides ,  de  leur  attribuer  une  intelligence  li 
parfaite ,  qu'ils  ont  cru  que  Dieu  les  avoit  honorés  du  libre  arbitre.  Le 
philofophe  Celfe  ,  fi  connu  dans  les  premiers  fiecles  de  l'églife  ,  par 
fon  acharnement  à  combattre  la  religion  chrétienne ,  a  eu  des  fentimens 
tout  particuliers  fur  la  dignité  de  la  nature  des  bêtes.  On  voit  qu'il  s'ef-* 
force  de  prouver  ,  par  des  principes ,  à  la  vérité ,  un  pe^  ridicules  , 
que  bien  loin  de  devoir  être  placées  au-dellbus  de  l'homme ,  elles  onc 
même  quelquefois  fur  lui  une  efpece  de  fupériorité.  Il  parle  avec  beau- 
coup d'emphafe ,  des  loix  &  de  l'efpece  de  gouvernement  qui  les  unif- 
/ènt  ;  &  furtout  de  la  juftice ,  de  la  charité  &  du  bon  fens  de  la  fourmi  : 
«  lorfqu'elles  (è  rencontrent ,  dit-il ,  elles  s'entretiennent  enfèmble ,  ce 
»  qui  fait  qu'elles  ne  s'égarent  jamais  dans  leur  chemin  ;  elles  ont  donc 
»  la  rai  fon  dans  tous  les  degrés.  Elles  ont  naturellement  les  idées  de 
ï)  certaines  vérités  univerfelles  ;  elles  ont  l'ufage  de  la  voix  ;  elles  onc 
»  la  connoiflance  des  choies  fortuites ,  &  elles  le  favent  exprimer.  Si 
»  l'homme ,  continue-t-il ,  fait  vanité  de  favoir  les  lècrets  de  la  magie  , 
»  les  ferpens  &  les  aigles  en  favent  encore  plus  que  lui  ;  car  ils  onc 
»  plufieurs  préfervatifs  contre  les  poifons  &  les  maladies.  Ils  connoif- 


:\m  corrfrpondoit 
ige  de  faire  cer- 
vcnimeux  de  leur 


(i)  Maximum  (  anlmalium  )  efl  tltphas  ,  proximum  que  humants  ftnjîtus  :  quippt  inttlUttus 
itU  fermonis  patrii ,  &  impcriorum  obtdientid  ,  offidorumqut ,  quix  didicarc  ,  memoriJ  ,  amoris  & 
glorit  voluptas ,  imo  vtrb  ,  (  qute  tiiam  in  homine  tara  )  prohitas  ,  prudtntia  ,  aquitas  i  rtligio  quoqut 
(îdtrum  ,  folifqut ,  at  lunte  untratior.  Plin.  Hijl.  S'at,  lit.  Fllly  cap.  i. 
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»  fent  la  vertu  de  certaines  pierres  pour  la  guérifon  ck  leurs  petits; 
»  pierres  dont  les  hommes  font  tant  d'ettime ,  que  ,  quand  ils  çn  irou- 
»  vent ,  ils  s'imaginent  avoir  rencontré  un  tréfor.  Enfin  ,  ajouté-t-il  * 
»  n  l'on  prétend  élever  l'homme  au-dcflus  des  autres  animaux  »  parce 
»  qu'il  eft  capable  de  connoicre  la  divinité  ,  &  d'en  recevoir  l'idée  & 
rt  l'impreffion ,  qu'on  Tache  qu'il  y  en  a  parmi  eux  qui  (è  peuvent  ac- 
«  tribuer  le  même  avantage  &  non.  fans  fondement  ;  car  qu'y  a-t-il  de 
»  plus  divin ,  que  de  prévoir  &  de  prédire  l'avenir  î  Or<  les  autres  ani- 
M  maux  &  les  oilèaux  (urtout ,  (ont  en  cela  les  maîtres  des  hommes ,  Se 
»  l'art  de  nos  devins  ne  conilfte  qu'à  entendre  ce  que  nos  animaux  en- 
i>  feignent.  Les  oifeaux  donc  &  les  autres  animaux  propres  à  la  divi- 
n  nation  auxquels  Dieu  découvre  l'avenir,  nous  le  montrent  par  des 
»  fignes  &  par  des  fymboles  :  ce  qui  eft  une  preuve  qu'ils  ont  naturel- 
»  lement  plus  de  commerce ,  &  un  commerce  plus  étroit  avec  la  divi- 
»  nité,  que  nous  n'avons  ,  qu'ils  nous  paflcnt  en  favoir,  &  qu'ils  font 
»  plus  chers  à  Dieu  que  nous.  Les  hommes  les  plus  éclairés  difent  auHt 
»  que  ces  animaux  communiquent  enfemble  d'une  manière  bien  plus 
ï)  £iinte  &  plus  noble  que  nous  le  faifbns  ;  &  que  ,  pour  eux ,  ils  en- 
»  tendent  leur  langage  ,  comme  ils  le  juftifient  ;  lorfqu'après  nous  avoir 
»  avertis  que  les  oifeaux  di(ent  qu'ils  iront  en  tel  lieu ,  &  qu'ils  y  feront 
»  telle  chofç ,  ils  nous  les  montrent  qui  y  vont ,  &  qui  le  font  en  effet. 
»  A  l'égard  des  éléphants ,  dit  encore  le  philofophe  qu'on  entend  depuis 
»  fî  long-tcms  extravaguer ,  il  n'y  a  pas  d'être  qui  paroidc  plus  religieux 
»  pour  les  fermens ,  ni  qui  garde  à  Dieu  une  fidélité  plus  inviolable  ; 
»  ce  qui  ne  fauroit  venir  d'ailleurs ,  fans  doute ,  que  de  ce  qu'ils  le; 
»  connoiffent.  » 

Plufieurs  écrivains  modernes  ,  diftingués  d'ailleurs  par  leurs  lumières 
&  leur  érudition ,  ont  débité  à  ce  fujct  prefqu'autant  de  rêveries ,  que 
notre  philofophe  épicurien.  L'adreflc  ,  la  police  &  la  forte  de  fubordi- 
nation  qui  paroît  régner  chez  les  caftors ,  dont  les  anciens ,  privés  des 
fecours  qui  nous  ont  portés  chez  les  peuples  du  nord ,  n'avoient  qu'une 
très-foible  connoiflànce  ,  ont  furtout  offert  une  vafle  carrière  à  l'imagi- 
nation de  ceux  qui  fe  font  appliqués  à  combattre  fur  ce  point ,  les  car- 
théfianiflue.  Les  ourang-outangs ,  efpece  de  finge ,  que  l'on  trouve  fré- 
quemment dans  Barnco ,  &  qui  fervent  de  domeftiques  aux  habitans  de 
cette  ifle ,  mangent  à  table  avec  autant  d'adreffe  &  de  propreté  que  les 
européans ,  &  imitent  parfaitement  les  manières  dos  hommes  qu'ils  fré- 
quentent ,  ont  encore  ajouté  de  nouvelles  preuves  au  fyftème  qui  donne 
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de  l'intelligence  aux  bctcs.  Si  le  poète  Ennius  eût  pu  lire  les  favantes 
chofes  qu'à  écrites  l'illuftre  M.  de  Buffbn ,  fur  cet  animal  vraiment  fm- 
gulier ,  combien  n'auroit-il  pas  été  autorifé  à  nous  dire  : 

Simia  quam  Jîmilis ,  turpijpma  kjlla  ,  nobis  ! 

Mais  rien  n'a  donné  plus  de  crédit  à  l'opinion  de  Celfè  Si.  de  fes 
fcmblables ,  que  les  exagérations  &  les  menfonges  ,  que  la  plupart  des 
voyageurs ,  malins  ou  peu  inftruits ,  ont  répandus  dans  leurs  relations. 
A  quoi  penfoit ,  par  exemple ,  le  père  l'Efcalopier ,  lorfqu'il  écrivoit , 
fur  la  foi  du  père  Nieremberg ,  que  les  finges  du  Pérou  vivoient  fami- 
lièrement avec  les  hommes  ;  qu'ils  ne  formoient  enfemble  qu'une  même 
Ibciété  ;  que  leurs  amufemens  étoient  aufll  communs  que  leurs  pafllons  \ 
Ils  jouent ,  dit-il ,  férieufement  de  l'argent  enfemble  ;  ils  vont  au  ca- 
baret où  ils  fe  divertiflent  comme  des  compères ,  &  payent  leur  écot  en 
commun.  N'eft-ce  pas  là ,  je  vous  prie  choquer  ouvertement  le  bon  fens! 
Qu'auroit  répondu  ce  bon  père  à  celui  qui  lui  eût  dit  :  «  ces  bêtes  donc 
»  vous  parlez  ont  donc  des  âmes  auflî  raifonnables  que  les  nôtres  ?  Elles 
n  font  donc  comme  elles  fufceptibles  de  mérite  &  de  démérite  !  En  un 
»  mot ,  femblables  en  tout  à  celles  des  hommes ,  elles  ont  auflî  une  vie 
»  future  à  craindre  ou  à  efpérer  \  n  Remarquez  que  l'auteur  ne  rapporte 
pas  cette  anecdote  comme  un  fait  ifolé  dans  l'hiftoire  ,  fans  preuves,  fans 
autenticité  quelconque.  Ses  garans  font  des  témoins  oculaires ,  des  ob- 
fervateurs  irréprochables.  Le  moyen  après  cela  de  ne  pas  (bufcrire  à  Con 
évidence  (i)  !  Cicéron  me  paroît  s'expliquer  bien  plus  fenfément  que 
tous  ces  raifonneurs,  lorfqu'il  dit  avec  fon  éloquence  ordinaire  :  «  ce  qui 
montre  l'excellence  de  l'homme  par-dcfTus  la  bête ,  c'eft  que  celle-ci , 
uniquement  dépendante  des  fcns  &  n'agifl*ant  que  par  eux  ,  ne  reçoic 
d'imprcffion  que  par  ce  qui  la  frappe  adluellement ,  n'a  gueres  d'inftinél, 
ni  pour  le  pafTé  ,  ni  pour  l'avenir.  Mais  l'homme  éclairé  des  lumières  de 
la  raifon,  qui  lui  montre  les  caufes  &  les  effets,  les  progrès  des  chofes 
&  leurs  fignes  antécédens ,  compare  les  objets ,  recherche  leurs  diffé- 
rences &  leurs  rapports ,  lie  enfemble  le  préfent  &  l'avenir ,  embraflè 


(1)  Ocufatis  tifl'ihus  &  certis  nuntlis  comptrlum  tft ,  in  ptruana  regione ,  Jtmias  tantam  cum  incolis 
famlliaritatem  coniraxijfe,  ut  cum  iis  pro  argtnto  colludant  :  i.hi  coi  victrint ,  unâ  tabcrnam  pttunt 
bibtndi  caufa  ,  &prttium  numtrant  ex  lucro  parla.  VEJ'calop.  comment,  pag.  146'.  Cette  afliertion  peut 
fort  bien  figurer  avec  celle  d'Elien  ,  qui  nous  dit  que  les  égyptiens  apprenoient  aux  cynocéphales, 
efpcces  de  finges  dont  ils  avoient  fait  leur  anubis  hieroglifique ,  à  jouer  régulièrement  de  la  guittare 
&  de  la  flûte.  Voyez  Elicn.  Dt  Nut.  .animal.  Lib,  (T,  cap,  10, 

Tome  IF,  K 


74  CÉRÉMONIES 

d'une  vue  générale  tout  le  cercle  de  la  vie  ;  &  préparc  tout  ce  qui  efl 
nécedàire  pour  en  fournir  le  cours.  »  Ces  peu  de  mots  du  philofophe 
romain ,  ne  détruifent-ils  pas  tous  les  fophirmes  de  Celle  des  tcms  an> 
ciens  &  modernes  ! 

Quand  Moy(e  donna  des  loix  aux  juifs  qu'il  avoit  retirés  d'Egypte  , 
où  ils  gémillbient  depuis  longtems  ,  fous  le  joug  impérieux  des  Pha- 
raons ,  il  eut  foin  d'y  inférer  la  dôfenfc  de  manger  certains  animaux , 
dont  la  plupart  avoient  déjà  été  confacrés  par  les  fuperftitions  égyp- 
tiennes. Ce  fut  cette  conformité  d'idées  fur  l'abdinence  des  bêces ,  joint 
à  l'opinion  où  l'on  étoit  alors  ,  que  les  juifs  n'écoient  que  des  égyptiens 
exilés  (i),  qui  fit  confondre  à  Rome  les  religions  de  ces  deux  peuples, 
quoiqu'en  effet  elles  ne  puffent  être  plus  différentes.  Tacite  &  Suétone, 
ea  rapportant  le  décret  du  fénat ,  donné  fous  Tibère  ,  qui  chaflbit  de 
Rome  les  profelytes  des  égyptiens  &  des  juifs ,  traitent  expreflement  ces 
deux  religions  fur  le  même  pied  (2).  Cependant  pour  peu  qu'on  eue 
examiné  de  près  &  avec  toute  l'impartialité  que  la  matière  fembloic 
exiger ,  on  eut  bientôt  apperçu  l'énorme  différence  qui  les  diftinguoit. 
Comme  Moyfè  éto'it  trop  (âge  pour  propofèr  ces  bêtes  à  fon  peuple 
comme  l'objet  de  fon  culte  ,  il  (e  contenta  de  lui  en  défendre  l'ufagc 
de  la  part  du  tout-puiffant  dont  il  étoit  l'organe  &  l'interprète.  Ayant 
affaire  à  une  nation  idiote  ,  fans  lettres  &  d'une  exceffive  ignorance ,  il 
n'eut  befoin  d'autres  raifons  ,  pour  appuyer  Ces  préceptes ,  que  de  dire 
que  les  bêtes  dont  il  défendoit  l'ufàge  étoient  immondes.  Autrement  il 
lui  eut  été  vraifcmblablement  affez  difficile  d'expofer  les  motifs  qui 
l'avoient  engagé  à  donner  la  préférence  aux  quadrupèdes ,  dont  la  corne 
du  pied  eft  fendue  ,  &  qui  ruminent,  fur  ceux  qui  n'ont  pas  ces  qualités, 
qui  humainement  parlant ,  nous  femblent  aujourd'hui  fi  indifférentes  (3). 
Si  nous  examinons  en  philofopiies ,  &  en  faifant  abftradion  du  carac- 


(1)  Manethon  &  pUifieurs  autres  écrivains ,  que  Jofeph  a  refutés ,  dans  fon  livre  contre 
Appion ,  avoient  publié  que  Moyfe  étoit  un  prêtre  apoflat  d'Heliopolis ,  qui  s'ctoit  mis  à  la  tête 
d'une  troupe  d'Egyptiens  affliges  de  la  lèpre ,  qu'il  avoit  conduits  en  Faletline. 

(l)  Aclum  tji  dtfacris  tgyptns  judaicifqut  pcUtndis.  Tacit.  Ânaal,  lit.  2  ,  cap.  SS.  Exttrnas  ctit- 
montai  ,  agypiios  judaicoj'qut  rilus  compefcuil,  coaDis  qui  fuptrfiiiione  td  tenth-itur  ,  rd'^injus  vtflti 
tum  injlrumtnio  comkurtrt.  Suti.  in  f^ud.  Lih,  cap.  j6'.  Le  miime  Suétone  ,  qui  vivoit  fous  Adrien 
au  fécond  ftecle  de  notre  ère ,  confond  auiTi  les  juifs  avec  les  chrétiens ,  lorlqu'il  dit ,  dans  la  vie 
de  Claude  :  Judaosijfnpulforts  chrip)  ajfftdut  tumultuantti  Kom,\  txpulit. 

())  Si  l'on  étoit  curieux  de  connoître  le  fcns  myHique,  que  l'on  attribuoit  à  ces  préceptes,  on 
pourroit  confulter  l'épitre  de  S.  Barnabe ,  dont  on  trouve  l'extrait  dans  l'hiftoirc  cccléfullique  de 
M.  Fleury,  Tom.  i.  pag.  )i8,  /1-4". 
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tcre  dont  Moyfe  étoic  revêtu ,  &  qui  le  difpenfoit  de  rendre  aucun 
compte  de  fa  conduite ,  les  autres  efpeces  de  bêtes  qui  furent  déclarées 
immondes  dans  le  lévitique  &  le  deuteronome,  je  ne  crois  pas  que  nous 
puifTions  mieux  approfondir  ce  qui  le  porta  à  faire  ce  choix.  La  chair 
du  lapin  ,  du  lièvre ,  de  l'autruche ,  du  cigne ,  de  l'aigle ,  de  la  cigogne 
&  du  héron ,  n'offre  rien  au  phyficien  attentif  qui  puifle  obliger  un 
légiflateur  d'en  prohiber  l'ufàge  (i).  Quant  au  pourceau  dont  l'abdinence 
a  expofé  les  juifs  depuis  tant  de  fiecles  à  la  raillerie  des  nations ,  on 
fait  par  expérience  que  la  loi  qui  le  profcrit  des  tables ,  eft  fort  fàge , 
dans  la  plupart  des  climats  d'Afrique  &  d'Afie.  Sanélorius  a  obfervé  que 
la  chair  de  cochon  fe  tranfpire  peu  ,  &  que  cette  nourriture  s'oppofè 
même  à  la  tranfpiration  des  autres  alimens  ;  &  la  diminution  qu'elle 
occafîonne ,  il  l'évalue  à  un  tiers  (2).  Or ,  on  fait  que  rien  n'eft  plus 
dangereux  que  le  défaut  de  tranfpiration.  Il  forme  ou  aigrit  les  maladies 
de  la  peau  ;  il  enflamme  les  parties  nobles ,  &  jette  le  corps  dans  un 
abattement  &  une  langueur  qui  lui  empêchent  de  bien  remplir  fes  fonc- 
tions. La  chair  de  cochon  doit  donc  être  feveremcnt  défendue  dans  les 
climats  où  l'on  eft  fujct  à  ces  maladies ,  comme  ceux  de  l'Egypte ,  de 
l'Arabie  ,  de  la  Paleftine ,  &c. 

Il  faut  obferver ,  que  bien  que  les  égyptiens  euffcnt  une  loi  formelle 
qui  leur  interdit  l'ufage  du  Porc ,  ils  étoient  néanmoins  dans  l'habitude 
de  célébrer  tous  les  mois  une  fête  en  l'honneur  de  la  lune ,  le  jour  que 
cette  planète  eft  dans  fon  plein ,  pendant  laquelle  il  leur  étoit  permis, 
ordonné  même  ,  d'en  faire  fervir  fur  leurs  tables.  Les  juifs  n'avoient  au- 
cune folemnité  de  cette  efpece ,  &  la  fanélion  qui  leur  défendoit  cet 
aliment,  ne  fùuffroit  aucune  interprétation  (3).  Les  chrétiens  qui  fuccé- 


(1)  Cependant  comme  tout  ce  qui  fe  trouve  dans  l'ancien  tedament  doit  paroître  refpeûable 
à  nos  yeux ,  je  me  donnerai  bien  de  garde  de  croire  que  cette  détenfe  n'ait  pas  eu  quelque  fage 
motif  dans  les  décrets  de  Dieu  qui  l'a  faite.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  d'une  lettre  écrite  par  le  pape 
Zacharie  îk  Boniface  ,  archevêque  de  Mayence  ,  où  ,  par  une  efpece  de  piété  qu'on  ne  peut  traiter 
que  de  fuperftition ,  ce  pontife  ordonne  ù  tous  /«  chrititns  de  i'atjhnir  funout  dt  la  diuir  dt 
geais  ,  dt  corntilUs  ,  de  cigognes  ,  de  Heures,  decajlors  &  de  chevaux  fauvages. 

{i)  Perfonne  ne  doit  être  plus  croyable ,  dans  ces  fortes  de  matières  ,  que  le  médecin  italien. 
On  fait  qu'il  avoit  invente  une  clpece  de  chaife  mathématique  fi  artiftement  fufpendue  ea 
l'air  ,  par  des  reflbrts ,  qu'on  y  pouvoit  tout  pefer  ,  comme  à  des  balances.  De  cette  manière , 
il  l'avoit  combien  il  perdoit  de  ù  nourriture  par  la  tranfpiration  ou  par  les  autres  voies  de  la 
nature ,  &  ce  qui  fe  convertlfloit  en  fa  propre  fubftancc.  Ainfi  il  pouvoit ,  par  une  longue  fuite 
d'expériences  ,  déterminer  celles  des  viandes  qui  étoient  plus  ou  moins  propres  i\  la  tranfpiration. 
Cette  manière  de  philotopher  a  fait  dire  de  lui ,  qu'il  avoit  paffé  la  vie  dans  une  balance. 

(3)  Pliitarque  qui  n'eft  pas  toujours  un  guide  fort  fur,  quand  il  parle  de  la  rellj'.ion  des  peuples , 
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derent  aux  juifs ,  8c  qui ,  en  adopcant  leurs  dogmes ,  crurent  avoir  con- 
trarié l'obligation  de  fuivre  à  la  lettre  la  plupart  de  leurs  points  de 
difcipline ,  fe  firent  longtems  un  fcrupule  de  toucher  à  ce  que  la  loi 
tnofàïque  avoit  confacré  ou  profcrit  des  tables.  S'il  ne  paroit  pas  qu'ils 
sabftinflent  entièrement  de  la  chair  de  cochon ,  on  trouve  au  moins 
dans  l'hiftoire ,  qu'ils  étoient  fort  embarrafles  fur  les  qualités  qu  elle 
devoit  avoir  pour  être  mangée  en  fureté  de  confcicnce.  «  Vous  me 
»  demandez  ,  difoit  le  pape  Zacharie  à  Boniface  ,  archevêque  de 
»  Mayence  ,  combien  il  faut  garder  le  lard  avant  de  le  manger ,  les 
»  pères  n'ont  rien  ordonné  là-dciTus.  L'avis  que  j'ai  à  vous  donner  fur 
»  votre  demande  ,  eft  cependant  qu'il  ne  faudroit  pas  le  manger  qu'il 
s>  n'eût  été  féché  à  la  fumée  ou  cuit  au  feu.  Si  l'on  veut  pourtant  le 
»  manger  crud ,  il  fera  à  propos  d'attendre  pour  cela  que  les  fêtes  de 
»  pâques  foient  paflTées.  n  Ne  croiroit-on  pas ,  à  la  leélure  de  cette  let- 
tre ,  fi  l'on  ne  connoiifoit  d'ailleurs  le  caraélere  ingénu  du  bon  Zacharie, 
que  ce  pontife  ennuyé  des  minuties  fur  lefquelles  l'inquiet  &  dévot 
Boniface  ne  ceiToit  de  le  confulter  ,  s'amufoit  agréablement  aux  dépens 
de  l'apôtre  de  la  Germanie. 

Ce  qui  me  furprend  le  plus ,  c'eft  que  je  trouve  chez  les  hottentots, 
peuple  nègre  qui  habite  le  cap  de  Bonne-Lfpérance  ,  l'image  de  cette 
défcnfe  de  manger  certains  animaux  ,  obfervée  en  Egypte  &  en  Palef- 
tine.  Cette  nation  a  d'anciennes  traditions ,  dont  on  ne  peut  découvrir 
ni  l'origine  ,  ni  le  motif ,  parce  qu'elle  ne  connoît  pas  l'écriture ,  qui 
l'obligent  à  s'abftenir  de  certains  mets  déterminés;  mais  ce  qui  différencie 
le  règlement  du  peuple  moderne  ,  de  celui  des  deux  anciens  dont  je 
viens  de  parler ,  c'eft  que  la  loi  n'y  eft  pas  la  même  pour  les  deux  fexes. 
Les  lièvres  &  les  lapins ,  par  exemple ,  font  défendus  aux  hommes  & 
permis  aux  femmes  ;  &  le  pur  fang  des  animaux  &  la  chair  de  taupe , 
font  permis  aux  hommes  &  défendus  aux  femmes.  Il  n'y  a ,  fi  je  ne  me 
trompe ,  que  la  chair  de  porc  &  celle  de  poifTon  fans  écailles ,  qui  foienc 
également  défendus  aux  deux  fcxes.  Un  bon  hébraïfant ,  tel  que  M. 
l'abbé  Guérin ,  en  rapprochant  ces  ufages  de  l'efpece  de  circoncifion 
que  les  hottentots  obfervent,  ne  manquera  pas  de  dire  avec  dfiurance, 


qui  penfoient  à  ce  fujef  tout  autrement  que  les  grecs  &  les  romains ,  a  prétendu  bonnement  que 
la  religion  des  juifs ,  leurs  fêtes ,  leurs  ccrcmonies  ,  étoient  les  mâmes  à  peu  prcs  que  cilles  qui 
étoient  reçues  dans  la  grece.  C'eft  confcquemment  à  cette  opinion  ,  qu'il  a  avance  qu'il»  s'abllc- 
noient  de  la  chair  de  porc ,  à  caufe  qu'Adonis  avoit  été  tué  par  un  fanglier. 
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que  ce  font  là  des  refles  de  la  religion  judaïque ,  que  ces  africains  ont 
ainfi  défigurée.  Il  prouvera  de  la  manière  la  plus  lumincufè  ,  que  les 
liottemots,  iflus  d'Abraham ,  ont  autrefois  habité  la  Judée  (i).  Il  fera 
plus  ;  il  nous  apprendra  les  motifs ,  l'époque  de  leur  émigration  ;  car  il 
eft  des  gens  qui ,  à  l'aide  de  la  bible  ou  d'une  érudition  orientale  ,  ont 
l'art  de  favoir  rendre  compte  de  tout  fans  aucune  difficulté.  Mais  un  ob- 
fervateur  plus  judicieux  &  dont  la  critique  fera  plus  faine  &  plus  dégagée' 
de  préjugés ,  croira  fans  peine  que  les  hottentots ,  que  les  voyageurs  nous 
repréfentent  comme  n'étant  pas  ignorans  dans  les  procédés  de  la  méde- 
cine &  de  l'anatomie ,  s'étant  apperçus  des  qualités  dangcreufes  de  la 
chair  de  quelques-uns  de  leurs  animaux  &  de  leurs  poiilbns ,  en  auront 
défendu  l'ufage  par  une  fanélion  publique.  Ce  ne  peut  être  qu'un  motif 
de  cette  efpece  qui  a  obligé  la  nation  qui  habite  le  royaume  de  Loango , 
à  porter  une  loi  qui  défend  à  la  fœur  du  roi ,  auffi-tôt  qu'elle  a  mis  au 
monde  l'héritier  préfomptif  de  la  couronne ,  de  manger  de  la  chair  de 
porc  (2).  Comme  elle  vient  de  donner  à  l'état  le  fujet  qui  doit  lui  être 
le  plus  cher ,  fa  perfonne  devient  précieufè  au  peuple  qui  a  intérêt' 
d'écarter  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  nuire  à  fa  fanté.  Au  rcfte,  j'ignore 
ce  qui  a  obligé  les  hottentots  à  permettre  à  un  fexe  ce  qu'ils  défendent, 
TJgoureulèment  à  l'autre.  Je  ne  vois  pas  alTez  de  différence  entre  le  tem- 
pérarament  de  l'un  &  celui  de  l'autre ,  pour  qu'elle  pui(le  autorifer  un, 
pareil  règlement.  Je  penfe  que  le  dilcernement  de  ces  peuples ,  &  leur: 
expérience  fur  différentes  fortes  de  maladies  auxquelles  ils  font  fujets, 
&:  fur  les  caufes  qui  les  aigriiTent  ou  les  font  naître  ,  auront  donné  ou- 
verture à  quelque  loi  diététique ,  à  de  certaines  abftinences ,  qui  fe 
feront  dénaturées  dans  la  fuite  par  les  effets  de  la  fuperftition ,  qui  eft 
dans  la  funefte  poffeflion  de  boulverfer  les  principes  les  plus  fàges  &  les 
plus  folides. 

A  l'égard  de  la  défenfe  que  fit  Moyfe  aux  hébreux ,  de  manger  le 
iàng  des  animaux ,  on  fait  qu'elle  n'eut  pour  caufe  que  la  croyance  où 


(1)  Il  feroit  pour  le  moins  auilt  bien  fondé  à  former  cette  conjeflure  ,  que  Ictoit  le  pert 
Lafîteau ,  à  donner  aux  peuples  de  l'Amcrique  feptentrionale  une  origine  grecque ,  parce  que  ces 
nations  fument  du  tabac  avec  une  pipe  qu'il  croit  être  de  la  même  forme  que  le  caducée  de 
Mercure. 

(z)  Il  faut  obferver  qu'à  Loango ,  comme  dans  plufieurs  autres  endroits  d'Afrique  &  d'Amé- 
rique ,  c'eft  la  fœur  du  roi  qui  doit  lui  donner  un  fucceffeur  au  trône.  Cette  loi ,  qui  eft  contraire 
à  nos  ufages ,  a  été  portée  pour  que  la  nation  foit  plus  aiTurée  de  la  légitimité  du  fang  de  la  maifoa 
qui  rcgue  fur  elle. 
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étok  ce  légidateur  ,  que  lame  réndoic  dans  ce  fluide.  Cette  opinion 
qu'il  expofe  tant  de  fois  dans  fon  lévitique  &  dans  fon  dcutcronome ,  a 
eu  quelques  partilins  dans  la  grcce.    Plufieun  philorophcs  anciens , 
comme  Empedocles  &  Critias ,  Faifoicnt  du  fang ,  au  rapport  de  Cicéron 
&  dAriftote,  le  fiegc  de  lame.   Ce  fcntimcnt  devoit  être  celui  de 
Dicearque ,  d'Ariftoxene  ,  de  Defcartes  même ,  qui ,  n'admettant  dans 
les  animaux  que  des  efpcces  d'efprits  vitaux  qui  leur  donnoient  le  mou- 
vement &  la  vie  ,  ne  pouvoient  en  fixer  ailleurs  le  principe  que  dai  i  h 
maflè  du  fang.  D'ailleurs  Moyfe  ne  fit  qu'introduire  dans  fc^  i-  v    ,  » 
fyftème  déjà  univerfellement  établi  dans  l'Orient  où  il  fubfiL.  encore  , 
dit  laiiglois  Ovington ,  dans  toute  fa  force.  Les  chréti^cs  même ,  '^onc 
les  principes  eurent ,  comme  je  le  difois  tout  à  1  he^i  .  .  jeaucoup  de 
conformité  avec  ceux  de  la  fynagoguc ,  adoptèrent  cette  déferfe  de 
Moyfe  ,  de  ne  manger  ni  le  fang ,  ni  la  chair  d'un  animal  fuftbqué. 
Cette  loi ,  dit  M.  de  Fleury ,  cft  exprefl'ément  marquée  dans  le  nouveau 
teUamcnt  ;  &  fe  trouve  confirmée  par  plufieurs  conftitutions  eccléfiaf- 
tiques.  Elle  ne  fubfifte  plus  depuis  plufieurs  fiecles  ;  &.  j'ignore  quelle 
eft  la  raifon  qui  a  obligé  l'églife  à  l'abroger ,  ou  à  le  laiffer  tomber  en 
défuécude. 

Si  l'on  confivîve  de  bien  près  la  conduite  &.  les  idées  des  hommes, 
je  doute  que  1  on  puifl*e  s'empêcher  de  conclure  ,  avec  M.  Bailly  ,  que 
h  conformité  qui  fe  présente  ,  au  milieu  même  de  la  variété  qui  règne 
dans  leurs  procédés,  à  quelque  chofe  de  fi  étonnant,  qu'il  femble  né- 
celTaire  d'admettre  un  point  commun ,  un  centre  unique ,  qui  foit  l'ori- 
gine Se  la  fource  de  ce  phénomène.  Il  eft  des  ufages  qui ,  enfans  ifolés 
de  l'imagination  en  délire ,  n'ont  aucune  efpece  de  rapport  avec  la  na- 
ture ,  &  que  l'on  trouve  néanmoins  répandus  fur  toute  la  furface  de 
notre  globe.  Qui  a  pu  apprendre ,  par  exemple ,  aux  égyptiens  ,  aux 
grecs ,  aux  juifs  ,  aux  romains,  aux  ci.iiivis ,  aux  américains ,  Si.  \  une 
multitude  d'autres  peuples,  dont    ''r  •".»      .»ffre  aucune  trace  de  la 
communication  qu'ils  peuvent  avoir  eue  entre  eux  ,  qu'il  falloit  faire 
des  libations  de  certaines  liqueurs  pour  rendre  grâces  à  la  divinité  de 
tous  les  bienfaits  dont  elle  nous  comble  dans  la  diftribution  des  dons 
qui  enrichirent  la  terre  !  Quelle  eft  la  fource  de  cette  coutume  fi  géné- 
"ihiment  reçue  de  confervcr  du  feu  fur  les  autels  ,  comme  le  parfait 
lymbole  du  Dieu  qu'on  y  adore  ?  D'où  vient  cette  opinion  fi  univerfclle 
qu'il  n'y  a  pas  une  nation  qui  s'en  foit  préfervée  ,  de  peupler  le  ciel , 
la  terre  &  les  eaux ,  d'intelligences  fpirituelles  ,  de  génies  heureux  & 
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malfaifans ,  crcci  pour  ferviï  Je  médiateurs  entre  Dieu  &  les  honutnes, 
ou  pour  éprouver  ici  ba»;  leur  patience  l  Ne  faut-il  pas  dire  pour  expli- 
quer d'une  manière  fatisiaifuntc  ,  des  problèmes  fi  intérclfans ,  ou  qu'il 
n'y  a  qu'un  certain  nombre  borné  d'idées  primitives ,  dont  la  fphere  eft 
acceirible  à  tous  les  hommes ,  &  dont  la  variété  ne  peut  confifter  que 
dans  leur  développement  ;  ou  que  le  genre  humain  ,  difpcrfé  fur  la  fur- 
face  de  la  terre  après  avoir  contraélé  la  plupart  ■.le  fes  ufages  &  donné 
une  certaine  forme  à  fon  efprit,  a  porté  dans  toutes  les  régions  ou  cf:a- 
quc  peuplade  s'efl:  fixée  ,  les  principes  &  les  préjugés  qu'il  avoir  enfante  . 
dès  le  berceau  î  On  a  déjà  vu  combien  de  nations  anciennes ,  même 
parmi  les  plus  refpeélables  &  les  plus  éclairées ,  furent  afl"ez  foib  es  & 
aficz  fupefftitieufcs  pour  offrir  de  l'encens  aux  bêtes ,  qu'elles  regar- 
doient  vraifemblablement  comme  nutant  d'intelligences  que  la  divinité 
avoit  choifies ,  pour  manifeflcr  aux  hommes ,  t  jp  bornés  pour  atteindre 
plus  haut ,  les  décrets  &  les  opérations  de  fa  routc-puifiancek  Ce  pré- 
jugé bifarre  ,  né  dans  certains  pays  de  la  métcmp  aofe ,  le  plus  ancien  & 
peut-être  le  plus  conféquent  dont  les  codes  relij  eux  des  nations  fafTenc 
mention;  &  dans  d'autres  de  la  fage  précautio  i  des  prêtres  ou  des 
princes,  de  préferver  leurs  compatriotes  des  maux  que  certaines  viandes 
enrretenoient  inévitablement  avec  lui ,  étoit  reçu  dans  les  trois  parties 
de  l'ancien  monde.  On  l'a  même  trouvé  ,  comme  )  j  l'ai  dit  en  parlanc 
du  Mexique ,  dans  les  régions  dont  les  anciens ,  j'entens  ceux  dont  les 
écrits  nous  font  reftés ,  ne  paroiffent  pas  avoir  jamais  entendu  parler.  Si 
vous  jettez  les  yeux  fur  les  relations  que  les  voyageur .  nous  donnent  de 
l'état  a(5luel  des  opinions  qui  régnent  fur  la  terre ,  vou^  vous  perfuaderez 
que  cette  théologie,  toute  infenféc  ,  toute  inconcevable  qu'elle  foit, 
n'a  pas  encore  perdu  tous  (es  partifans.  J'ai  déjà  dit  c  ic  les  nègres  de 
Madagafcar  ,  quoique  convaincus  de  l'cxiflence  &  de  1  nécefTiré  d'un 
premier  être  ,  adorent  encore  aujourd'hui  les  grillons.  Si  les  lapons  n'a- 
dorent pas  les  chryfalides  comme  les  égyptiens  ,  parce  qu'elles  ne  font 
peut-être  pas  connnes  fous  leur  climat  ,  ils  ont  les  nar.s  ,  efpece  de 
mouche  fort  commune  chez  eux ,  qui  fait  le  principal  objet  de  leur 
culte.  Les  hottentots  honorent  aufTi  comme  une  divinité  un  certain  in- 
f:£ic  de  l'efpece  des  cerfs  volans ,  qui  eft  particulière  à  cette  région. 
Dans  quelque  lieu  qu'ils  puifTent  l'appercevoir ,  ils  lui  témoignent  les 
plus  grandes  marques  de  refped  ;  lorfqu'il  paroît  dans  un  kraal ,  c'eft 
ainfi  qu'ils  nomment  leurs  villages ,  tous  les  habitans  s'afiemblent  pour 
le  recevoir ,  comme  un  Dieu  defcendu  du  ciel,  pour  verfer  fa  bénédic- 
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lion  fur  les  humains.  Un  des  articles  de  leur  fymbole  confiftc  ^  croire 
que  toutes  les  iniquités  dont  ils  fe  font  rendus  coupables  jufqu'ù  ce 
moment ,  font  entièrement  effacées.  Ils  tuent  par  reconnoilTance  une  ou 
deux  brebis  en  fon  honneur  ,  &  prennent  fa  vifite  pour  le  plus  heureux 
préfage  de  bonheur  &  d'abondance.  Un  hottentot  fur  qui  l'infcéle  vien- 
droit  fe  repofer ,  &  traité  dans  la  fuite  avec  des  égards  extraordinaires. 
Pour  répondre  à  cette  faveur ,  on  tue  le  bœuf  le  plus  grai  du  kraal^on 
foupoudre  de  bukku  la  coëife  du  ventre  de  la  viii^ime ,  &  on  la  lufpond 
au  col  de  l'habitant  favorifé ,  qui  eft  obligé  de  la  porter  en  cet  état  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  tombe  en  pourriture. 

Parmi  les  autres  peuples  du  continent  de  l'Afrique  ,  qui  fe  livrent  à 
cette  antique  fuperftition  ,  on  remarque  ceux  de  ¥'hlda  ,  dont  les  loix  - 
la  morale  &  l'urbanité  les  font  regarder  comme  les  plus  éclairés  des 
nègres ,  qui  adreffent  leurs  vœux  au  bœuf,  à  la  vache  ,  au  crocodile  , 
au  chat ,  au  ferpe»"»- ,  &c.  Ils  ont  furtout  une  telle  vénération  pour  leur 
ferpcnt  fétiche,  qu'on  ne  trouve  rien  de  (èmblable  dans  toute  l'antiquité. 
Leur  fanatifme  pour  ce  reptile  eft  fi  outré ,  le  culte  qu'ils  lui  rendent  eft 
accompagné  de  cérémonies  &  d'étiquettes  fi  ridicules  ,  fi  bifarres,  fi 
nombreufes ,  qu'elles  offrent  l'image  de  la  plus  complète  extravagance. 
Rien  de  tout  cela  pourtant  n'approche  du  rcfpeél  infenfé  que  les  banians 
portent  à  toutes  les  bètes ,  fans  en  excepter  aucune  efpece ,  pas  même 
les  plus  féroces  &  les  plus  dégoûtantes.  Ces  peuples  quoique  divifés  en 
quatre-vingt-trois  feéles,  qui  ont  chacune  leurs  dogmes  &  leur  croyance, 
font  néanmoins  tous  opiniâtrement  entêtés  de   la  métempfycofe  ,  & 
croycnt  appercevoir  l'ame  de  leurs  parons  ou  de  leurs  amis  dans  tous  les 
êtres  animés.  Delà  le  ménagement ,  la  vénération  &  la  déférence  qu'ils 
témoignent  pour  les  iiifeéles  les  plus  hideux  Si.  les  plus  fales.  Leur  cha- 
rité pour  les  bêtes  eft  fi  prévoyante  &  fi  étendue  ,  qu'ils  entretiennent 
à  un  mille  de  Surate,  un  grand  hôpital  deftiné  à  l'entretien  des  bœufs, 
des  vaches ,  des  chameaux  ,  des  chèvres ,  des  chiens  &  d'autres  fenibla- 
blés  animaux  qui  font  malades  ,  eftropiés ,  ou  trop  vieux  pour  travailler. 
Ces  animaux  font  proprement  entretenus  dans  cet  afyle  jufqu'à  ce  que 
le  deftin  vienne  trancher  la  trame  de  leurs  jours.  Par  une  tournure  d'cf- 
prit  pour  le  moins  aulîî  originale  que  celle  de  S.  Macaire  ,  qui  fit,  dit- 
on  ,  une  pénitence  publique,  pour  avoir  tué  une  puce  ou  un  moucheron 
qui  l'avoit  piqué ,  ils  ont  fondé  près  de  cet  édifice  un  autre  hôpital ,  en 
faveur  des  punaifes,  des  puces  Si.  d'autres  femblables  veririiv.i  qui  (ucenc 
le  fang  des  hommes.  Pour  nourrir  ces  animaux  de  la  manière  qui  leur 
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convient ,  on  loue  de  tems  en  tems  un  pauvre  homme  pour  pafler  une 
nuit  fur  un  lit  dans  l'endroit  où  ils  font ,  avec  la  précaution  atroce  d'at- 
tacher ce  malheureux ,  de  crainte  que  la  douleur  que  lui  caufe  la  morfure 
de  ces  infeéles  ne  le  force  à  s'échaper  (i).  Les  charitables  banians  ont 
au  furplus  un  jour  dans  l'année ,  confacré  au  feftin  folemnel  qu'ils  font 
à  toutes  les  mouches  qui  fe  trouvent  dans  le  pays.  Leur  attention  s'étend 
aulfi  jufques  fur  les  fourmis ,  qu'ils  vont  qourrir  dans  la  campagne  avec 
des  fies  de  riz  &  d'autres  denrées  propres  à  la  nourriture  de  cet  infeéle 
économe.  Ils  ne  manquent  jamais  de  racheter  les  oifeaux  qu'ils  voyent 
prendre  aux  filets  des  mufulmans  leurs  maîtres.  Les  plus  dévots  d'entre 
eux  font  même  difficulté  d'allumer  pendant  la  nuit  du  feu  ou  de  la 
chandelle  ,  de  peur  que  les  mouches  &  les  papillons  qui  voltigeroient 
autour ,  ne  vin(îènt  s'y  briiler.  Mais  la  plus  rigide  des  fe(5les  qui  divife 
les  banians ,  &  la  plus  attentive  à  l'obfervation  du  dogme  qui  défend 
l'effufion  du  fang ,  eft  celle  des  curawates.  Leurs  bramines  fe  couvrent 
habituellement  la  bouche  d'un  linge ,  dans  la  crainte  qu'une  mouche 
n'y  entre ,  &  portent  fur  eux  un  petit  balai  pour  écarter  toutes  fortes 
d'infeéles.  Ils  ne  s'afieyent  point  fans  avoir  foigneufement  nettoyé  la 
place  qu'ils  veulent  occuper ,  pour  ne  pas  fe  rendre  coupables  ,  par  'eur 
négligence  ,  de  quelque  ^oocide.  Ils  ne  font  jamùs  de  feu  dans  leur  mai- 
fon  ;  ils  n'y  allument  pas  même  de  chandelle  (a).  Il  ne  boivent  point 
d'eau  froide  ,  de  peur  d'y  rencontrer  des  infedes  à  qui  ils  donneroient  la 
mort  ;  &  s'ils  la  font  bouillir ,  c'eft  dans  quelque  maifon  voifine ,  dans 
le  delfein  fans  doute  de  fe  décharger  fur  d'autres  du  péché  qu'ils  com- 
mettent en  échaudant  quelques  moucherons.  Enfin  ,  ce  fera  avoir  peint 
d'un  trait  la  fotte  &  humiliante  foiblelTe  de  ces  fe(5laires  afiatiques, 
quand  j'aurai  dit  qu'il  y  a  parmi  eux  un  certain  ordre  de  bramines  fi 


(i)  Le  cardinal  Bellarmin  femble  avoir  cté  encore  plus  charitable  envers  ces  pauvres  infeftes. 
Muni  de  beaucoup  de  patience  &L  de  rcfignation  ,  il  livroit  fon  propre  corps  en  proie  aux  puces 
&  à  toutes  fortes  de  vermines  ,  en  dllant  :  nos  cffranJcs  feront  rccomptnfea  dans  le  citl  :  Us  paitvrts 
(réutuns  n'ont  tjue  la  jouijj'anu  de  Lt  felkitè  prèfenie.  Au  reftc ,  fi  l'on  étoit  tente  de  traiter  de 
table  ce  que  j'avance  ici  de  l'hôpital  que  les  b.inians  ont  conftruit  pour  les  bûtes ,  on  pourroit  con- 
fulter  le  dilcours  préliminaire  que  M.  Anqueiil  a  mis  à  la  tête  de  fon  zend-aveda ,  lom.  i  ,  pag, 
CCCLXii.  Comme  cet  académicien  a  vu  tout  récemment  ce  fingulier  édifice,  perfbnne  n'en  pou- 
voii  parler  plus  pertinement  que  lui.  AufTi  a-t-il  porté  l'exadHtude  julqu'au  point  de  nous  donner 
k  plan  &:  la  difhibution  des  ditTérens  lQf;emens  qu'il  contient. 

(i)  Les  talapoins  iiamois ,  dont  les  dogmes  font  émanés  de  ceux  des  brames ,  font  un  peu  moins 
fcrupuleux  fur  ce  point.  La  loi  leur  ordonne  de  ne  fe  lever  que  lorsqu'il  fait  afToj  jour ,  pour  pou- 
voir difccrner  les  veines  de  leurs  mains ,  dans  la  crainte  de  i'expofer  pendant  l'obfcurité  à  tuer 
quelqu'inlc£)e  ,  en  mettant  le  pied  diflus  fans  s'en  apperccvoir. 
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auderes ,  fi  dévots ,  fi  attachés  à  refprit  de  la  loi ,  qu'ils  renoncent  pour 
toujours  au  mariage  ,  de  peur  d'écrafer  quelqu'animal  dans  les  embiaf- 
femens  qu'exige  l'amour  dans  fes  tranfports.  O  curas  hominuni  ! 
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Tableau  des  forfaits  que  la  fuperjlhîon  fit  commettre  autrefois  envers 

les  vieillards  &  les  enfans. 

Une  foule  d'auteurs  ont  accufi*  des  peuples  entiers  d'antfiropophagîe. 
J'ai  prouvé  ailleurs  que  ce  crime  .itrocc  ne  fiibfifta  jamais  que  parmi 
quelques  individus  qu'un  caradlere  maltaifant  &  fanguinairc  porta  à  des 
extrémités  fi  révoltantes.  Il  fut  une  autre  abomination  contre  laquelle 
la  nature  entière  fe  fouleve  avec  prefqu'autant  de  force ,  &:  dont  l'exif- 
tence  ,  nous  ofons  le  confefler  à  la  honte  de  nos  fcmblables ,  ne  peut 
être  aujourd'hui  révoquée  en  doute.  Je  veux  parler  de  ces  cruautés 
réfléchies  -que  la  piété  mal-entendue  de  la  plupart  des  nations  envers 
leurs  pères ,  leur  faifoit  commettre.  On  fait  que  les  thrac\.s  &  les 
maffagetes  étoient  dans  l'ufage  de  tuer  leurs  vieillards  ,  par  motif  do 
piété,  afin  de  leur  épargner  la  douleur  de  languir  dans  la  décrépitude. 
Les  tibaréniens  précipitoient  leurs  pères  du  haut  des  rochers.  Les  iiirca- 
niens  &  les  cafpiens  les  expofoient  aux  bctes  féroces  pour  en  être  dé- 
vorés. On  apprend  de  Procope  que  les  hérules  ,  nation  germaine  que 
l'empereur  Anaftafe  reçut  inconfidérement  fur  les  terres  de  l'empire, 
pratiquoient  auflî  cette  barbarie.  Dans  la  Taprobane ,  que  l'on  croit  erre 
aujourd'hui  Ceylan  (i),  ifledela  grande  mer  des  Indes,  ily  avoit  une  loi, 
rapportée  par  Diodore  de  Sicile  ,  qui  détendoit  de  vivre  au-delà  d'un 
certain  nombre  d'années  ;  il  talloit  alors ,  de  gaieté  de  cœur ,  fe  cou- 
cher fur  une  herbe  venimeufe  ,  qui  avoit  la  vertu  de  faire  mourir  peu  à 


(i)  Cette  ifle,  fi  l'on  en  croit  quelques  lavans,  a  porté  fuccefTivemcnt  plufieurs  nom';.  Son 
preniier  nom  a  cté  LtmcaJ  ou  Lamiit  ;  le  fécond  ,  Ifjnarc  ;  le  troifteme  ,  Tnitjrie  ,  dont  les  i;rcc's 
ont  fait  Taprobant.  Enfin ,  elle  n'tft  plus  connue  dans  nos  voyageuis  modernes ,  que  (bu-,  celui  ilc 
Ceylan.  Voyez  U$  mous  fur  Us  pttiis  géographts  ;  tom,  i  ,  pjg,  76.  £'<//>.  d'OxforJ.  Pour  moi  .  je 
crois  que  cette  ifle  ne  fut  que  médiocrement  connue  des  aaciens.  Peut-CtTe  mOme  ne  la  cou  oïl- 
foicnt-ils  |)as  du  tout.  Le  peu  de  rapport  que  l'on  trouve  entre  la  defcription  de  ci-lle  ou'ils  .ip- 
pelloicnt  Taprohant ,  6f  les  lumières  que  nous  ont  données  les  voyageurs  modernes  (,ir  C"?vl,m, 
me  confirment  dans  cette  opinion,  t'oye^ft  Jtjcription  iLtns  mon  tailtau  du  tommtne  Ji  l'Aft  6-  dt 
tAjrtijue, 
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peu  &  fans  douleur.  Les  fogdiens  &  les  badlriens  obfervoient  à  peu 
près  le  môme  ufage  ,  avant  qu'Alexandre  de  Macédoine  ,  après  les  avoir 
fubjugués ,  leur  eût  donné  des  loix  plus  humaines.  Porphyre  ajoute 
même  ,   que  Stafanor  ,  gouverneur  de  la  Baélriane  ,  pour  Alexandre , 
penfa  perdre  cette  province  ,  pour  avoir  défendu  ces  barbaries ,  tant 
cette  nation  y  étoit  attachée.  Les  berbiques,  peuple  féroce  &  voifin 
des  hircaniens ,  affommoicnt ,  chez   eux  ,   les  hommes  qui   paffoient 
foixante-dix  ans ,  &  l'on  étrangloit  les  femmes  qui  étoient  parvenues  à 
cet  âge.  Les  céens  ,  nation  grecque ,  pour  ne  pas  paroître  fi  barbares , 
employoient  un  peu  plus  de  méthode  dans  l'exécution  de  ces  parricides. 
Ils  avoient  affez  de  délicateffe  pour  ne  pas  vouloir  teindre  leurs  propres 
mains  du  fang  de  leurs  pères  ;  mais  lorfqu'ils  étoient  valétudinaires  ou 
décrépits ,  il  les  obligeoient  de  faire  entre  eux  des  facrifices  folemuels , 
&  de  s'empoifonncr  enfuite ,  la  couronne  fut  la  tête  en  fignc  de  triom- 
phe ,  avec  du  jus  de  ciguë.  Cet  ufage  ,  tout  monftnieux  qu'il  fût ,  étoic 
autorifé  par  une  loi  autentiquc ,  fondée  ,  dit-on ,  fur  la  population  ex- 
traordinaire de  l'ifle.  Je  laifl*  au  leéleiir  à  décider  ,  fi  im  pareil  prétexte 
peut  juftifier  ce  peuple  d'une  pratique  aufll  barbare.  Cette  nation  avoit 
encore  une  autre  coutume  qui  décelé  des  cœurs  atroces  gouvernés  pat 
la  plus  mauvaifc  légiflation  ;  c'étoit  celle  qui  permettoit  aux  citoyens 
de  l'un  &  de  l'autre  fexe  ,  qui  étoient  ennuyés  de  la  vie ,  d'aller  trouver 
les  mngillrats  ,  pour  leur  repréfenter  les  motifs  qu'ils  avoient  de  fe  faire 
mourir.  Ceux-ci  ayant  mûrement  pefé  les  raifons  des  fupplians ,  leur 
donnoient  une  dofe  de  poifon  ,  que  la  ville  avoit  toujours  en  referve 
pour  cela,  &  qu'ils  avaloient  avec  la  plus  grande  tranquillité.  Valere 
Maxime ,  qui  rapporte  un  exemple  de  cette  coutume  pallé  fous  fes 
yeux  ,  alTure  ,  au  même  endroit ,  que  les  habitans  de  Marfeille  l'avoient 
ret^ue  dans  leur  ville ,  où  elle  étoit  lort  à  la  mode  de  fon  tems  (i).  Les 
fardes ,  peuples  illuftres  de  l'ancienne  Lydie  ,  étoient  pourtant  encore 
plus  cruels  que  les  céens  à  l'égard  de  leurs  vieillards,  puifqu'ils  forcoient 
ces  malheureux  de  rire ,  lorfque  leurs  propres  enfans  leurs  nietroient  le 
couteau  dans  la  gorge  ,  ou  les  aiTommoient  ;  d'où  vient  l'origine  du  ris 


(1)  La  légiflation  aftuelle  de  Halle  me  paroît  bien  plus  fage  que  ne  l'ctoit  celle  de  Ceos  &c  de 
Mar(cille.  Oa  y  eft  dans  l'ufage  ,  conf'ormcment  A  une  loi  exprcfl'e ,  de  fui'pcndre  dans  l'arlcnal 
les  inftruniens  dont  les  perfonncs  fe  font  ferviis  jjour  s'ôter  la  vie  ,  avec  une  inicriptlon  quitranl- 
met  leur  intamie  i\  la  poftcritc.  Quel  cnormc  arlcnal  n'cut-il  pas  fallu  en  Angleterre ,  fi  on  y  eût 
adopté  cet  ufage  ! 
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fardonlen  ,  proverbe  fi  connu  dans  l'antiquité ,  pour  exprimer  le  ris  d'un 
homme  dont  le  cœur  cft  déchiré  de  douleur.  . 

Tous  les  auteurs  qui  nous  parlent  de  ces  ufages ,  ajoutent  encore  que 
c'étoit  une  fête  pour  ces  vieillards  de  fe  voir  ainfi  délivrés  de  la  vie  d'une 
manière  violente  ;  car  il  eft  bon  d'obferver  que  les  préjugés  étoienc  tels 
alors  dans  beaucoup  d'endroits,  que  l'on  ne  pouvoit  croire  qu'un  homme 
pût  atteindre  à  la  (buveraine  félicité  dans  l'autre  monde  ,  s'il  mouroic 
dans  fbn  lit.  Cette  opinion  pouvoit  être  fondée  fur  la  coiiftitution  même 
de  ces  nations ,  qui  ne  refpiroicnt  que  la  guerre  &  les  combats.  AuHt 
voit-on  qu'on  avoit  toujours  le  foin  de  chanter  l'apothéofe  de  ceux  qui 
lailToient  leur  vie  dans  le  champ  de  bataille.  Les  poètes  de  toutes  les 
nations  ne  cefToicnt  de  s'occuper  à  compofer  des  odes ,  qui  contenoient 
dans  un  langage  aulîi  noble  que  la  rudefle  des  tems  pouvoit  le  permettre , 
la  louange  des  grands  hommes  qui  s'étoient  diftingués  par  leur  bravoure. 
Ces  odes  fe  chantoient  dans  les  feftins ,  dans  les  alTemblées ,  &  lorfqu'on 
étoit  fur  le  point  de  livrer  combat.  Que  ne  dirent  pas  par  exemple  ,  les 
grecs  toujours  portés  à  parler  de  tout  avec  emphafe ,  de  ces  généreux 
guerriers  qui  combattirent  à  Marathon  ?  Quels  pompeux  éloges  ne  firent- 
ils  pas  de  la  valeur  déterminée  de  ces  vertueux  fpartiates ,  qui ,  com- 
mandés par  Léonidas  ,  arrêtèrent  Xerccs  &  fon  armée  formidable  de 
barbares ,  au  pallagc  des  Thermopylcs  !  Enfin  ,  Marathon  ,  Salamine  , 
Platée ,  les  Thermopyles  ,  Leuélrcs ,  étoient ,  comme  le  dit  Cicéron  , 
autant  de  fujets  d'enthoufiafme  &  de  poéfie ,  qui  exerçoient  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  diftingué  fur  le  parnafle  de  la  grece  (i).  Quels 
honneurs  ne  rendirent  pas  les  germains  à  la  mémoire  de  leur  courageux 
Arminius ,  qui  avoit  tant  de  fois  facrifié  fou  fang  pour  (à  patrie?  Les 
Sefoftris ,  les  Ofiris  ,  les  Bacchus ,  les  Mars  &  la  plupart  des  autres 
divinités  du  paganifiue  ,  écoient-ils  autre  chofe  que  des  hommes  extraor- 
dinaires,  dont  la  valeur,  fouvent  léroce,  n'avoit  fuccombé  qu'en  fe 
noyant  dans  des  torrens  de  fang  ennemi  ? 

Tanius  amor  lauJum  ,  tantix  tj)  yicloriit  curtt  ! 

C'étoit  donc  atteindre  au  plus  haut  degré  de  bonheur ,  que  de  lai(Tlr 
la  vie  fur  le  champ  de  bataille  ,  où  des  niillicis  de  p-'ns  dtfiinés  à  dif- 
tribuer  à  chacun  la  place  qu'il  méritoit  dans  les  annale^  de  l'immortu- 


Xi; 


* 
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(i)  Hinc  rhftrirum  ciimpui  dt  Méirjt/iont ,  Suianiine  ,  PUtdii  ,  Therrr.i/ylis  ,  Ltutlris,  Cic,  (Jfici 


M 


Tier  le  ris  d'un 


'■■s*, 

I 


^f: 


ET  COUTUMES  RELIGIEUSES.  8; 

lité ,  étoicnt  fpedatcurs  de  la  bravoure  des  combattans.  Cependant , 
comme  l'crat  avoit  toujours  befoin  d'un  nombre  d'hommes  hardis  & 
courageux  qui  le  fît  refpeder  de  fes  voifins ,  on  favoit  auflî  récompenfer 
ceux  qui  ,  en  ménageant  leurs  jours ,  caulbient  plus  de  dommages  à 
l'ennemi.  Ainfi  les  grecs  ne  permettoient  à  perfonne  d'offrir  à  Jupiter 
Ithomate  le  facrifice  appelle  liécatomphonic ,  qu'on  n'eût  tué  cent  en- 
nemis de  (à  propre  main  dans  le  combat  (i)  ;  &  les  germains ,  les  thraces 
&  les  gaulois  d'Italie ,  dcfendoient  à  leurs  jeunes  gens ,  fous  les  peines 
les  plus  rigoureufes  de  fe  faire  rafer  la  tête  avant  d'avoir  mis  à  mort  un 
ennemi.  Il  y  avoit  même  une  loi  chez  les  Hiuromatcs ,  fi  l'on  en  croit 
Hyppocrate  ,  qui  condamnoit  les  filles  à  demeurer  vierges  jufqu'à  ce 
qu'elles  cuficnt  tué  trois  hommes  de  leur  propre  main  ;  mais ,  après 
cette  courageufe  expédition  ,  on  les  marioit  &  on  les  exemptoit  de 
toutes  les  fonctions  militaires ,  excepté  le  cas  de  nécefTité.  Quand  les 
glaces  de  la  vieillefTe  ne  permettoient  plus  à  ces  guerriers  de  fervir  uti- 
lement la  patrie  ,  ils  rcgrctcoicnt  les  occafions  éclatantes  qu'ils  avoienc 
perdues ,  de  mourir  dans  les  champs  de  l'honneur.  Ils  Ce  défcfpéroient 
d'être  menaces  d'être  mis ,  après  leur  mort ,  au  nombre  de  ces  âmes 
lâches  &  molles,  qui  n'avoient  été  d'aucune  utilité  fur  la  terre.  C'efl;  ce 
qui  leur  fie  imaginer  la  reflburce  d'une  mort  violente  fur  le  déclin  de 
leur  âge  ;  mort  qui  produifoit  le  même  eifct ,  dans  leur  efprit ,  que  celle 
qu'ils  auroient  pu  recevoir  dans  les  bras  de  la  vidoire.  Ce  préjugé 
bifarre ,  qui  montre  au  moins  que  les  peuples  les  plus  barbares  &  les 
moins  civilifés  crurent  l'immortalité  de  l'ame ,  fe  trouve  parfaitement 
confacré  dans  VedtLi ,  cfpcce  de  code  théologique  des  peuples  du  nord, 
rédigé  daiis  le  treizième  ficelé.  Tous  les  hommes ,  y  lit-on ,  qui  ont  été 
tués  à  la  guerre ,  depuis  le  commencement  du  monde  ,  vont  trouver 
Od'tn  ,  dans  le  Valhalla  ;  c'e(l-là  que  les  héros  s'ényvrant  de  toutes  fortes 
de  voluptés,  reçoivent  le  prix  de  leur  bravoure.  Cette  idée ,  comme  l'a 
remarqué  M.  Pelloutier  ,  fubfifte  encore  parmi  les  oftiaques  ,  peuple 


Ltuciris,  Cii.  ijfut 


(i)  Cette  loi  finguliere  me  rappelle  une  cottcrlc  dont  parle  M.  Adiflbn  ,  dans  (on  (peilateur, 
qui  l'ttablit  en  Angleterre  (ous  Charles  II ,  dont  les  membres  portoient  le  titre  de  duihjies ,  Ôi  à 
laquelle  on  n'adinetioit  perlonne  qui  ne  (e  tût  battu  pour  le  moins  une  t'ois  en  duel.  Le  préfident 
de  raffemblce ,  ajoute  notre  ingénieux  moralifte  ,  y  teiioif  le  haut  bout  à  la  table,  où  Ks  autres 
fe  pi.içoient  entuite,  i\  proportion  du  nombre  d'hommis  que  chacun  d'eux  avoit  tue  Ceux  qui 
ont  (itudié  dans  l'hlftoire  ,  l'efprit  inquiet ,  turbulent ,  louvent  morne  téroce  des  grecs  ,  croiront 
ailcment  qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  de  ditlcrence  entre  l'hccatomphonie  &  la  Ibcleté  angiaile, 
quoique  le  tnotit  de  celle-là  iop  en  apparence ,  beaucoup  plus  noble  ôc  plus  relevé. 
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fcytlic  ,  ^î-tabli  le  long  de  l'Obi.  Stralembcrg  ayant  demandé  à  un  homme 
de  cette  nation ,  ce  que  leur  ame  devenoit  après  leur  mort  ;  ceux  ,  ré- 
pondit loftiaque  ,  qui  meurent  d'une  mort  violente  ou  à  la  guerre  des 
ours  ,  entrent  d'abord  dans  le  ciel  ;  mais  ceux  qui  ont  le  malheur  de 
mourir  dans  leur  lit ,  ou  d'une  autre  forte  de  mort  naturelle ,  font 
obligés  de  fervir  fur  la  terre ,  auprès  du  Dieu  rigoureux  ,  avant  qu'ils 
puiflent  être  reçus  dans  le  ciel  (i).  Telles  font  les  idées  que  ces  peuples 
guerriers  ne  cefTerent  d'infpirer  à  leurs  enfuns  dès  le  berceau ,  &  qui 
en  firent  autant  de  forcenés  prêts  à  braver  tous  les  dangers. 

C(rt}  popult  ,  quoi  defpkit  arclos 

Fclices  trrort  fuo  ,  quos  ilU  timorum 

Maximus  haud  urget  Ulhi  metiis  !  InJt  ruendi. 

In  fcrrum  mens  prona  viris  ,  animaque  cupacts  i 

Mortis ,  6*  ignarum  rtJiiura  parctre  viia, 

Àufl'i  voit-on  que  la  nécefllté  de  montrer  de  la  bravoure ,  étoit ,  après 
celle  d'adorer  la  divinité ,  le  dogme  le  plus  important  que  les  anciens 
enfeignaffent.  Leurs  prêtres  quoique  exempts ,  pour  la  plupart ,  d'aller 
au  combat ,  fc  trouvoient  néanmoins  toujours  à  la  tcte  des  armées ,  pour 
rappeller  aux  foldats  les  engagemens  qu'ils  avoicnt  contrariés  avec  la 
patrie  ,  8c  les  récompenfes  éclatantes  qu'ils  dévoient  cfpcrer  dans  l'autre 
monde ,  s'ils  mouroient  en  gens  de  cœur.  C'eft  là  qu'ils  dévoient  voir 
les  ombres  de  leurs  ennemis  enchaînées  à  leur  char ,  &  fervir  à  leur  triom- 
phe. Ceft-là  que  buvant  le  délicieux  neélar  des  immortels  ,  dans  le 
crâne  de  ceux  qu'ils  auroient  tués  de  leur  propre  main  (2)  ,  ils  dévoient 
jouir  à  jamais,  dans  un  partait  repos ,  de  toute  la  gloire  qu'ils  auroient 
acquife  par   leur   valeur.    Quel  devoit  être  le  courage  de  la  jeuneife 


(1)  Les  ruflos ,  au  rapport  de  M.  Algaroti ,  croyent  encore  voler  à  la  gloire  cternelle  ;  s'il; 
viennent  ii  perdre  la  vie  (iir  le  champ  de  bataille ,  ou  d'une  toute  autre  manière  pourvu  qu'elle 
foit  violente  6c  t'orcce.  J'aimcroiï  beaucoup  mieux  l'ancienne  théologie  des  marianais ,  qui  oniol- 
gnoit  que  ceux  qui  mouroient  naturellement ,  alloient  jouir  de  l'immortalité  ,  dan^  un  lieu  de 
délices ,  une  el'pece  de  \.:!liatla  ,  où  ce  peuple  paifible  &  bienfaifant  plaçoit  Ion  paradis.  On  voit 
pur-U  quelle  différence  il  y  a  entre  une  naiion  douce  &  tranquille  qui  vit  lous  la  zone  torridc , 
&  des  peuples  barbares  &  féroces  endurcis  fous  les  climats  rigoureux  du  nord. 

(i)  M.  Mafcau  rapporte  une  ancienne  chanibn  danoile  ,  oii  le  roi  R<s;n<rus  LoJhoik  parle  des 
plaifirs  de  l'autre  vie  en  ces  termes  :  hihtmm  cetvi[lum  hnvi ,  tx  ioncuvts  crjmiorum  potuli\ ,  /"»■/- 
taiiiii  Odini  domici/io.  Ou  voit  par-là  que  ces  barbares  comptoient  au  nombre  des  p'aifirs  (|ue 
l'on  goùtoit  ;\  la  cour  du  grand  O.lin  ,  celui  de  boire  d.uii  le  crAne  de  fcs  ennemis,  (..e  prc;i  l:o 
féroce  fubl'ille  encore  chez  prclqiic  tous  les  Iduvages  d'Amerjque ,  &  chci  là  plupart  des  pcupks 
de  l'Archipelague  Indien. 
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athénienne,  lorfqu'elle  fe  rappelloit  avoir  fait  un  fe-ment  folemnel, 
dans  le  bois  d'Agraule ,  qu'elle  ne  reconnourou  de  bornes  à  l'Alùque  , 
qti*au  delà  des  bleds ,  des  vignes  &  des  olives  ,  ou  pour  tout  dire  en  un 
mot ,  qu'au-delà  des  terres  habitées  ?  Car  on  fait  qu'il  y  avoit  une  loi  à 
Athènes ,  qui  ordgnnoit  ce  ferment  à  toute  la  jeunerte  ,  avant  de  pren- 
dre le  parti  des  armes.  Ne  devoit-elle  pas  autant  redouter  la  colère  des 
dieux  vengeurs  des  parjures  ,  fi  elle  venoit  à  violer  fon  ferment,  qu'at- 
tendre avec  confiance  ,  le  prix  de  fa  fermeté  ,  fi  elle  mouroit  courageu- 
fement  pour  fon  pays  ?  Il  cft  à  croire  que  les  fpartiates  étoient  éclairés 
par  un  principe  de  cette  efpece  ,  &  qu'aucun  d'eux  ne  doutoit  que  les 
délices  d'une  autre  vie  ne  duflent-être  la  récompenfe  de  leur  intrépidi  é; 
car  il  n'eft  gueres  concevable ,  comme  l'a   dit  Cicéron  ,  que  le  feui 
amour  de  la  gloire  foit  a(Tez  puiffant  pour  échauflfer  l'ame  d'un  enthou- 
fiafme  pareil  à  celui  qui  régnoit  à  Lacédemone  (i).  Quelque  violent 
que  foit  le  patriotifme  ,  quelqu'aveugle  que  foit  la  paflion  de  fe  diftin- 
guer  parmi  fes  égaux  ,  on  fe  fentira  toujours  intérefle  à  ménager  fes 
jours  ,  fi  des  mo.ils  plus  prellans  ,  l'efpoir  fiarreur  de  l'immortalité ,  ne 
foutiennent  le  courage.  On  fait  que  chez  ces  peuples  de  héros,  les  fem- 
mes ne  (buhaicoienc  autre  ciiofe  à  leurs  enfans  que  h  gloire  de  mourir 
à  la  guerre.  Une  mère  qui  apprenoit  la  mort  d'un  fils  unique  qui  venoit 
d'expirer  en  brave  fur  le  champ  de  bataille  ,  s'écrioit  avec  le  plus  grand 
tranfport  de  joie  :  voilà  pourquoi  je  l'avois  mis  au  monde  (2).  Idcirco 
genueram. 

Ne  croyez  pas  que  la  coutume  de  fiiire  mourir  les  vieillards ,  toute 
abominable ,  toute  criminelle  qu'elle  foit  ,  ait  été  uniquement  prati- 
quée dans  l'ancien  monde.  Elle  fublifte  encore  dans  toute  fa  force  chez 
plufieurs  nations  que  le  commerce  nous  a  laie  découvrir.  C'efl:  même , 
je  l'avoue,  ce  qui  fe  palfe  de  nos  jours  à  ce  fujet ,  qui  m'a  déterminé  à 
ajouter  foi  aux  relations  des  anciens  écrivains  que  j'aurois  voulu  pouvoir 
rccufer  fur  une  matière  aulfi  flétrifiantc  pour  le  genre  humain.  Mais 


(l)  Ncmo  un^utm  fint  magnâfpt  immnrtaUiatis  fe  pro  patrià  offirtt  ad  morttm.  Tilleul  l  ,  XV.  Le 
chevalier  de  Forbin  ayant  tu  uiu-  querelle  ircs-vive  contre  une  troupe  de  macall'ars,  à  roccafion 
d'une  conlpiration  tornKe  en  1686 ,  contre  la  vie  du  roi  de  Siam  ,  eut  la  douleur  de  laifler  lir 
le  champ  de  bataille  }66  hommes  ,  tandis  que  fes  ennemis  il  qui  leurs  prêtres  ne  ceflbient  de 
crier  que  tous  ceux  q.i'ils  tueroiciit  leur  ierviroicnt  d'clclaves  dans  l'autre  monde,  ne  perdirent 
que  dix-lept  com!)atians. 

(l)  Qualis  randcm  lacctia?  Qhx  aim  fi!iu,n  in  proellum  mifi(ftt ,  &  inttr/iclum  audlfa  ;  idàrcb, 
tnquit ,  genueram,  u:  ej/et  <jui propairid murttm  non  dubuaret  oaumbtrt,  Ib.  utfup. 
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leur  témoignage  s'accorde  fi  parfaitement  avec. celui  de  nos  voyageurs, 
les  circonftances ,  les  motifs  de  tant  de  parricides  ,  font  tellement  les 
mêmes  chez  les  uns  &  les  autres ,  que  ce  feroit  tenter  d'introduire  un 
pyrrhonifme  dangereux  dans  l'hilloire,  que  de  ne  pas  fe  rendre  à  tanc 
de  preuves  multipliées. 

M.  Ellis ,  dont  le  mérite  eft  fi  connu  ,  qu'on  •  ne  peut  fans  témérité 
l'accufcr  d'ignorance ,  de  menfonge  ou  de  prévention ,  aiTure  que  chez 
les  eskimaux,  peuple  barbare  qui  habite  la  baie  d'Hud(bn,  quand  les 
pères  &  mères  font  dans  un  âge  qui  ne  leur  permet  plus  de  fe  livrer  au 
travail ,  ils  ordonnent  à  leurs  enfans  de  les  étrangler.  Cette  atroce  exé- 
cution eft  de  la  part  des  enlans  un  devoir  d'obéilîance  auquel  ils  ne  peu- 
vent fe  reRifer  fans  crime.  La  vieille  perfonne  entre  dans  une  fofTj  qu'on 
a  préparée  pour  lui  fervir  de  tombeau.  Elle  y  converfe  quelque  tems 
avec  eux ,  en  fumant  du  tabac  Si.  buvant  quelques  verres  de  liqueur. 
Enfin  ,  fur  un  figne  qu'elle  leur  fait ,  ils  lui  mettent  une  corde  au  cou, 
&  chacun  tirant  de  fon  côté,  ils  l'étranglent  en  un  inftant.  Ils  font  enfuite 
obligés  de  la  couvrir  de  fable ,  fur  lequel  ils  élèvent  un  amas  de  pierres 
qui  leur  (crt  de  maufolée.  Les  vieillards  qui  n'ont  point  d'enfans ,  exigent 
le  même  fervice  de  leurs  amis.  Mais  comme  la  coutume  n'en  a  pas  fait 
à  ceux-ci  un  devoir ,  ils  ont  fouvent  le  chagrin  de  fe  voir  refuièr ,  & 
font  forcés  de  prolonger  la  carrière  de  leurs  jours ,  jufqu'à  ce  qu'une 
main  charitable  vienne  leur  rendre  ce  dernier  fervice.  Mais  ce  qui  eft 
plus  étonnant  &  qui  démontre  toute  la  force  de  cet  affreux  préjugé  , 
c'eft  que  ces  peuples ,  à  qui  l'indigence  &  la  mifere  caufent  tant  de 
dégoûts  pour  la  vie,  ne  penfent  jamais,  dit  M,  Ellis,  à  s'en  délivrer 
par  leurs  propres  mains. 

Les  fauvagcs  de  l'Acadie  &  les  hottentots  du  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance ,  ont  à  ce  fujet  un  ufage ,  qui  ,  quoique  moins  barbare  en  appa- 
rence ,  révolte  néanmoins  affez  fouvent  l'humanité  des  européans ,  fous 
les  yeux  defqucls  il  fe  pratique.  Parmi  eux ,  aulfi  longtems  qu'un  homme 
ou  une  femme  eft  capable  de  fortir  de  fa  hute ,  en  rampant  pour  y  ap- 
porter une  plante  d'herbe ,  une  racine  ou  un  morceau  de  bois ,  il  eft 
traité  par  fu  famille  avec  beaucoup  d'égards  &  de  tendrefle  ;  mais  lorf- 
que  les  forces  l'abandonnent  entièrement,  fes  amis  &  {es  propres  enfans 
le  laiffent  périr  de  foibleffe ,  de  faim  &  de  mifere.  Quelque  riche  que 
foit  un  acadien  ou  un  hottentot ,  quelque  diftindion  qu'il  ait  dans  fort 
village  ,  quelques  fervices  qu'il  ait  rendus  à  la  peuplade  ou  à  fà  famille, 
il  ne  peut  éviter  ce  funefte  fort,  s'il  furvit  à  fes  forces  &  h  ion  induftrie. 

Souvent 
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Souvent  même  fi  la  mort  tarde  trop  à  s'emparer  .  vieillard ,  on  l'aide 
à  emporter  fa  proie.  Lorfqu'on  reproche  à  ces  peuples  une  pratique  U 
dcteflablc ,  ils  répondent ,  comme  les  cskimaux ,  que  c'eft  l'œuvre  la 
plus  méritoire  &:  l'adtion  de  piété  la  plus  noble  qu'ils  puiflTent  faire.  Ne 
vaut-il  pas  bien  mieux  à  cet  âge  ,  s'écrient-ils ,  (ortir  de  la  vie  par  les 
mains  de  fcs  amis  &  de  fes  parens ,  que  de  mourir  de  faim  dans  une  ca- 
b;inc  ou  devenir  la  proie  des  bètes  férocis  \  Comme  il  y  a  peu  de  railoa 
à  efpércr  de  ces  peuples  fi  étrangement  livrés  à  leurs  ufages ,  il  eft  à 
craindre  que  les  exhortations  des  européans  qui  commercent  continuel- 
lement avec  eux  ,  n'ayent  pas  un  meilleur  effet,  que  celles  des  anglois 
fiir  les  eskimaux  de  la  baie  d'Hudfon. 

Obfervons  en  pafTant ,  jufqu'à  quel  point  les  préjugés  des  hommes 
peuvent  altérer  ou  obfcurcir  les  principes  de  la  pure  nature.  Une  mère 
à  Sparte  étoufle  le  cri  de  fon  cœur  ,  pour  aller  plonger  le  poignard 
dans  le  fein  de  fon  fils ,  qui  a  négligé  de  faire  fon  devoir  dans  le  combat. 
Un  vieillard  renonce  à  la  vie,  qu'une  foule  de  motits ,  malgré  l'abat- 
tement de  la  décrépitude  ,  l'engagent  à  regretter  ,  pour  courir  après  des 
chimères  qu'on  lui  a  prcchées  dans  fon  enlance.  Enfin  ce  fils  inhumain, 
les  mains  dégoûtantes  du  fang  de  fon  pcre  qu'il  vient  d'égorger,  repoufTe 
les  fanglots  qui  le  fufloquent,  pour  faire  trophée  du  parricide  par  lequel 
il  croit  avoir  procuré  l'iinmorcalité  à  celui  dont  il  tient  le  jour.  Croiroit- 
on  l'homme  capable  de  pareilles  toiblelTes  \  Pourfuivons  &  nous  trouve- 
rons d'autres  forfaits  fur  notre  route  ,  qui  n'exciteront  pas  nioins  notre 
compafTion  en  faveur  du  genre  luimain. 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  cet  ufige  cruel  de  prévenir  la  mort 
dont  les  vieillards  Çont  menacés  ,  tire  (on  origine  de  l'écat  paftoral 
dont  les  premiers  hommes  faifoient  profelfion.  On  fent  eneffcLde  quelle 
incommodité  dévoient  être  des  vieillards  à  des  peupL-s  nomades,  & 
chaque  jour  expofcs  à  changer  de  demeure.  L'exemple  même  des  hot- 
te ntots  &  des  acadicns ,  que  l'on  ne  croit  pas  être  fort  éloignés  de  l'état 
de  pafteurs ,  femLlc  appuyer  cette  conjeélure.  Mais  j'ai  démontré  plus 
haut  que  cette  manie  ,  toute  exécrable  qu'elle  foit ,  a  une  origine  en 
apparence  plus  noble  (!v:  plus  impofinte.  On  paroît  raifonner  plus  con- 
féquemment  aux  monumens  de  l'ancienne  hiftoire  ,  lorfqu'on  alfùre  que 
c'efl  dans  cet  état  primitif  des  hommes  que  l'on  doit  chercher  la  fource 
de  ce  fyftême  monfirucux  ,  qui  condamne  ù  la  mort  tous  les  enfuis  dont 
les  membres  débiles  6:  mal  formes  ne  leur  permettent  pas  d'oftrir  à  la 
fjciété  l'efpoir  de  quelque  fccours.  yJw  peuple  errant  &  vagabond  na 
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befbin  que  d'hommes  agiles  &  bien  conftitués.  Un  aveugle ,  un  boiteux, 
un  manchoc  ,  lui  feroic  fort  à  charge  fans  lui  être  d'aucune  utilité.  Il 
eft  donc  naturel  de  croire  qu'il  a  imaginé  l'horrible  expédient  de  s'en 
défaire  dès  le  berceau.  J'ofe  pourtant  aflurer  que  malgré  toute  la  vrai- 
femblance  qu  un  raiibnnement ,  poulTé  encore  plus  loin ,  pourroit  don- 
ner à  ces  conjeéhires ,  rien  ne  me  paroit  plus  contraire  à  l'idée  qu'on 
doit  fe  former  du  caraélere  des  nations  placées  à  ce  degré  de  civilifation, 
que  le  fyftême  (ànguinaire  &  dénaturé  dont  il  eft  ici  qucftion.  Je  l'ai 
déjà  dit  ;  je  ne  (àurois  trop  répéter  une  fi  importante  vérité;  les  peuples 
nomades  furent  dans  tous  les  tems  les  plus  doux  ,  les  plus  humains ,  les 
plus  compatiflâns  de  tous  les  peuples.  Ceux  qui  voyagent  encore  aujour- 
d'hui parmi  eux  ,  nous  alTurent,  d'une  voix  unanime,  qu'ils  témoignent; 
fous  un  dehors  ruftique  &  grofliîer ,  tout  i'artarhement  &  l'amitié  pof- 
libles ,  non  feulement  à  leurs  femblables ,  mais  à  leurs  bœufs ,  à  leurs 
vaches ,  à  leurs  chevaux ,  à  leurs  moutons ,  avec  lefquels  ils  vivent  en 
fociété.  Ce  ne  peut  donc  être  chez  des  nations  fi  humaines  &  fi  bien- 
faifantes ,  qu'il  faut  chercher  l'origine  des  forfaits  qui  fouillent  en  tant 
d'endroits  la  fociété.  Je  ne  crois  pas  m'écarter  beaucoup  de  la  vérité , 
en  conjecturant  que  cet  ufage  ri  été  introduit  par  quelque  légidateur 
cruel ,  dont  la  politique  fanguinalre  rejettoit  de  la  république ,  tous  les 
membres ,  qui ,  caufant  à  la  patrie  beaucoup  de  frais  pour  leur  nourri- 
ture &  leur  éducation,  ne  pourroient  leur  être  d'aucune  wtilité  pendant 
tout  le  cours  de  leur  vie  ,  par  rapport  au  vice  de  leur  conformation. 
On  voit ,  en  effet ,  que  Lycurgue  ,  ce  légidateur  fi  célébré  dans  l'anti- 
quité ,  8c  dont  les  loix  ,  par  un  phénomène  unique  en  Europe,  ont  duré, 
dit-on ,  pendant  fcpt  cent  ans  fans  aucune  altération  confidcrablc  ,  avoit 
ordonné  de  fe  défaire  de  tous  les  enfans  dont  on  n'avoit  aucuns  fervices 
à  efpérer.  C'eft  en  conféqiience  de  ce  règlement ,  que  dès  qu'il  étoit  né 
un  garçori  à  Lacédémone  ,  on  le  portoit,  dit  Plutarque ,  dans  un  cer- 
tain endroit  où  les  anciens  de  chaque  tribu  le  vifitoient.  S'il  leur  paroi f- 
foit  délicat ,  foible  &  d'un  tempéramment  peu  vigoureux ,  on  le  con- 
damnoit  impitoyablement  à  périr  ;  &  aulfi-tut  des  hommes  dcftinés  :i 
cet  horrible  exécution  ,  le  précipitoient  dans  une  fondrière  ,  lituce  au 
bas  du  mont  Taygete.  Mais,  ce  qui  eft  encore  plus  extraordinaire, 
Ariftote  ,  ce  philofophe  éclairé,  qui  a  été  notre  oracle  pendant  tant  de 
fiecles ,  n'a-t-il  pas  eu  la  foiblefie  de  publier  la  même  doélrinc  ?  «  Quant 
»  aux  enfans  qu'on  doit  nourrir  &  expofer  ,  difoit-il,  il  laut  faire  une 
»  loi  qui  défende  d'en  nourrir  aucun  imparfait  ou  mutilé  de  fes  mcm- 
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ET  COUTUMES  RELIGIEUSES.  pt 
»  bres  ;  &  dans  les  lieux  où  cxtte  loi  feroit  contraire  à  colles  du  pays ,  Fisùre».' 
»  il  faut  faire  blerter  les  femmes ,  avanc  que  les  enfans  aient  fonùment 
»  de  vie  (i).  »  Si  je  ne  puis  comprendre  comment  Ariilote ,  qui 
montre  ailleurs  tant  de  jugement  &  de  bon  fens ,  s'eft  alfez  oublie  ici, 
pour  fouiller  h  philofopiiie  d'une  opinion  fi  abominable  ,  je  ne  fuis  pas 
étonné  que  Romulus  l'ait  adoptée  dans  fon  code.  Il  eft  même  à  croire 
qu'elle  n'efFraya  pas  les  romains,  qui  y  avoient  apperçu ,  fans  murmurer, 
beaucoup  d'autres  chofes  prefqu'auHi  condamnables  que  celle-ci;  car 
on  {ait  que  la  plupart  des  loix  de  Romulus  furpafTerent  en  atrocité 
celles  même  de  Dracon  ,  contre  lefquelles  toute  l'antiquité  a  tant  dé- 
clamé (2).  J'ai  déjà  dit  ailleurs ,  qu'il  y  en  avoic  une  qui  donnoit  aux 
peres  une  puilTance  fi  abfolue  fur  leurs  enfans ,  qu'il  leur  étoit  per;nis 
de  les  vendre  ou  de  les  tuer  ,  fans  être  obligés  de  rendre  compte  à 
perfonne  de  leur  conduite ,  &  c'eft  pour  cela  qu'en  naillant ,  ils  les 
confacroient  à  telle  divinité  qu'il  leur  plaifoit  de  clioifir  { ji^.  XV.)  XV. 
Par  une  féconde  loi  du  même  Romulus ,  il  étoic  permis  aux  peres  d'ex- 


(i)  Ces  vices  &c  pluficurs  autres  que  l'on  trouve  frcqviemment  dans  les  écrits  des  philofophes 
de  l'antiquité ,  ont  fdit  dire  ;\  M.  Barbcyrac  ,  qu'ils  n'ctoient  pas ,  en  philieurs  points ,  des  modèles 
à  fuivre  dans  la  cotnpofition  des  loix  ;  &c  voici  l'exemple  qu'il  en  donne  d'après  Diogene  Laerce.' 
Les  arcadiens ,  djt-il ,  prièrent  Platon  de  venir  leur  cnfcigner  les  loix  qu'il  jugeroit  ncceffaires 
pour  une  nouvelle  ville  qu'ils  vouloient  fonder  à  !.i  perluafion  des  thébains  leurs  allies.  Ce  fameux 
athénien  fut  ravi  de  l'honneur  qu'on  lui  taifoit ,  &:  il  fe  difpoloit  à  partir  ;  mais  il  changea  tout 
d'un  coup  de  fentiment ,  quand  il  tût  compris ,  par  un  entretien  avec  les  députes  d'Arcadie  ,  que 
ce  peuple  ne  feroit  pas  d'humeur  à  lailltr  introduire  la  communauté  des  biens  &  des  femmes ,  que 
le  philofophe  regardoit  comme  un  rare  fecret  du  gouvernement ,  &  qu'il  a  établi  dans  fa  répu- 
blique imaginaire ,  faute  de  trouver  un  état  réel  qui  voulût  la  recevoir,  ^oye^  Bdrteyrac  difc.  fur 
ta  pcrmijf.  <Us  loix ,  imprime  à  la  fin  Jt  la  traduCllon  des  devoirs  de  l'/wmme  &  du  citayen ,  vmt 
Puffendotff. 

(?)  Je  ne  citerai  pour  preuve  de  la  cruauté  des  loix  de  Romulus ,  que  celle  que  l'on  trouvoit 
dans  les  douze  tables  ,  au  fujet  des  débiteurs  infolvables  &  qui  étoit  incontcllablement  émanée 
des  reglemcns  primitifs  faits  par  ce  fondateur  de  la  capitale  de  l'ancien  monde.  Par  cet.e  loi  il 
étoit  permis  aux  créanciers  d'un  homme  infolvable  ,  de  le  tuer  &  de  le  mettre  en  pitces  pour  par- 
tager fes  membres.  La  voici  telle  que  nous  la  confervce  Aulu-Gelle  :  Teniis.  nundinis.  partis. 
fecaato.  Ji.  plus,  minus,  ve.  feeurrunt,  M.  Bynkershock  ,  dans  fes  oblervations  fur  le  droit 
civil ,  &  M.  Barbeyrac ,  dans  (on  beau  dilcours  fur  le  bénéfice  des  loix ,  ont  prétendu  que  le 
IcgHIateur  a  voulu  pcrmcne ,  dans  la  loi  dont  il  s'agit ,  non  de  faire  mourir  le  dcbiteur ,  mais  de 
le  vendre  à  l'encan ,  afin  que  les  créanciers  parragcafltnt  entre  eux  le  prix  de  fa  liberté.  L'humanité 
fe  prûte  volontiers  à  cette  interprétation  ,  mais  malheureufemcnt  elle  fe  trouve  démentie  par  une 
foule  d'auteurs  anciens ,  tels  que  Quintilien  ,  Coecilius  ,  F.ivonn  &  autres  ,  qui  font  ceniés  avoir 
mieux  entendu  leur  propre  langue  que  nou«:.  Voici  comment  en  parle  Quintilien  :  Sunt  enim 
guceJam  non  laudabiha  nattirà ,  fedjure  concejjl:  :  ut  in  duodecim  tahtHs  ,  dcbitoris  ccrpus  inter  credi- 
tores  dividi  licuit.  Qua/n  Itgtm^mos  puHiius  '.pudiuvil.  Bodin,  fa\ant  jurilconfulte  du  fe /leme 
fiecle  ,  en  rapportant  cette  loi ,  dans  le  premier  livre  de  fa  république  ,  dit  que  ,  s'il  ne  fe  trou- 
voit qu'un  créancier ,  il  ne  lui  étoit  pas  permis  d'Oter  la  vie  A  fon  débiteur. 
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pofer  leurs  enfans ,  à  l'exception  des  garçons  ci.  des  aînées  des  filles , 
qui  ne  pouvoient  fubir  ce  funefte  fort ,  qu'ils  n'eulTenc  été  jugés  de  l'avis 
de  cinq  voifins ,  monftrueux  ou  d'une  complexion  cacochyme.  Cette 
inique  difpofition  fut  tranfmife  avec  les  autres  qui  concernoient  la  puif- 
fance  paternelle  ,  dans  la  loi  des  douze  tables.  La  modification  apportée 
par  Romulus ,  tomba  même  infenfiblement  en  défuétude  ;  6i  l'on  voie 
dans  Tacite  &  Suétone ,  que  rien  ne  lut  plus  fréquent  fous  les  empe- 
reurs ,  que  d'expofer  des  enlans  nouveaux  nés ,  fans  y  apporter  d'autre 
formalité  que  la  volonté  du  père  &  de  la  mère  ;  &  ,  quoiqu'en  d'fe 
M.  Bynkershock  ,  cet  ufage  étoit  encore  dans  toute  fa  vigueur  fous  le 
règne  de  Conftantin  ;  ôi.  les  premiers  reglemens  férieux  qui  furent  faits 
pour  l'anéantir,  font  inconteftablement  dus  aux  empereurs  Valentinion, 
Valens  &  Gratien.  Il  y  a  plus  :  cetie  autorité  defpotique  que  les  loix 
romaines  accordoient  aux  parens  fur  la  vie  de  leurs  enfans ,  donna  naif- 
fance  à  l'abus  le  plus  funefte  dont  la  nation  ait  jamais  eu  à  fe  plaindre: 
je  veux  dire  cet  ufage  criminel  qui  fut  fi  fréquent  parmi  les  femmes 
romaines,  de  fe  faire  avorter  ,  foit  pour  éviter  les  douleurs  de  l'accou- 
chement ,  foit  pour  jouir  du  plaillr  du  mariage  fans  partager  les  foins 
des  mères.  Il  eft  étonnant  que  ces  républicains ,  qui  ménageoienc  aflez 
peu  les  femmes ,  pour  permettre  à  leurs  maris  de  les  tuer ,  quand  ils 
rpprenoient  qu'elles  eulfent  bu  du  vin  ,  ayent  laifle  une  pratique  fi  dé- 
teilable  impunie  jufqu'au  règne  de  Severe  &  d'Antonin  (r). 

Quoi  qu'il  en  foit  de  toutes  ces  atrocités  commifes  dans  l'ancien 
monde  ,  il  eft  certain  que  l'on  trouve  encore  en  beaucoup  d'endroits  des 
principes  tels  que  ceux  de  Lycurgue  ,  de  Romulus  Si  d'Arlftote  ,  au 
fujet  du  choix  que  l'on  doit  faire  des  enfans  avant  de  les  élever.  Si  ces 
maximes  affreufes  font  fi  généralement  mifes  en  pratique  à  la  Chine , 
li  lalégiflation  de  ce  pays,  d'ailleurs  fi  fagement gouverné  ,  tolère  un  abus 
fi  contraire  à  l'humanité  &  Ci  oppofé  à  l'efpnc  des  fociétés  ,  qui  doit 
ctre  de  protéger  le  foible  8i  le  pufillanime  contre  U  violence  du  plus 
fort ,  tout  contribue  à  nous  faire  croire  qu'elles  doivent  leur  origine  à 


(i)  Les  empereurs  Severe  &  Antonin,  furent  en  effet  les  premiers  qui  pcnfi-rent  à  dtVaciner 
un  abus  fi  criminel ,  comme  on  le  voit  par  un  refcrit  de  ces  princes ,  iniità  dans  le  quarante  (ep- 
lieme  livre  du  di(>rfte  ,  tit.OH  ,  liv.  IV.  Quant  aux  femmes  qui  buvoient  du  vin  ,  il  c(l  certain 
qu'il  iStoit  permis  à  leurs  maris  de  les  tuer  auiH  librement  que  s'ils  lei  enflent  furprii'es  en  adul- 
lerc.  Pline  raconte,  à  ce  fujet  ,  qu'un  certain  Egnatius  Mecenniu?  ayant  tué  fa  femme  pour 
avoir  bu  du  vin,  fut  dk'daré  innocent  par  Romulus  ,  qui  donna  [Air-là  pouvoir  aux  autres  cpoux 
d'en  fauc  autant. 
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la  morale  relâchée  de  quelque  fophidc  dangereux  ,  qui  n'aura  poiii: 
rougi  de  fronder  les  loix  les  plus  facréos  de  la  nature ,  pour  procurer 
un  bien  imaginaire  à  fa  patrie ,  en  lui  permettant  dn  fe  défaire  de  ceux 
des  jeunes  citoyens  qui  ne  pourroient  être  comptés  au  nombre  de  ù% 
défenfeurs.  On  en  doit  dire  autant,  (ans  doute ,  des  habltans  de  Parago^i , 
qui  font  dans  l'ufage  d'enterrer  vivans  tous  ceux  de  leurs  enlans  que  le 
hafard  fait  naître  aveugles ,  borgnes  ou  boiteux  ;  &  cette  criminelle 
habitude  femble  tellement  tenir  à  la  conftitution  de  ce  peuple  afiatique , 
que  le  chriftianifme  même  dont  il  fait  aujourd'hui  profelHon ,  n'a  pas 
encore  pu  la  déraciner.  Mais  les  jakoutes ,  peuple  de  la  Sibérie ,  on:  un 
tout  autre  motif  pour  en  agir  ainfi  à  l'égard  des  leurs.  Imbus  des  mêmes 
principes  fuperftitieux  qui  déshonorèrent  autrelois  les  romains ,  qui  jet- 
toient  tous  les  monftres  dans  le  Tibre  ,  pour  ne  pas  expofer  la  répu- 
blique à  quelque  malheur ,  ils  prennent  le  parti  de  détruire  tous  les 
enfans  qui  nailFent  avec  quelque  difformité ,  parce  qu'ils  font  perfuadés 
que  ces  petits  mondres ,  comme  ils  les  appellent  ,  font  autant  d'efprits 
malins  employés  fur  la  terre  ,  pour  la  perte  &  la  fédu(5lion  du  genre 
humain.  Aufll-tût  après  leur  naiffancc  ,  ils  les  brûlent  fans  miféricorde , 
pour  empêcher  qu'ils  ne  s'occupent  à  tourmenter  les  hommes ,  s'ils  ve- 
noient  malheurcufemcnt  à  trouver  le  moyen  de  s'enfoncer  dans  les  en- 
trailles de  la  terre.  On  fent  bien  que  les  luix  civiles ,  ni  aucun  prétexte 
d'utilité  réelle  n'ont  eu  de  part  à  ces  inftitutions  barbares.  C'eft  la  fuperf- 
tition ,  ce  font  les  préjugés ,  prefquc  toujours  cruels ,  qui  en  ont  fait 
tous  les  frais.  J'en  vais  rapporter  d'autres  exemples  qui  ne  paroîtront  pas 
moins  étonnans.  On  eft  malheureufement  toujours  fécond ,  quand  on 
ruife  à  la  fource  des  erreurs  du  genre  humain. 

Quelques-unes  des  tribus  fédentaires  des  arabes,  obfervoient,  jufqu'au 
fcptieme  fiecle  de  notre  ère,  un  ufige  approchant  de  celui  des  jakoutes, 
&  qu'une  très-ancienne  fuperftition  avoit  confacré  parmi  eux.  Ces  peu- 
ples féroces ,  regardant  les  filles  comme  autant  de  monftres ,  par  l'in- 
clination au  dérèglement  Si.  à  la  débauche  qu'ils  prétendoient  apperce- 
voir  en  elles ,  n'en  refervoient  qu'autant  qu'ils  en  avoient  befoin  pour 
entretenir  la  population  de  leur  pays.  Quelquelois  ils  conduifoient  leurs 
femmes  fur  le  bord  d'un  fofle ,  lorfqu'elles  reffentoient  les  douleurs  de 
l'enlatttement ,  &  toutes  les  filles  dont  elles  accouchoient  étoient  inhu- 
mainement enterrées  vives.  Souvent  même  on  portoit  encore  la  barbarie 
plus  loin.  On  élevoit  une  fille  juf  ]u'\  l'âge  de  cinq  ou  fix  ans  ;  on  la 
paroU  alors  de  tout  ce  qu'elle  avoit  de  plus  riche  ;  on  la  parfumoic 
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d'cflence  d'ambre  &  d'aromates ,  &  le  perc  lui-même  ,  miniftrc  exé- 
crable &  dénaturé  du  plus  affreux  des  (acrifices ,  la  conduiCoit  fur  le 
bord  d'une  foffe  ,  &  faififTant  le  moment  où  elle  y  portoit  attentive- 
ment fes  regards  ,  il  la  précipitoit  dedans  ;  &  combloit  le  trou  avec  de 
la  terre.  Mahomet  qui  s'occupa  avec  tant  d'ardeur  à  civilifer  fes  com- 
patriotes ,  abolit  cette  infâme  coutume  ,  &  apprit  aux  arabes ,  en  déra- 
cinant de  leur  cœur  la  fuperllition  qui  les  maîtrifoit  à  cet  égard  ,  à 
aimer  plus  tendrement  leurs  entans  ,  i'ans  aucune  exception  de  fexe. 

Les  liottentots  &  les  madagafcarois  auroient  grand  befoin  aujour- 
d'hui que  quelque  légillateur  ,  avec  des  railbns  auffi  perfuafives  qu'en 
avoit  Mahomet  à  la  tète  de  fbn  armée,  vint  rec5lifîer  leurs  maximes  à 
ce  fujet  ;  car  j'avoue  naturellement  qu'ennemi  déclaré  de  toute  efpece 
de  violence ,  en  fait  d'opinions ,  je  fuis  convaincu  que  l'on  pourroit , 
fans  crime,  employer  la  force  pour  abolir,  chez  ces  pauvres  peuples, 
vi<5limes  de  leurs  préjugés ,  peut-è're  même  de  l'artifice  de  leurs  prê- 
tres ,  toutes  ces  pratiques  afireufes  qui  confident  à  verfer  le  fmg  hu- 
main. Il  eft  ,  en  effet ,  des  chefs  de  croyance  ,  qui  ,  fortant  du  cercle 
des  fpéculations  ordinaires ,  intéreffent  de  trop  près  les  fociétés  ,  pour 
qu'on  ne  puiffe  mettre  à  profit  la  force  8c  l'autorité  ,  afin  de  réprimer 
les  abus  qu'ils  occafionnent.  Qu'on  ait  difputé  ,  qu'on  fe  foit  battu 
même  autrefois,  parmi  nous,  pour  favoir  fi  l'on  prononceroic  en  fureté 
de  confcience  ,  paradh  ou  paradet  ,  ou  pour  toute  autre  fadaife  de 
cette  efpece  >  on  fent  parfaitement  qu'il  n'y  a  que  l'efprit  de  chicane 
&  de  minutie ,  qui  puiffe  autorifer  de  pareilles  queieiles  ;  mais  qu'une 
nation  ,  qu'une  peuplade  ,  ait  reçu  dans  fa  théologie  des  principes  meur- 
triers ,  des  préjugés  deftruéleurs ,  qui  arment  inceffimment  le  plus 
fort  contre  le  plus  ioible  ,  &  font  commettre  tous  les  jours  de  nouveaux 
forfaits ,  je  foutiens  que  tout  état  voifin  qui  en  a  coiuiolffance ,  peut , 
doit  même  réunir  toute  fa  puiffuice  ,  pour  déchirer  le  bandeau  qui 
empêche  un  tel  peuple  d'appercevoir  fes  intérêts.  Ne  feroit-ce  donc 
pas  rendre  un  fervice  vraiment  important  &  tout  à  fait  digne  de  l'hu- 
manité ,  que  de  perfuader  aux  hottentots ,  de  dépofer  cet  efprit  de  fu- 
perllition &  de  férocité  qu'ils  témoignent  d.ms  certaines  occafions  où 
leurs  femmes  accouchent  de  deux  jumeaux  ?  Car  on  apprend  des  voya- 
geurs que  ,  malgré  les  efforts  qu'ont  faits  les  européans ,  d.'puis  grand 
nombre  d'années,  pour  les- civilifer  &  détruire  jufqu'au  germe  de  cer- 
tains préjugés  homicides  qui  les  deshonorent ,  ils  confervent  toujours 
«ne  coutume  fort  bifarre  &  très-cruelle  à  l'égard  de  l'objet  qui  nous  oc- 
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cupe.  Ils  font  des  réjouilfanccs  extraordinaires  à  la  nalflànce  de  deux 
jumeaux  mâles ,  parce  que  leur  république  fondée  fur  des  principes  de 
chaflfe ,  de  pêche  &  de  brigandages ,  ne  fauroit  être  trop  abondammenc 
pourvue  d'individus  de  ce  fexe  courageux.  Mais  fi  ce  font  deux  filles  , 
i'ufage  exige  que  l'on  mette  à  mort  la  plus  laide.  Si  c'eft  une  fille  &  un 
garçon  ,  la  fille  eft  expofée  ,  comme  un  objet  de  mauvais  augure ,  fur 
une  branche  d'arbre  ai  enfevelie  vive ,  avec  le  confentement  &  la  par- 
ticipation de  tout  le  village  qui  fe  fait  une  fête  d'affifter  à  cette  céré- 
monie lugubre.  J'ai  lieu  de  croire  que  ces  peuples  perfuadés  qu'un  hom- 
me avec  (es  deux  tefticules  doit  néceflairement  devenir  père  de  deux 
jumeaux,  ont  imaginé  leur  circoncifion  douloureufe,  par  le  moyen  de 
'laquelle  il  ne  leur  en  refte  plus  qu'un ,  afin  d'éviter  les  malheurs  que 
ces  accouchemens  prétendus  finiftres  ,  (buvent  répétés ,  ne  manque- 
roient  pas ,  félon  eux  ,  d'attirer  fur  leurs  têtes.  Cette  fuperftition  eft  fî 
profondement  enracinée  chez  eux,. que,  quoiqu'ils  foient  perfuadés  que 
ce  foit  un  bien  de  multiplier  les  mâles ,  ils  aiment  mieux  fe  priver  de 
cet  avantage ,  qui ,  dans  leur  opinion ,  deviendroit  commun  s'ils  abro- 
geoient  l'ufàge  de  leur  circoncifion  ,  que  de  s'expofer  à  voir  des  fem- 
mes mettre  au  monde  un  garçon  &  une  fille ,  ou  deux  enfans  de  ce 
dernier  fexc.  Quant  aux  madagafcarois ,  leurs  préjugés  me  paroilTenc 
encore  plus  cruels  &  plus  dangereux ,  parce  que  l'occafion  d'exercer 
leur  cruauté  doit  s'oflPrir  plus  fouvent.  Comme  il  n'y  a  jamais  eu  de  pays 
au  monde  ,  fi  l'on  en  excepte  l'ancienne  ville  de  Rome ,  où  l'on  ait  été 
plus  attentif  qu'on  ne  l'eft  aujourd'hui  à  Madagafcar ,  à  diftinguer  les 
jours  heureux  d'avec  ceux  qui  leur  fisnt  oppofés ,  il  arrive  qu'on  y  a 
fixé  certains  jours  aux  femmes  pour  accoucher.  Celles  qui  ont  aflez  peu 
de  précaution  pour  fe  délivrer  dans  im  de  ceux  que  le  calendrier  a 
marqué  d'une  couleur  malheureufe ,  ont  aufli-tot  la  douleur  de  voir 
maflâcrer  (bus  leurs  yeux  l'innocent  qu'elles  viennent  de  mettre  au 
monde.  En  vain  une  mcre  voudroit-elle  témoigner  quelque  tendreflê 
pour  l'enfant  qu'on  lui  enlevé  ;  ce  feroit  s'expofer  à  fe  fiiire  foupçonner 
de  vouloir  être  l'inftrumcnt  de  la  perte  de  tous  les  nègres  de  l'ifle ,  qui 
croiroient  n  avoir  plus  que  quelques  jours  à  vivre  ,  fi  un  monftre  échap- 
poit  à  leur  fureur. 

Je  ne  fais  fi  l'on  doit  ajouter  foi  à  la  relation  étonnante  que  nous  a 
donnée  le  capucin  Antoine  Cavazzi ,  dî  la  légiflation  du  royaume  de 
Matamba ,  fur  le  fujet  que  je  traite.  Selon  ce  religieux  italien  ,  la  reine 
Temba-N'Dumba ,  qui  régnoit  dans  cet  empire ,  l'un  des  plus  florif- 
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uns  de  l'Afrique ,  imagina  des  ioix  qui  durèrent  plus  d'un  fiecle  après 
ià  mort ,  8c  qui  peuvent  être  comparées ,  par  leur  atrocité  ,  ù  tout  ce 
que  l'hiftoire  nous  offre  de  plus  remarquable  à  cet  égard.  La  première 
défend  d'élever  aucun  enfant  mâle  dans  l'enceinte  du  Chilombo ,  qui 
eft  le  nom  de  leurs  habitations ,  ordonne  aux  pères  &  mères  de  les  tuer, 
ou  de  les  expofcr  aux  bctes  féroces ,  aulfi-tôt  après  leur  naiflance  ,  8c 
déclare  infâmes  &  incapables  de  fuccéder  à  leurs  parens ,  ceux  qui  au- 
roienc  été  nourris  &  élevés  fecrettemcnt  par  leurs  mères.  La  troifieme 
loi  ordonne  ,  fous  peine  de  mort ,  aux  femmes  grortes  &  fur  le  point 
d'accoucher ,  de  fortir  du  Chilombo ,  pour  ne  pas  le  fouiller  par  leur 
enfantement.  Elle  répète  l'ordre  de  tuer  les  mâles  ,  &  veut  qu'au  cas 
qu'il  s'en  trouve  quelqu'un ,  il  n'entre  point  dans  le  Chilombo ,  qu'il 
n'ait  deux  dents  arrachées  ;  que  i\  les  dents  de  deflûs  lui  fortent  plutôt 
que  celles  de  defTous ,  on  le  tue  fans  rémilfion ,  aufli  bien  que  les  ju- 
meaux ,  &  ceux  qui  auroient  quelque  chofe  de  monftrueux  ,  ou  quelque 
défaut  naturel ,  de  peur  qu'étant  devenus  grands ,  ils  ne  caufent  la  ruine 
des  Jaguas  ;  tel  eft  le  nom  des  peuples  du  Matamba.  La  quatrième  punie 
de  mort  les  femmes  qu'on  trouveroit  accoucher  dans  le  Chilombo,  & 
contraint  les  percs  &  mères  qui  voudroicnt  fauver  leur  enfant  mâle,  d'en 
donner  un  autre  pour  être  facrific ,  &  de  l'élever  hors  du  Chilombo , 
iufqu'à  ce  qu'il  ait  obtenu  le  privilège  d'avoir  les  deux  dents  arrachées^. 
&  d'être  admis  dans  la  république  c'e  jaguas.  Ce  qui  me  fait  douter  de 
l'autcnticité  de  ces  Ioix  ,  c'eft  que  le  bon  père  qui  les  rapporte ,  aiîure 
férieufement  que  les  peuples  du  Matamba ,  chez  lefquels  elles  étoient 
en  vigueur ,  font  antropophagcs ,  &i  fc  livrent  avec  beaucoup  de  fuccùs 
à  la  magie  &  aux  eiichaïucmens ,  arts  (ju  il  n'eut  pris  ,  s'il  eût  été  plus 
judicieux,  que  pour  de  vraies  chimères  (i).        . 


(i)  Le  P.  Cavanl,  cntr'autres  prodiges  de  In  magie  des  jaguas,  rapporte  le  fccret  de  leur 
Ganga  MatomMat ,  iV  relVukuer  les  inoris.  Un  homme  ,  dit-il,  ctaiit  mort  ou  cnlevcli  ,  li  liî 
parens  prient  ce  prêtre  de  le  rcfTiiliitcr ,  il  Ittir  commande  de  le  dcterrer  fie  de  le  porter  dans 
un  bois,  li ,  en  prcfcnce  de  les  plus  grands  contldens ,  il  tourne  plulieurs  fois  autour  du  t(>r|ii, 
tl  fait  différentes  contorfions ,  invocations  bi  autres  cérémonies ,  jufqu'ù  ce  que  le  mort  com- 
nence  à  donner  tjuelcjue  ligne  de  vie.  Alors  le  prêtre  redouble  fcs  conjurations  ,  qu'il  ne  celle 
point  jufqu'A  ce  que  le  mort  le  levé  fur  les  pieds ,  qu'il  t.ille  quelques  pas ,  qu'il  prononce  (|iicl- 
ques  Ions  articulés  ,  fic  qu'il  reçoive  de  la  viande  dans  la  bouche.  On  feroit  tenté  de  croire  que 
des  peuples  qui  poflèdent  un  li  rare  fecret ,  doivent  être  immortels.  Point  du  tour.  Lorique  'i 
Gjnga  rend  le  nffiilcité  à  les  parens,  il  Us  charge  de  tant  de  préceptes  impraticables ,  .\  l'ob- 
f(T'. ution  defquiK  la  vie  du  régénéré  eft  pourtant  attachée  ,  qu'ils  font  à  peine  quelques  pas,  lu.. 
en  enfreindre  quelqu'un  ,  8c  que  le  cadavre  mouvant  tombe  par  terre  &  ne  fe  relevé  [)lus.  Aii„i 
plus  d'un  a.nant  «Il  forcé  de  lubir  le  même  lort  que  l'impitoyable  Pluion  fit  fubir  autrefois  m 
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Encore  un  préjugé  barbare ,  &  je  permets  au  le«fteur  de  refpirer , 
après  avoir  paffé  en  revue  tant  d'énormités.  Je  me  crois  d'autant  plus 
obligé  de  l'inférer  ici ,  que  je  fais  profeffion  dans  cet  ouvrage ,  de  ne 
rien  dérober  aux  curieux  de  tout  ce  que  l'opinion  peut  faire  commettre 
de  plus  cruel  &  de  plus  abominable.  Celui-ci  mériteroit ,  j'ofe  le  dire  , 
d'être  à  la  tête  par  fon  atrocité.  Ceux  qui  ont  lu  M.  de  Buffon  ,  devi- 
nent déjà  que  je  veux  parler  d'une  coutume  généralement  reçue  à  For- 
mofc ,  &  dont  l'autenticité  a  paru  fi  bien  conftatée  à  notre  incompa- 
rable naturalifte ,  qu'il  n'a  point  fait  difficulté  de  lui  donner  place  dans 
fes  écrits.  On  permet  dans  cette  ifle  aux  femmes  de  fe  marier  à  quel 
âge  elles  le  jugent  à  propos  ;  c'eft  à  elles  de  confulter  leur  goût ,  leur 
inclination ,  les  loix  ne  s'en  mêlent  pas.  Mais  elles  ne  peuvent  mettre 
d'enfans  au  monde  ,  avant  l'âge  de  trente-cinq  ou  trente-fept  ans.  Quand 
elles  deviennent  grofll-s  avant  cet  âge  ,  leurs  prêtrefies ,  efpeces  de 
furies ,  plus  cruelles  que  ne  fut  Mégère  ,  vont  leur  fouler  le  ventre 
avec  les  pieds  &  les  font  avorter  avec  autant  ou  plus  de  douleur  qu'elles 
n'en  fouffriroicnt  en  accouchant.  Ce  feroit  non-feulement  une  honte  , 
mais  un  péché  prefque  irrémiflible  de  laiiîer  venir  u^lfenfant  avant  l'âge 
prefcrit.  J'en  ai  vu ,  ajoute  le  voyageur  hoUandois  ,  qui  fèrt  de  guide  à 
M.  de  fiuflfbn ,  j'en  ai  vu  qui  avoient  déjà  fait  périr  quinze  ou  feize  fois 
leur  fruit ,  &  qui  étoient  groflfes  pour  la  dix-feptieme  fois ,  lorfqu'il  leur 
étoit  permis  de  mettre  un  enfant  ai  monde. 

Couronnons  ce  chapitre  jaar  une  éflexion  que  nous  fournit  Cicéron, 
&  qui  vient  ici  fort  à  propos.  Cet  or.  reur  nous  apprend  que  Dicéarque, 
l'un  des  plus  éloquens  difciple  d'Arillote ,  avoit  compofé  un  livre  fur 
la  mort.  Après  avoir  parcouru  toutes  les  caufes  de  mort,  comme  font 
la  pefte  ,  un  cataclifme ,  une  calamité  extraordinaire  ,  l'infulte  des  bêtes 
féroces  &  meurtrières  ,  qui, ,  fondant  par  troupes  dans  un  pays ,  l'ont 
quelquefois  dépeuplé ,  il  vient  enfin  à  l'homme  ,  &  il  prouve  que  lui 
(èul  a  plus  détruit  que  tout  le  refte.  Ce  phjlofophe  ,  inftruic  du  grand 
nombre  de  guerres  qui  ont  affligé  le  genre  humain  depuis  fa  naiflance  , 
des  féditions ,  des  difcordos  inteftines ,  qui  ont  fait  répandre  tant  de 
torrens  de  fang ,  étoit  fort  en  état  de  mettre  dans  tout  leur  jour  les 


pauvre  Orphie  ù  l'égard  de  fa  cherc;  Euridice.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant ,  ajoute  M.  le  Clerc, 
c'cft  que  It  V.  Cava/zi  ne  rapporte  pas  cela  comme  un  conte  ,  ou  comme  un  événement  fort  rare , 
mais  comme  une  chofe  certaine,  arrivée  de  ion  tems  &  en  pliifieurs  lieux.  Cht  qutfti  incantatori 
JijJ'orunnn  i  corpi  t  cojli  indubiumtntt  jccoduta  à  mio  ttmpo  ,  in  piu  iueghi ,  quando  traj'corfi  U  pro* 
yincic  di  J'o^no ,  di  Botniu  ,  di  Sitndi  t  altrt. 
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horreurs  dont  l'homme  a  fouillé  la  terre.  Mais  tout  ce  qu'il  pouvoit  dire 
ne  devoit  pas  approcher  de  ce  que  l'hiRoire ,  mieux  développée  depuis 
Ion  fiecle ,  &  la  découverte  des  pays  qu'il  ne  connoiflbit  pas ,  nous  ont 
mis  à  portée  d'apprendre ,  fur  cette  multitude  d'attentats ,  que  la  fuperf- 
tition ,  le  fanatifme ,  l'ambition ,  en  un  mot ,  toutes  les  paflions  réunies, 
ont  fait  permettre  aux  hommes.  Que  n'eut-il  pas  dit ,  s'il  eût  fu  qu'il  y 
eût  des  nations  qui  entadbient  par  milliers  les  cadavres  des  hommes 
égorgées  fur  leurs  autels  ?  Quel  torrens  d'invecStives  n'eût-il  pas  diftillé 
contre  le  genre  humain ,  s'il  eût  vu  les  parvis  des  temples  décorés  des 
oflcmens  de  fcs  frères  j  &  les  prêtres  ne  croire  honorer  leurs  Dieux  , 
qu'en  plongeant  leurs  idoles  dans  des  mers  de  fang  î  Quelle  n'auroit  pas 
été  fon  indignation  s'il  eût  vu  un  autre  peuple ,  non  moins  féroce  que 
celui-ci ,  porter  le  fer  &  le  feu ,  la  rage  &  le  facrifice ,  dans  le  pays 
où  (e  commettoient  ces  abominations ,  &  difputcr ,  avec  les  vaincus , 
de  cruauté  &  de  barbarie  ,  fous  prétexte  de  leur  donner  des  mœurs  plus 
fociables  &  plus  humaines  ?  Quelle  vafte  carrière  n'auroit  pas  eue  fa 
fàtyre  à  parcourir ,  fi  elle  eût  pu  dépeindre  la  férocité  de  ces  nations 
dénaturées  ,  priv^  de  la  lumière  du  jour  des  enfans  renfermés  dans  le 
fein  de  leurs  mères  ,  ou  peu  de  tems  après  leur  naiiTunce  î  Croyez-vous 
qu'il  eût  ofé  compter  pour  quelque  chofe  le  petit  nombre  de  ravages  & 
dç  calamités  que  le  bouleverfement  de  la  nature ,  ou  l'irruption  précipitée 
des  bêtes  féroces ,  a  pu  caufer  ,  en  compaiaifon  de  cous  les  maux  que 
l'homme  s'eft  faits  à  lui-même  î 
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Superjluions  des  nations  pour  VAJlrologle  Judiciaire. 

L'astrologie  judiciaire  eft  l'arc  de  prédire  les  événemens  moraux  par 
l'infpedlion  des  aftrcs.  Cette  fcience  eft  ,  pour  ainfi  dire ,  aufll  ancienne 
que  le  monde.  Née  du  defir  qu'ont  naturellement  tous  les  hommes  de 
percer  les  ténèbres  obfcures  de  l'avenir  ,  elle  avoit  pour  objet  l'étude  du 
cours  des  Ures ,  le  calcul  de  leurs  révolutions  périodiques ,  l'examen  de 
leur  r:ipport  avec  les  corps  fublunaires ,  &  de  l'influence  que  l'on  pré- 
tendoit  que  chacun  d'eux  avoit  fur  tous  les  événemens  moraux  (i). 

Perpctuis  frxnis  atquc  uni  ftrvict  ajlro. 

Sjlon  les  aftrologucs  ,  les  plus  dangereux  charlatans  dont  une  fociété 
ait  jamais  pu  être  infeélée  ,  tous  les  hommes ,  privés  de  liberté  ,  agif- 
fant  en  aveugles ,  n'étoient  heureux  ou  malheureux  ,  bons  ou  mauvais , 
qu'autant  que  l'aflre  fous  lequel  ils  étoient  nés ,  ou  qui  préfidoit  à  leurs 
aélions ,  avoit  une  influence  finiftre  ou  avantagcufe  (2).  Saturne ,  par 
exemple  ,  rendoit  les  hommes  prudens  ,  graves ,  lents ,  avares  &  taci- 
turnes ;  Jupiter  leur  donnoit  de  la  bonté ,  de  la  maturité  ,  de  la  douceur 
&  de  la  modeftie  ;  Mars  les  rendoit  cruels ,  perfides  &  féroces;  le  foleil, 
religieux,  nobles  &  fuperbes;  Vénus ,  luxurieux,  beaux  &  agréables  ; 
Mercure ,  adroits ,  fins  &  brouillons  ;  la  lune ,  fubtils ,  beaux  ,  bienfaits 
Si  chéris  des  peuples  ;  en  un  mot ,  tel  individu  qui  eft  un  fcélérat ,  parce 
qu'il  eft  né  fous  la  conftellation  du  cancer ,  auroit  été  un  parfait  hon- 
nête homme  ,  s'il  eût  été  afllz  heureux  pour  naître  fous  celle  du  ca- 
pricorne.  Caton  ,  par  exemple ,  ce  défenfeur  intrépide  de  la  liberté 
républicaine  ,  eût  forgé  ,  comme  fit  Céfar,  des  fors  à  fa  patrie  ,  s'il  eût 
vu  le  jour  fous  la  conftellation  de  ce  fameux  dié^ateur  ;  comme  celui- 
ci  auroit  verfé  jufqu'à  la  dernière  goutte  de  fon  fang  pour  les  romains  fi 
fon  aftre  eût  été  d'un  plus  heureux  préfage.  Une  opiiiion  11  déteftable  , 


(1)  yUco./ue  rhnoxia  funiiis  for'.ilt ,  ut  fors  ipj'a  pro  Dco  fir  ,  ijuia  Dcus  prohatitr  inccrtus.  Pun  -tlia 
&  lune  pcllit ,  iiprrqite  J'iio  tvtntits  u[Jn',itiit ,  &  n.ijicndi  Ue^bus  ,  jamlqut  in  omnts  Jlituros  unquam 
Dto  Jtcrclum.  In  rttiquum  vtià  otium  Jdtum,  l'Un.  lib.  i ,  utp.  y  II. 

(x)  O  trop  heureux  l'entant  qui  n'nit  Cous  la  balance  ! 

De  l'on  cruel  voilin  ,  ilcteftotisla  pviKTiince. 

Rjc,  Pot.  fur  lu  rcli^.  chant,  f,  vcn  <?.•>  &  SC, 

Tome    I  /  ".  N    2 
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fi  funcflc  aux  fociétés  par  la  juftification  dangercufe  qu'elle  fournit  aux 
criminels  ,  mérite  afTurément  d  éprouver  toute  la  rigueur  des  loix  ;  on 
ne  fauroit  s'élever  avec  trop  de  force  pour  la  rejetter  ;  cependant  ne 
pourroit-on  pas  l'expliquer,  la  modifier  en  quelque  forte,  &  la  rcpré- 
fenter  fous  un  jour  moins  ténébreux  ,  en  lui  ôiant  tout  ce  que  la  plu- 
part des  anciens  lui  donnoient  de  furnaturel  &  de  choquant ,  pour  la 
concilier  avec  la  fiinc  phyfique  î  Je  fuis  bien  éloigné  de  me  conftltucr 
le  défenfeur  de  l'aftrologie  ;  je  ne  crois  pas ,  par  exemple  ,  comme  quel- 
ques auteurs ,  que  Pyrrhus  ne  mourut  d'un  coup  de  tuile  à  Argos ,  & 
Alexandre  d'une  potion  cmpoifonnée  dans  Babylone,  que  parce  que  ces 
deux  conquérans  étoient  nés  fous  des  contellations  qui  préfageoient 
cette  funefle  fin  ;  mais  pcnfez-vous  que  je  m'éloignerois  beaucoup  de 
la  vérité ,  Ci  je  difois  ,  que  fi  tout  autre  afcendant  eut  préfidé  à  la  naif- 
fance  de  ces  deux  princes  ,  ils  auroient  peut-être  eu  l'efprlt  plus  rallîs, 
ii  ,  la  manie  des  conquêtes  ne  leur  ayant  point  troyblé  la  tête  ,  ils  au- 
roit  pu  mourir  d'une  toute  autre  manière  ,  l'un  en  Epirc  &  l'autre  en 
Macédoine  \  fi  l'on  ne  réfléchit  fur  le  tifiu  délicat  &  tendre  du  cerveau 
des  enfans  naifians ,  fur  la  facilité  que  trouve  tout  corps  étranger  à  faire 
impreflîon  fur  la  contexturc  liflÂ;  &  moelleufes  de  leurs  frbres ,  on  ne 
fera  pas  furpris  que  ces  énormes  coups,  fufpendus  fur  fa  tête,  au  moment 
de  fa  naiflance ,  ne  déterminent ,  pour  le  relie  de  ces  jours ,  le  cours 
violent  ou  pacifique  des  paffions  qui  doivent  l'agiter.  Ne  voyons-nous 
pas  tous  les  jours  des  gens  faits ,  &  dont  les  organes  ont  pris  toute  leur 
exiftcnce,  fuivre  invariablement  les  phafes  de  la  lune,  quoique  leur 
âge  dut  les  rendre  à  l'épreuve  Je  l'influence  des  aftres  ?  Et  fi  nous  nous 
donnions  la  peine  d'examiner  rctcntivement  ce  qui  fe  paiïê  chez  nous, 
combien  de  changemens ,  de  viciflîtudes ,  ne  verrions  nous  pas  éprouver 
à  nos  âmes ,  félon  que  les  corps  céleftes  influent  plus  ou  moins  fur  nos 
organes  ?  Les  temmes  furtout  qui  font  plus  faciles  à  émouvoir  que  les 
hommes ,  ne  font-elles  pas  prefque  toutes  fenfiblement  fujettes  à  ces 
variations  !  Leurs  goûts ,  leurs  penchans-,  leurs  aiTeélions ,  ne  tiennent- 
ils  pas  vifiblement  à  l'état  où  font  ces  malTes  qui  errent  fur  notre  tête  ! 
Prenez  garde  que  cette  opinion ,  fondée  fur  un  grand  nombre  d'expé- 
riences des  gens  les  plus  fenfés ,  n'a  rien  de  commun  avec  le  fyftême 
des  anciens  que  je  viens  d'expofer.  Ceux-ci  admettoient  dans  les  aftres 
une  forte  de  fatalifme  ,  une  détermination  néceflaire ,  qui  forçoit  les 
uns  au  vice  &  les  autres  à  la  vertu.  Moi ,  au  contraire ,  je  fouticns  que 
l'homme  n'eft  pas  moins  libre  dans  fon  choix ,  qu'il  peut  même  par  des 
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ailes  répétés ,  v^v  une  habitude  continue  ,  par  une  éducation  fuivie , 
effacer  jufques  aux  traces  que  les  efprits  animaux  ont  formé  dans  fon 
cerveau  à  l'inftant  de  fa  naiflance ,  &  que ,  Ci  les  aftres  ont  quelqu'in- 
fluence  fur  nous ,  leur  adlion  fe  fait  moins  fentir  fur  notre  volonté  que 
fur  notre  imagination. 

On  croit  affcz  communément,  que  l'aftrologie  judiciaire  ,  originaire 
de  la  Chaldée ,  s  etoit  glilTée  chez  les  égyptiens ,  d'où  elle  avoit  paffé. 
chez  les  grecs  qui  en  avoicnt  infedlé  les  autres  peuples  de  l'Europe.  Ce 
qui  donne  lieu  à  cette  conjecture  ,  cft  l'air  toujours  pur,  le  ciel  toujours 
ferein  de  la  Mefbpotamie  ,  qui  a  engagé  ,  dit-on ,  de  tout  tems  ,  les 
chaldéens  à  fe  livrer  à  l'aftronomic  ,  mère  fage  de  la  plus  folle  dci  filles, 
l'aftrologie  judiciaire.  Je  fuis  d'autant  moins  difpofé  à  me  prêter  à  cette 
filiation ,  que  je  fuis  pcrfuadé  que  le  clergé  chaldéen  tiroit  fon  origine 
de  l'Egypte  ;  comme  tous  les  peuples  de  la  Méfopotamie  me  paroiflenc 
avoir  anciennement  habité  les  bords  du  Nil ,  il  me  fembleroit  beaucoup 
plus  raifonnable  d'en  aller  chercher  le  berceau  en  Ethyopie  ,  la  fource  , 
comme  on  l'a  vu ,  de  plulîcurs  autres  fuperftitions  ;  aulfi  ,  fans  parler 
des  prêtres  du  temple  d'Hammon  qui  en  faifoient  une  profelTîon  parti- 
culière dès  la  plus  haute  antiquité  ,  Pline  affure-t-il  que  ce  fût  Atlas ,  fils 
de  Lybie  &  roi  de  ces  contrées ,  qui  l'inventa.  Quoi  qu'il  en  foie ,  il  eft 
certain  que  cette  manie  avoit  tant  fait  de  progrès  dans  le  monde ,  que 
les  nations  les  plus  figes  &  les  mieux  civilifées  ne  purent  s'en  garantir. 
Chacune  d'elles  étoit  convaincue  que  le  ciel  étoit  un  livre  immenfe  où 
la  deftinée  des  hommes  étoit  écrite  ,  &  où  les  événemens  futurs  étoienc 
tracés  d'une  manière  très-fenfible ,  à  l'égard  de  ceux  qui  faifoient  pro- 
feflion  de  les  déchiffrer.  Les  chaldéens  &  les  braci.manes  paroiffent  en 
avoir  été  fort  entêtés  ;  foit  que  l'ignorance  où  ils  étoicnt  de  la  faine 
aftronomie  ,  leur  fit  effedivemcnt .  attribuer  aux  aftres  une  inHuence 
meurtrière  qui  néceffitoit  les  avions  des  hommes  ;  foit ,  comme  il  eft 
plus  croyable ,  qu'ils  fuffent  flattés  d'émouvoir  par-là ,  la  fuperftition  du 
peuple ,  pour  la  maîtrifer  à  leur  aife  ^  facisfaire  leur  cupidité.  On  ne 
fera  pas  furpris  d'apprendre  que  les  égyptiens  ayent  adopté  cette  folie. 
Cependant ,  fi  l'on  en  croit  Hérodote ,  leur  manière  de  procéder  à  ce 
fujct ,  étoit  beaucoup  plus  fage  que  celle  des  autres  nations.  Les  moyens 
qu'ils  employoient  pour  acquérir  toutes  les  coniioiffances  dont  ils  pen- 
foient  que  cette  matière  fut  fuiceptible  ,  étoient ,  à  peu  près ,  les  mêmes 
que  ceux  qu'emploie  aujourd'hui  notre  académie  des  fciences  pour  par- 
venir à  former  un  fyftême  célefle.  Ils  obfervoient  avec  la  plus  grande 


w 


102  CÉRÉMONIES 

cxaditudc  tous  les  phénomènes  de  la  nature  ,  tâchoient  d'en  pénétrer  la 
caufe  &  en  étudioient  les  fuites  ;  &  ,  après  une  foule  d'obfervations 
répétées  de  cette  manière  ,  ils  crurent  pouvoir  prédire  les  événemens  do 
la  vie,  &  fixer  même  le  moment  de  la  mort  de  chaque  individu.  Si  cette 
conduite  étoit  défedueufe  ,  ilhifoire  même  à  bien  des  égards  ,    elle 
étoit ,  au  moins ,  très-propre  à  donner  aux  égyptiens  une  idée  jufle  du 
fyftème  du  monde  ,  à  reculer  les  bornes  de  leur  efprit ,  &  à  leur  faire 
faire  des  découvertes  que  nous  ne  foupçonnons  pas  nous-mêmes  ,  & 
qui  font  peut-être  refervécs  à  nos  neveux.  On  voit  dans  un  grand  nom- 
bre des  palfages  du  Pentateuque  ,  que  les  juifs  n'en  cédoient  pas ,  fur  ce 
point ,  aux  égyptiens  leurs  anciens  maîtres.  Les  romains  avoient  une  in- 
clination fi  décidée  pour  ces  fortes  de  préfages ,  qu'ils  entretenoienc 
chez  eux  une  multitiide  de  charlatans ,  qui  faifoient  profeflion  d'aftro- 
logie  &.  de  climatérifmc  ,  &  qui  s'engraiffoient  aux  dépens  de  ceux  qui 
vouloient  bien  prêter  l'oreille  à  leurs  prédissions.  Les  fourberies  qu'ils 
mcttoient  en  œuvre  ,  devinrent  enfin  Ci  odieufes  &  fi  manifeftes ,  que 
les  empereurs  &  le  fénat  furent  fouvent  obligés  de  réprimer  leurs  bri- 
ganda^xes ,  &  de  porter  des  loix  /éveres   pour  purger  l'Italie   de   ces 
dangereufes  fanfues.  On  apprend  de  Valerc  Maxime ,  de  Dion  Chry- 
foflome  &  de  Tacite  ,  que  les  années  de  Rome  614,  721  &  7<^<?, 
tous  les  aftrologues  &  les  magiciens  furent  honteufement  chalTés  de 
l'Italie  par  des  arrêts  du  fénat.  Mais  la  manie  étoit  trop  ancienne ,  trop 
féduifante  &  trop   analogue  au  caradere  du  peuple  ,  pour  qu'il  fût 
podible  de  l'anéantir  entièrement  en  ne  la  punilTant  que  par  l'exil  &  le 
bannilfement.  C'eft  pourquoi  la  loi  cornelia  de  Sicariis ,  ordonna  enfin 
que  tous  ceux  qui  mettroient  en  œuvre  les  fortileges  Si.  l'aftrologie  ju- 
diciaire ,  fuHent  punis  du  dernier  fupplice. 

Les  chrétiens  eux-mêmes  ,  jufques  dans  les  derniers  fiecles ,  ne  furent 
pas  exempts  de  cette  fciblcfie ,  qui  avoit  été  honorée  plus  que  jamais 
en  Europe  par  les  arabes ,  durant  l'anarchie  du  bas  empire.  Albert  le 
Grand ,  qui ,  dans  le  treizième  fiecle  ,  écrivoit  des  in-folio  pour  fervir 
de  commentaires  aux  ouvrages  d'Ariftote ,  développa  toutes  les  rêveries 
des  mufulmans  fur  ce  point,  &  y  devint  fi  habile,  que  fon  nom  fciil 
fit  long-tems  frémir  ceux  qui  appréhendoient  les  Ibrciers,  &  que  les 
gens  de  la  campagne  regardent  encore  aujourd'hui  tous  les  grimoires 
qui  contiennent  quelques  prédirions,  comme  autant  d'ouvrages  de  fi 
main.  On  fait  que  l'opinion  de  ceux  qui  croycnt  que  toutes  nos  avions 
foiit  foumilès  à  l'inHuence  des  corps  céleftes,  devine  fi  générale  parmi 
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les  dodcurs  de  ce  mémi:  ficclc ,  qu'Etienne  Tempicr ,  évoque  de  Paris, 
fut  obligé  de  la  condamner  folemnellemenr  dans  un  fynode  de  (à  pro- 
vince. Sans  parler  des  tems  nébuleux  de  la  monarchie  françoife ,  où 
toutes  les  fu perditions  dominoient  paifiblemcnt  &  avec  le  plus  grand 
empire  dans  les  Gaules,  ne  trouve-C-on  pas  daiis  l'hiftoire  que  Charles  V, 
ce  prince  qui  honora  fi  fingulierement  les  fciences  pendant  tout  le  cours 
de  fon  règne ,  eut  les  plus  humiliantes  foiblefTes  pour  les  aftrologues  î 
Parmi  les  manufcrits  de  la  bibliothèque  du  roi ,  cft  le  livre  d'un  certain 
Simon  de  Phares ,  où  cet  écrivain  nous  apprend  que  Charles  V  aima 
tellement  l'aftrologie  judiciaire  ,  qu'il  fit  traduire  en  François  tous  les 
livres  qu'on  avoit  écrits  jufqu'alors  fijr  cette  fcience  ;  tels  que  le  Qua- 
drlpanitumPtohmelj  le  Ccnt'doquc ,  Guido  bonaii ,  Aben-ragel ,  &c.  Il  y  a 
plus  :  on  fait  qu'il  fonda  une  chaire  d'aftrologie  en  faveur  d'un  nommé 
Gervais ,  qui  palfoit  alors  pour  l'un  des  plus  grands  maîtres  en  cette  pro- 
fefiion  ;  &  qu'il  fit  venir  de  Bologne  à  Paris ,  Thomas  de  Pifan  ,  qui 
étoit  le  plus  favant  aflrologue  d'au-delà  les  monts. 

La  prote<5lion  que  donna  ce  prince  aux  aftrologues,  multiplia  prodi- 
gieufement  cette  engeance  dans  tout  le  royaume.  On  eft  même  fouvenc 
étoruié ,  en  jettant  les  yeux  fur  l'hiftoire  de  ces  tems-là,  de  la  fotte  cré- 
dulité avec  laquelle  les  gens  les  plus  diftingués  ,  les  perfonnes  même  les 
plus  éclairées ,  fe  prêtoient  à  leurs  impoftures  ;  car  jamais  les  grecs  ni  les 
romains ,  tout  foibles  qu'ils  fuftent  de  ce  coté-là ,  n'eurent  à  fe  repro- 
cher des  erreurs  auflî  avilifiantcs  que  celles  que  nos  annales  mettent  fur 
le  compte  de  nos  pères.  La  féduiSlion  alla  fi  loin ,  qu'on  fut  enfin  obligé 
de  prendre  le  même  tempéramment  auquel  on  avoit  eu  recours  à  Rome 
en  pareille  occafion.  Comme  il  étoit  trop  difficile  d'éclairer  alTez  le 
peuple  pour  lui  faire  fentir  les  inconféquence»  Si.  la  ftupidité  de  fa  con- 
duite, &  iai  faire  abandonner  volontairement  fes  charlatans,  il  fallut 
employer  la  force  &  l'autorité  des  loix  pour  les  extirper  du  royaume. 
Charles  VIII,  par  une  ordonnance  de  1490 ,  chargea  tous  les  juges  de 
faire  la  plus  exav5le  perquificion  dans  toute  l'étendue  de  la  France,  de 
tous  ceux  qui  faifoient  proleUîon  d'aftrologie  ,  &  dj  les  punir  rigoureu- 
fement  &  fans  miiericorde  (  i  ).   Cette  ordonnance  fut  rcnouvellée 


(i)  Ordinamus  omnts  carmlnaiores ,  divlnatores ,  matignorum  fpiritiium  Invncatoris ,  necromantkos , 
&  omnts  aiiis  malts  artihus  &  J^Untits  ,  atijut  Jiclis  nprohatis  utcr.us ,  ptr  judiccs  ordinarias ,  ad  quos 
dirtclu  cog/iiiio periinee ,  cum  diliiientlu  capianiur.  Ordin,  Curol,  FUI,  An.  i^jo.  Le  trente-fixieine 
art.  de  l'ord.  de  filois  y  e(l  part'uiicmeiu  coatbrme. 
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foixante-dix  ans  après  par  celle  d'Orléans ,  portée  par  Charles  IX  ,  o'i 
l'on  fait  exprelFes  défenfes  à  cous  libraires  &  imprimeurs  de  publier 
aucuns  livres  où  l'arc  des  pronoftics  foie  développé.  Il  eft  ù  croire  que 
ces  édits,  tout  fages ,  touc  néceffaires  qu'ils  fuflent,  n'eurent  aucun  effet: 
car  on  fait  que  jamais  ficelé  ne  fut  plus  fécond  en  toutes  fortes  d'impof- 
teurs  que  celui  où  régnèrent  Charles  IX  &  fcs  deux  frères.  Catherine 
de  Medicis,  leur  merc,  femme  craintive  &  fuperftitieufe  à  l'excès,  donna 
tant  de  vogue  à  cous  les  préjugés  populaires  ,  par  la  grande  quantité 
d'aftrologucs  &  de  magiciens  de  toute  efpece  ,  qu'elle  fie  venir  d'Italie, 
pour  porter  leurs  prédicflions  à  la  cour,  qu'il  n'y  avoit  qu'un  très-pecic 
nombre  de  gens  fenfés  qui  s'en  moqualfjnt.  On  voit  dans  la  célèbre 
Argenis  de  Barclay,  dédiée  à  Louis  XIII ,  que  la  fureur  pour  laflrologic 
étoit  fore  à  la  mode  en  France  fous  le  règne  du  fils  d'Henri  IV  ,  &  qu'il 
écott  encore  néceflfaire  alors  de  recourir  à  la  voie  de  la  dialectique  pour 
en  démontrer  la  futilité  (i).  C'eft  ce  qui  obligea  cet  élégiuu  &  ingénieux 
écrivain  d'inférer  dans  fon  fécond  livre  cette  judicieufè  digrcflion  que 
nous  allons  tranfcrire.  Quoiqu'il  y  ait  vraifemblablement  peu  de  gens 
aujourd'hui  en  Europe ,  qui  accordent  aux  aftres  aflêz  de  force  pour 
nécclTiter  nos  adions ,  &  qui  ne  fe  moquent  de  l'art  abfurde  des  chal- 
déens ,  je  crois  devoir  faire  d'autant  plus  de  plaifir  au  leéleur  ,  en  lui 
mettant  ici  fous  les  yeux  l'extrait  du  raifonnement  que  fait  l'auteur  écof- 
fois,  pour  le  réfuter  &  le  tourner  en  ridicule;  que  l'Argenis  dont  le  fond 
ne  nous  intércfle  pas  aujouid'hui ,  comme  il  faifoit  nos  ayeux ,  n'eft  pas 
iu  d'un  grand  nombre  de  perfonnes.  J'employerai  la  tradudion  de  M, 
l'abbé  JofTe. 

«  Vous  alfurez ,  devin  prétendu ,  dit  M.  Barclay  ,  que  c'eft  f  influence 
ï»  des  aftres  qui  ont  préfidé  à  notre  nailfance ,  que  dépendent  les  difté- 
n  rentes  circonftances  heureufès  ou  malheureufes  de  notre  vie  &  diî 
»  notre  mort.  Vous  avouez  d'un  autre  côté  que  les  cieux  ont  un  cours 
T»  fi  rapide ,  qu'un  feul  inftant  fuffit  pour  changer  les  difpofitions  des 
>»  aftres.  Comment  concilier  ces  deux  chofes?  Et  puifque  ce  mouvement 
J>  fi  prompt ,  qu'on  ne  peut  concevoir,  entraîne  avec  lui  tous  les  corpi 
1»  céleftes ,  les  prome (Tes  ou  les  menaces  qui  y  font  attachées ,  ne  doi- 
»  vent-elles  pas  aufti  changer  félon  leur  différente  fituation  î  Pour  lors 


t .' 


(  I  )  Le  Car.linal  Mazarin  ,  ce  fjmf  iix  miniftre  qui  a  tant  fait  de  bruit  au  commencement  du  règne 
de  Louis  XiV  ,  n'avoit-il  pas  ini:  tuer  fon  horolcope  ,  i  SaUmaque,  par  un  ailrologue  qui  lui 
prcdit  qu'il  feroit  pape. 

»  comment 


»)  commonc 
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w  commenr  fixer  les  dcftinés  l  Vous  ne  pouvez  favoir ,  connoifllince 
i>  pourtant,  félon  vous  nécefTaire  ,  fous  quel  aftre  une  perfonne  fera 
r  née.  Vous  croyez  peut-être  que  le  premier  foin  des  fagcs  femmes  eft 
«  de  confulter ,  à  la  naifTance  d'un  enfant,  toutes  les  horloges,  de  mar- 
»  quer  exadcment  les  minutes ,  &  de  conferver  à  celui  qui  vient  de 
»  naître,  fcs  étoiles  comme  (on  patrimoine  ;  mais  le  péril  des  mercs  fou- 
»  vent  ne  laiffe  pas  lieu  à  ccfte  attention.  Quand  on  le  pourroit ,  corn- 
p  bien  y  en  a-t-il  qui  négligent  de  la  faire  étant  au-deflus  de  pareilles 
»  fupcrftitions  ?  En  fuppofant  même  qu'on  ait  étudié  ce  moment ,  les 
»  cadrans  font-ils  toujours  juftes  &  exads  î  Les  horlorges  quelques 
»  bonnes  qu'elles  foient ,  ne  fe  démentent-elles  pas ,  par  un  tems  ou 
»>  trop  fec  ,  ou  trop  humide!  Qui  peut  donc  alTurer  que  l'inftant  auquel 
»  des  perfonnes  attentives  auront  placé  la  nailTance  d'un  enfant,  foit  le 
»  véritable  moment  qui  répond  à  fon  étoile  ?  » 

u  Je  fuppofe  encore  avec  vous  qu'on  ait  trouvé  ce  point  jufte ,  l'étoile 
ï)  qui  a  préfidé  ,  fa  fituation  ,  fa  force.  Pourquoi  faire  émaner  des  aftres 
»  un  pouvoir  abfolu ,  je  ne  dis  pas  feulement  fur  les  corp«.  mais  aufli 
»  fur  les  volontés  l  Ceux  qui  s'engagent  dans  le  parti  des  armîs,  &  qui 
»  paroifl'ent  dans  une. même  bataille ,  font-ils  nés  fous  la  mémo  coaftel' 
»  lation?  Et  peut-on  dire  qu'un  vailTeau  qui  do  ^  échouer,  ne  recevra 
»  que.  «  X  que  leur  mauvaife  étoile  aura  condamnés  en  naiflânt  à  faire 
»  naufrage  î  L'expérience  nous  fait  ■  oir  tous  les  jours  que  des  perfonnes 
»  néc:!i  dans  des  tems  bien  diflTéreni ,  {è  livrent  au  combat,  ou  montent 
»»  un  vaifleau  où  ils  périfPent ,  n'ayant  de  commun  que  l'inftant  de  la 
»  mort.  Tous  ceux  qui  viennent  au  monde  fous  la  même  difpofition  du 
»  ciel,  ont-ils  pour  cela  une  même  deftinée  pour  la  mort?  Vous  voyez 
«  ici  le  roi ,  croyez-vous  que  ceux  qui  font  nés  fous  la  même  étoile , 
»  polTédent  des  royaumes ,  où  po'  ■  le  moins  des  richeflcs,  qui  prou- 
»  vent  l'heureufe  &  favorable  influence  des  aftres  dans  leur  naiflfance  l 
«  Croyez-vous  même  qu'ils  aient  vc-cu  jufqu'à  préfent  !  Voilà  Cléobule, 
»  ceux  qui  font  nés  fous  la  même  planète  Ont-ils  fa  fageflTe  en  partage? 
»  Sont-ils  comme  lui  honorés  de  la  faveur  du  prince  ?  Et  ceux  qui  fonc 
«  nés  dans  le  même  inftant  que  vous ,  font-ils  tous  aftrologues ,  pouc 
»  ne  rien  dire  de  pis?  Que  fi  quelqu'un  périt  par  la  main  d'un  voleur, 
»  fon  fort ,  dites-vous ,  exigeoit  qu'il  fût  tué  par  la  main  de  ce  mifé- 
»  rable.  Quoi  donc  ces  mêmes  aftres  qui  avoient  deftiné  le  voyageur , 
»  dans  le  moment  de  fa  nailTance ,  a  être  un  jour  expofé  au  fer  d'un 
»  aflaffin  ,  ont  nuffi  donné  à  l'afFiiirm ,  peut-être  longtems  avant  la  naif^ 
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»  fance  du  voyageur ,  l'inccntion  &  la  force  pour  vouloir  &  pouvoir 
1»  exécuter  fon  mauvais  deflcin  ;  car  les  aftrès ,  à  ce  que  vous  prétendez, 
i>  concourent  également  à  la  cruauté  de  celui  qui  tue ,  &  au  malheur 
»  de  celui  qui  cft  tué.  Quelqu'un  eft  accablé  fous  les  ruines  d'un  bâti- 
I)  ment,  eft-ce  donc  parce  qu'il  eft  condamné  par  fà  deftinée  a  être 
»  enfevcli  dans  fa  propre  maifon ,  que  les  murs  en  font  tombés  !  On 
»  doit  raifonner  de  même  à  l'occafion  des  dignités  où  l'on  n'eft  élevé 
n  que  par  fuifrage.  La  planète  ou  les  aftres  qui  ont  préildé  à  la  naif^ 
»  fance  d'une  perfonne ,  &  qui,  dans  vos  principes,  lui  ont  deftiné 
I)  des  grandeurs ,  ont-ils  pu  auflî  étendre  leur  pouvoir  jufque  for  d'au- 
I)  très  hommes  qui  n'étoient  pas  encore  nés ,  de  qui  dépendoit  l'effet 
»  de  ces  heureufes  iniluencesî  J'appellerois  cette  foience  vaine  &  ridi- 
»  cule ,  fi  ces  noms  pouvoient  en  doiincr  une  afîez  jufte  idée.  Ce  qui 
»  eft  certain ,  eft  qu'elle  ne  prend  fa  fource  que  d'une  très-dangcreufo 
ï)  fuperftition.  Quelle  feroit  la  liberté  des  hommes!  En  quoi  la  feroit- 
»  on  conCfter  ,  s'il  leur  étoit  impoiîîble  de  détourner  ce  que  les  aftres 
»■  auroient  une  fols  arrêté  à  leur  égard  ?  Pourquoi  déformais  prendrai-jc 
»  foin  de  ma  fanté  î  Pourquoi  rechercherai- je  les  honneurs,  fuirai-)e  le 
»  vice  &  m'appliquerai-jc  à  la  vertu ,  puifqu'en  recevant  la  vie ,  j'ai 
»  reçu  des  loix  qu'il  faut  néceflairement  que  je  fubiiFe  ?  Outre  la  liberté 
I)  de  l'homme  ravie  par  ces  prétendus  décrets,  le  culte  des  Digux  fo 
»  trouve  anéanti.  Je  ne  leur  offre  plus  d'encens ,  je  ne  les  crains  ni  ne 
»  les  aime ,  puifqu'ils  ne  peuvent  ou  ne  veulent  point  détourner  un  fore 
»  qui  m'eft  préparé  &  que  je  ne  puis  éviter.  Ce  ne  fera  plus  que  pour 
»  des  enfans  à  naître  que  nous  leur  adreftèrons  nos  vœux  &  nos  prières, 
»  afin  que  ces  mêmes  aftres  qui  nous  auroient  été  contraires ,  devien- 
»  nent  pour  eux  favorables.  Voici  ce  qui  fe  pada  dans  la  Merganie,  dans 
i>  le  tems  que  j'y  étois.  Un  homme  attaché  à  cette  fuperftition  ne  vou- 
»  loit  pas  entrer  dans  la  chambre  de  fa  femme  ,  qu'il  n'eût  auparavant 
»  confulté  les  aftres.  Si  le  dragon  enveloppoit  les  étoiles  dans  les  replis 
«  de  (a  queue  ,  fi  le  fcorpion  les  embraftbic  avec  fes  pattes  envenimées, 
«  ou  s'il  appercevoit  au  ciel  quelqu'autrc  figne ,  qui  ,  félon  lui ,  pou- 
ï>  voit  être  de  mauvaife  augure ,  pour  lors  il  couchoit  feul.  Qu'en  ar- 
»  riva-t-il  î  II  fut  père  de  plufieurs  enfants ,  mais  qui   furent  tous 
»  infenfés.  » 

u  Nous  accordons  pourtant  aux  aftres  quelque  puiftàncc.  Nous  favons 
n  qu'ils  contribuent  à  rendre  les  hommes  plus  parcfTeux  ou  plus  labo- 
9»  rieux  ,  plus  fins  ou  plus  groflîcrs ,  plus  gais  ou  plus  mélancoliques , 
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ï)  8c  qu'ils  les  font  même  incliner ,  par  une  pente  fecrette  qu'ils  leur 

»  communiquent ,  au  vice  ou  à  la  vertu.  Aulli  ma  propofition  n' eft-elle 

»  pas  d'ôter  aux  aftres  certaine  puiflTance  qu'ils  exercent  fur  les  hommes. 

1»  Nous  fommes  d'accord  fi  vous  prétendez  feulement  que  celui  qui , 

»  par  l'influence  de  fon  altre ,  a  reçu  en  nailîant  un  tempéramment  plus 

»  doux,  vivra  d'une  façon  tout-à-fait  différente  de  celui  à  qui  une  conf- 

»  tellation  moins  favorable  aura  donné  un  tempéramment  vif  &  bouil- 

»  lant ,  ou  que  celui  qui  aura  reçu  fous  un  ciel  plus  ferein  une  humeur 

ï)  plus  gaie  &  plus  agréable  ,  aura  dans  le  cours  de  fa  vie  d'autres  ma- 

»  nieres  que  celui  à  qui  le  noir  Saturne  aura  donné  une  humeur  fombre 

ï)  &  chagrine.  Je  ne  rejette  point  ces  dernières  connolifaiiccs  ;  mais 

»  elles  font  plutôt  le  fruit  d'une  expérience  confommée  ,  que  d'un  art 

»  infaillible.  Entre  plufieurs  chofes  fur  lefquellcs  nous  pjnfons  dillé- 

»  remment,  j'en  vais  rapporter  quatre  principales.  Premièrement,  je 

»  crois  que  les  aftres  peuvent  remuer  &  non  pas  forcer  les  volontés , 

»  comme  vous  le  prétendez ,  à  fuivre  de  bonnes  ou  de  mauvaifes  im- 

»  prefljons.  Secondement,  je  ne  comprends  pas  que  par  le  rapport 

»  que  l'on  trouve  entre  les  aftres  qui  ont  dominé  à  notre  naiflance ,  8c 

1)  nos  paffions,  on  puifle  fùrement  conjecturer  ce  qui  doit  nous  arriver 

»  dans  le  cours  de  notre  vie ,  &  quelle  eft  la  mort  qui  nous  attend. 

»  Troifiemement ,  je  crois  que  l'on  ne  peut  expliquer  comment  les 

»  aftres  influent  fur  des  enfans  ces  différentes  afledioas.  J'ajouterai ,  en 

»  dernier  lieu ,  que  je  regarde  comme  une  vraie  folie,  &  même  comme 

»  une  impiété ,  de  mettre  des  chofes  produites  par  le  hafàrd ,  &  prin- 

»  cipalement  des  caufes  libres ,  dans  la  dure  néc^llité  de  fuivre  ce  que 

»  les  aftres  auront  une  lois  prefcrit.  » 

«  Je  tiens  pour  certain  que  les  aftres  ne  forcent  point  notre  volonté, 
»  N'arrive-t-il  pas  tous  les  jours  que  nous  domptons  non  palhons?  C'eft 
»  cette  état  de  liberté ,  jufqu'au  milieu  même  des  pallions  les  plus  vio- 
»  lentes  dont  nous  fommes  fans  cefte  affaillis ,  qui  nous  diftinguent  des 
»  bêtes  ;  c'eft  auift  à  leurs  écoles  que  l'efprit  du  fage  eft  exempt  de  fer- 
»  vitude ,  qu'il  peut  même  ,  pour  ainfi  dire  ,  commander  aux  aftres. 
»  C'eft  là  le  folide  fondement  de  ces  louanges  qu'on  donne  tous  les 
»  jours  à  ceux  qui  favent  modérer  les  mouvenu-ns  les  plus  vifs  de  la 
»  colère  &  de  l'amour.  La  raifon  que  nous  avons  en  partage  ,  fjrt  de 
»  digue  au  torrent  des  paillons  dont  les  aftres  inondent  notre  cœur  ;  ce 
»  qui  n'auroit  pas  lieu  ,  fi  nous  dépendions  de  leur  inHuonce.  D'ailleurs, 
»  comme  le  foleil  produit  des  effets  différons  fur  les  chofes  différentes 
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»  de  la  terré  ,  quoique  ce  fott  toujours  les  mêmes  rayons  &  la  même 
»  lumière  ,  il  échauiîe  &  entretient  quelques  femenccs,  il  en  fait  momie 
»>  d'autres  >  il  defTéchera  des  petites  herbes ,  tandis  que  d'autres  ,  qai 
»  qui  auront  plus  de  fuc ,  réliftcronc  davantage.  De  même  aulVi  dans 
»  plufieurs  cnfans  qui  naiflent  en  même-tems ,  je  confidere  un  champ 
»  préparé  de  différentes  manières,  félon  la  différence  du  naturel  ,  du 
»  tempérammcnt  &  des  habitudes  de  ceux  à  qui  ils  doivent  le  jour. 
«  Cette  puiflance  des  aftres,  qui  eft  une  pour  tous  les  enlans,  ne  doit 
»  point  dans  tous  produire  les  mêmes  effets.  Si  le  naturel  de  l'enfant  a 
>>  quelque  rapport  avec  cette  puiffance ,  elle  y  dominera  s'il  y  eft  op- 
n  pofé ,  je  doute  même  qu'elle  le  corrige  ;  de  façon  que  pour  juger 
»  fainemcnt  quel  doit  être  le  cara6lere  d'un  enfant ,  il  ne  faut  pas  feu- 
»  lement  s'arrêter  à  confidérer  les  aftres ,  il  taut  encore  remonter  aux 
)>  parens,  faire  attention  à  la  condition  de  la  mère,  pendant  quelle 
»  étoit  enceinte  ,  &  à  beaucoup  d'autres  chofes  qui  vous  font  incon- 
»  nues.  Ces  mêmes  raifons  font  beaucoup  pour  l'autre  propofition  que 
n  j'ai  avancée ,  qu'on  ne  peut  fûrement  établir  par  les  aftres  ,  ce  que 
»  les  mortels  doivent  faire  &  ce  qui  doit  leur  arriver.  En  eftet ,  puifque 
»  nous  pouvons  modérer  les  affeé^ions  que  nous  apportons  en  naiffant, 
»  pourquoi  n'éviterons-nous  pas  également  les  maux  que  ces  afleélions 
«  nous  auroient  caufés  fi  nous  les  avions  fuivies  ?  Et  cette  force  des  cieux 
n  agiftîint  plus  ou  moins  félon  les  différensfujcts  fur  qui  elle  tombe,  pour- 
I)  quoi,  fans  délibérer  davantage,  regarder  une  chofe  qui  n'a  pas  agi  fur  tous 
n  avec  une  égale  puiffance ,  comme  un  effet  infaillible  ?  Outre  qu'on 
n  ne  peut  raifonnablement  définir  qu'elle  eft  la  féparation  ou  la  conjonc- 
»  tion  des  aftres ,  qui  produit  dans  les  enfans  les  différentes  paffions , 
»  doit-on  confidérer  ceux  qui  dominoient  pendant  que  le  frviit  s'a.ii- 
»  moit  dans  le  ventre  de  la  mère ,  ou  ceux  qui  paroiffoient  pendant 
«  que  le  corps  encore  tendre  Se  l'amc  ignorante  d'elle-même ,  apprenoit 
n  dans  fa  prifon  à  fupporter  patiemment  la  vie  ?  Je  croirois  ce  dernier 
n  tems  plus  cffentiel  que  celui  de  la  naiffance.  « 

u  Pour  la  dernière  propofition  ,  que  les  chofes  libres  ou  fortuites  ne 
»  peuvent ,  fans  facrilege ,  être  fuppofées  aiTujetties  à  la  puiffance  ab- 
n  folue  des  aftres,  il  me  ferait  aifé  de  la  prouver,  fi  je  ne  craignois 
n  qu'un  long  difcours  ne  devint  ennuyeux.  Je  ne  puis  cependant  m'em- 
n  pêcher  de  dire  hautement  que  c'eft  être  fou  ou  impie ,  que  de  foii- 
»  tenir  le  contraire.  Y  a-t-il  rien,  en  effet,  de  plus  libre  de  fe  marier 
1)  ou  de  vivre  dans  le  célibat  '{  Y  a-t-il  rien  qui  dépende  plus  du  hafarj 
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»  que  de  périr  par  le  fer ,  par  l'eau  ;  que  d'avoir  des  ennemis  ;  que 
»  d  ccre  a.taqué  de  certaines  maladies  en  certains  tems  ;  que  d'être  bien 
»  reçu  chez  les  grands  ;  que  d'être  élevé  à  des  dignités  ou  expofé  à 
»  quelque  infamie  ?  C'eft  pourtant  fur  des  événemens  fi  incertains  que 
»  vous  autres  aftrologues  entreprenez  de  répondre.  Ce  font  là  les  oc- 
»  cafions  où  vous  décidez  fi  hardiment ,  &  où  vous  trouvez  tant  de 
»  dupes.  Un  valet  vola  fon  maître  ;  il  difparut.  Le  maître  le  fit  chercher; 
»  il  ne  dépendoit  que  du  hafard  qu'il  fût  pris  ou  qu'il  fe  fauvât  ;  en  un 
»  mot,  il  fe  fauve.  Un  de  ces  interprètes  fe  crut  aflez  habile  pour  pé- 
»  nétrer  dans  le  pafl*é ,  &  rapporta  que  le  larron  n'étoit  échappé  que 
»  parce  que  la  lune  qui  s'étoit  rencontrée  avec  Mercure  ,  le  proteéleur 
t»  des  voleurs,  l'avoit  mis  à  couvert  de  toutes  les  recherches  qu'on  en 
»  avoit  faites.  Je  ne  puis  jamais  m'imaginer  qu'il  eût  voulu  parler  féricu- 
»  fement.  Ainfi  ce  n'efl:  point  aux  foins  des  Dieux ,  à  la  vigilance  du 
»  maître ,  ni  à  la  fubtilité  du  larron  qu'on  doit  imputer  ou  le  bonheur 
»  d'avoir  échappé  ,  ou  le  malheur  d'avoir  été  pris  ;  c'eft  à  la  feule  puif- 
»  fancc  des  aftres  qu'il  faut  rapporter  ce  qui  eft  arrivé.  Si  nous  y  recon- 
»  naiflbns  ce  fuprême  pouvoir ,  pourquoi  fe  donner  tant  de  foins ,  pour- 
»  quoi  tant  de  peines  inutiles  ?  Car ,  félon  vos  principes ,  ce  qu'ils  ont 
»  une  fois  prefcrit ,  doit  arriver  malgré  nous  ;  &  avec  toute  notre  in- 
»  duftrie ,  nous  ne  pouvons  jamais  réufllr  dans  les  chofes  qu'ils  ont 
)>  réglées  devoir  nous  être  contraires.  Mais  pour  ne  point  m'arrêter  à 
»  toutes  les  raifons  qui  détruiroient  aifément  l'injure  que  vous  faites 
»  aux  Dieux  &  à  la  nature  ;  je  vous  demande ,  Chaldéen ,  fi  cette  in- 
»  fluence  qui  préfage  à  un  enfant  une  vie  heureufe  ou  une  mort  vio- 
»  lente  ,  à  l'Age  de  trente  ans ,  p.ir  exemple  ,  fi  ,  dis-)e ,  cette  influence 
»  que  vous  regardez  comme  la  caufo  du  bonheur  ou  du  malheur ,  de- 
»  meurera  toujours  au  ciel  jufques  au  tems  marqué  ,  pour  enfuite  def- 
»  cendre  fur  la  terre  ,  fk  y  faire  agir  les  inftrumens  propres  à  ce  que  les 
»  aftres  avoien:  arrêtés,  ou  11,  renfermée  dans  l'enfant,  entretenue  & 
»  croiflant  avec  lui ,  elle  doit  en  certaine  occafion  fe  faire  jour ,  pour 
n  accomplir  les  décrets  irrévocables  des  aftres;  fi  vous  prétendez  qu'elle 
«  demeure  au  ciel,  il  y  a  dans  vos  principes  une  contradié^ion  mani- 
»  fefle  ,  car  puifcjue  le  bonheur  ou  le  malheur  de  celui  qui  vient  au 
»  monde ,  dépend  de  la  manière  dont  les  aftres  étoient  joints   dans  le 
»  moment  de  la  nailîance ,  le  cours  de  ces  mêmes  aftres  femble  avoir 
»  détruit  cette  première  iorme ,  &:  en  avoir  donné  une  autre  peut-être 
»  entièrement  oppofée.  Dans  quelle  partie  du  ciel  le  fera  confervée  cette 
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»  première  pui(ïànce,  qui  ne  doit  paroitre  &  jouer ,  pour  ainfi  dire  , 
»  fon  rôle  que  piufieurs  années  après  l  De  croire  ,  d'un  autre  côté  ,  que 
»  le  deftin  qui  ne  doit  avoir  fon  effi-'t  que  quand  cet  enfant  fjra  parvenu 
»  à  un  âge  plus  avancé  ,  lui  foit  attaché  dès  fon  enfance ,  c'cft  une  im- 
»  pertinente  rêverie.  Quoi  donc  ce  fera  lui ,  qui ,  dans  un  naufrage  où 
»  il  doit  périr ,  fera  caufe  que  les  vents  s'élèveront ,  ou  que  le  pilote , 
»  s'oubliant  lui-même ,  ira  échouer  contre  des  bancs  !  Le  laboureur 
»  dans  la  campagne  aura  été  l'auteur  de  la  guerre  qui  l'appauvrit,  ou  du 
»  tems  favorable  qui  doit  lui  donner  une  nioilTon  abondante  ?  Et  ceux 
»  que  la  terre  aura  engloutis  dans  fon  foin  ,  auront  eux-mêmes  féparé 
»  fcs  folides  fondemens ,  pour  remplir  malheureufement  le  fort  auquel 
»  ils  ont  été  condamnés  par  leur  mauvaife  étoile  l  J'aime  mieux  me 
»  taire  ici  &  ne  rien  dire  contre  une  fi  dangereufe  folie  ,  qui  réduit 
»  dans  une  même  fervitudc  les  hommes  &  les  Dieux  ;  qui ,  fans  être 
»  appuyé  de  la  raifon ,  fouvent  même  reconnu  fauiïe  Se  ridicule  par  les 
»  événemens ,  ne  laiif^  pas  de  jctter  dans  certains  efprits  des  efpérances 
»  ou  des  craintes  vaines  &  impies  en  même-tems.  « 

u  II  eft  vrai  que  quelques-uns  parmi  vous  publient  hautement  des 
«  oracles  que  l'événement  a  juftifiés ,  &  prétendent  par-là  établir  leur 
»  art  comme  un  arr  nécelTaire  ;  mais  je  nie  premièrement  que  ce  qui  eft 
»  arrl.'é  à  une  perfonnc  conformément  à  ce  qui  lui  aura  été  prédit, 
»  foit  ariivé  par  la  nccclfité  du  deftin  ou  par  la  force  abfblue  des  aftres. 
»  Je  rejetterois  plutôt  raccompliircment  de  cette  prédiélion  ,  fur  une 
))  pjrmiifion  particulière  de  quelque  divinité  ,  qui  ,  pour  punir  une  fu- 
»  pcrftition  impie  ,  rendra  quelquefois  préfent  aux  mortels ,  ce  qu'ils 
»  ont  appréhendé  plutôt  de  la  part  des  aftres  ,  que  de  celles  des  Dieux; 
»  &  de  même  que  les  fonges,  fans  aucun  ordre  &.  produits  le  plus  (bu- 
»  vent  parle  hafard,  font  quelquefois  les  véritables  images  de  ce  qui 
»  doit  arriver  ,  &  qu'un  ave     !c  qui  jettera  piufieurs  pierres,  peut  tou- 
»  cher  un  but  propofé  ;  ainfi  Chaldéen  ,  on  ne  doit  pas  être  furpris,  fi, 
n  parmi  piufieurs  menfônges  que  vous  avancés  ordinairement,  il  s'y 
»  rencontre  quelque  vérité  ;  mais  c'eft  plutôt  l'effet  du  fort ,  que  celui 
y>  de  la  certitude  de  votre  art  ;  &  fi  l'on  vante  avec  tant  de  foin  cer  • 
»  raines  prédirions  qui  ont  eu  lieu,  cela  même  fait  contre  vous.  C'eft 
»  une  preuve  que  la  vérité  n'eft  pas  inféparable  de  vos  oracles ,  puif- 
«  qu'on  rapporte  comme  quelque  chofe  d'extraordinaire  l'accompliffc- 
»  ment  qu'ils  ont  eu.  Au  refte ,  ne  croyez  pas  que  j'aye  une  déférence 
»  aveugle  pour  tout  ce  que  repend  la  renommée  fur  ce  fujet.  Fait-on  L* 
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»  récit  de  quelque  prodige  :  on  ne  trouve  que  trop  de  perfonnes  portées 
»  à  y  ajouter  foi  ;  & ,  tout  faux  qu'il  eft ,  un  auteur  en  fait  mention. 
»  Plufieurs  le  lifent  d'abord  avec  plaifir  ;  à  ce  premier  plaifir ,  fuccéde 
•>  un  certain  refpedl  que  l'admiration  produit  ;  &  enfin  ce  même  pro- 
w  dige ,  par  fuccefllon  de  tems ,  acquiert  un  degré  de  certitude.  On 
»  n'oie  plus  l'examiner  ;  tout  le  monde  le  croit.  C'eft  ainfi  qu'ont  eu 
»  cours  tant  de  fables.  »  . 

L'aftrologie  judiciaire ,  dont  une  grande  partie  de  l'Europe  eft  aéluel- 
lement  purgée  ,  fait  une  partie  eflentielle  de  la  croyance  des  afiatiques  ; 
les  préjugés  pour  la  magie ,  les  enchantemens  &  les  influences  des  allres 
font  les  principaux  rellbrts ,  qui ,  dans  ces  régions  ignorantes  ,  font 
mouvoir  les  gouvernemens.  Si  les  chinois ,  ce  peuple  ignare  S(,  crédule , 
cultivent  avec  tant  de  foin  l'aftronomie  ,  c'eft  moins  par  une  véritable 
connoiffancc  de  l'utilité  réelle  de  cette  fcience  ,  que  par  un  entêtement 
frivole  &  fuperftitieux  pour  l'aftrologie.  Ils  n'examinent  les  aftres  avec 
tant  d'attention ,  ils  n'ont  élevé  avec  tant  de  travaux  &  de  dépenfes  le 
fameux  obfervatoire  de  Pékin  ,  que  pour  découvrir  dans  le  ciel  c?  qu'on 
n'y  trouve  jamais.  Ils  croyent  que  la  divinité ,  pour  me  fervir  d?s  cx- 
prelHons  de  la  fontaine  :  a 

Imprimé  fur  le  front  des  étoiles , 
Ce  que  la  nuit  des  tems  enferme  dans  fes  voiles. 

Le  tribunal  d'aftrcnomie ,  érigé  à  la  Cnine ,  n'eft  dans  le  vrai  qu'une 
fociété  d'aftroJogues.  Tous  les  quarante-cinq  jours ,  il  faut  qu'ils  mon- 
trent à  l'empereur  une  figure  ou  foient  annoncées  les  variations  des  faï- 
fons ,  &  les  divers  cliangcmens  qu'elles  doivent  opérer  dans  l'air.  On 
exige  qu'ils  marquent  exactement  quel  jour  il  pleuvra  ;  quand  il  doic 
y  avoir  du  vent ,  de  la  neige  ou  du  tonnerre.  Il  faut  qu'ils  prédifenc 
quelle  forte  de  maladie  aura  cours  parmi  le  peuple  ;  s'il  y  aura  guerre, 
féchcrefle  ou  famine  ;  toutes  chofes  abfolument  inconnues  au  plus  habile 
aftronome. 

Perfuadés  que  les  aftres  influent  fur  cous  Icsg^véncmens ,  ils  diftin- 
guent  des  jours  heureux  &  des  jours  malheureux.  Il  y  a  chez  eux  un 
grand  nombre  de  charlatans  qui  vendent  bien  cher  des  almanachs  &  des 
calendriers ,  où  font  marqués  exaélement  les  jours  ,  les  heures  Se  même 
les  momcns  qui  font  bvorables  ou  non  pour  les  cliofes  qu'on  veui  entre- 
prendre. Il  y  a  toujours  dans  chaque  maifon  quelqu'un  de  ces  calendriers 
que  l'on  confulcc  comme  un  oracle.  Les  ciiinois  en  font  la  règle  de  leur 
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conduite;  mais  ils  ne  font  pas  trompés  impunément  :  on  fait  mourir  im- 
pitoyablement un  aftrologuc  dont  les  prédi<5l.ons  (e  trouvent  faufTes. 

A  l'exemple  dos  chinois  ,  leurs  voifins  ,^  les  juponois  ont  une  table 
fur  laquelle  font  marqués  les  jours  hci'reux  ou  malheureux.  Ils  ont  un^; 
grande  confiance  dans  cette  table  ^  &  difent  qu'elle  a  été  compofée  pouc 
leur  utilité  ,  par  un  fameux  aftrologue ,  nommé  Seîmei ,  qui  avoit  pafle 
tout<i  fa  vie  à  étudier  les  aftres  8c  leurs  influences  diverfes.  Ils  racon- 
tent que  cet'homme  célèbre  étoit  fils  d'un  roi  &  d'une  fée  ,  qui,  ayant 
pris  un  jour  la  forme  d'un  renard ,  &  fe  voyant  pourfuivie  par  des  chaf- 
fèurs  ,  (è  réfugia  auprès  de  ce  prince ,  &  reprenant  devant  lui  (à  forme 
naturelle ,  le  charma  par  fa  beauté  :  Seimei  fut  le  fiuit  de  l'union  du  roi 
avec  cettQ  fée.  On  prétend  que  ce  Seimei  inventa  un  vers  compofé  de 
paroles  magiques ,  pour  l'utilité  de  ceux  qui  fe  trouveroient  dans  une 
nécefTité  d'entreprendre  quelqu'affaire  dans  un  jour  malheureux  :  il  ne 
faut  que  réciter  ce  vers  pourfe  préferver  de  quelq'uaccident  fâcheux. 

Les  fiamois  ajoutent  beaucoup  de  foi  aux  adrologues  ;  &  l'on  efl  H 
perfuadé  de  la  certitude  de  leur  art ,  que  lorfque  leurs  prédiélions  font 
démenties  par  l'événement ,  ils  font  rigoureufèmcnt  punis ,  non  pas  à 
caufe  de  leur  fourberie ,  mais  à  caufe  de  leur  ignorance.  Le  roi  de  Siam 
prend  toujours  l'avis  de  (^:%  "ftrologues ,  lorfqu'il  fort  de  fon  palais,  & 
il  n'y  rentre  jamais  fans  leur  permidion.  Les  almanachs  font  prcfqu'auflî 
refpeélés  des  fiamois ,  que  les  livres  qui  contiennent  leur  religion  ;  & 
fbuvent  on  obferve  beaucoup  plus  exaé^ement  ce  qu'ils  prefcrivent. 

Les  infulaires  des  maldives ,  n'entreprenant  rien  fans  avoir  confulté  les 
aftrologues.  S'ils  veulent  conftruire  une  maifon,  entreprendre  un  voyage, 
il  faut  auparavant  que  l'aftrologue  leur  enfeigne  le  jour,  l'heure  &  le 
anoment  favorables  pour  corfimencer  ce  qu'ils  ont  deflcin  de  iaire. 
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ARTICLE       IV. 

La  fuperjlhlon  fuggcra-t-elle   aux  peuples  Vufage  abominable  dé 

*antropophagie  f 


la 


JE  pènfe  que  l'ufage  où  ont  été  toutes  les  nations  ,  d'immoler  des 
hommes  à  leurs  Dieux  ,  joint  à  l'ignorance  où  dévoient  être  la  plupart 
des  écrivains ,  des  mœurs  &  des  coutumes  des  peuples  dont  ils  parloienc, 
a  occafionné  l'erreur  où  font  tombés  ceux  qui  ont  publié  que  quelques 
peuples  mangcoient  réciproquement  leurs  propres  chairs.  M.  Petit  â 
prétendu  que  lé  pays  de  Chanaan,  auflî  dangereux  que  l'ancienne  Sicile, 
qui  nourriiToit  les  cyclopes,  a  été  habité  par  des  nations  de  taille  gigan- 
tcfque ,  telles  que  l'on  nous  repréfente  les  patagons  du  midi  de  l'Amé- 
rique ,  &  dont  le  naturel  étoit  fi  féroce  ,  que  les  cadavres  humains  fai- 
foienc  leur  nournture  ordinaire.  On  fait  quel  effrayant  récit  Juvenal  fait 
de  certains  peuples  de  l'Egypte ,  qui ,  à  la  manière  des  tigres ,  déchi- 
roicnt  avec  les  denrs  des  corps  encore  tout  fumans.  Si  l'on  en  croie 
Hérodote  &  plufieurs  autres  écrivains  qui  l'ont  fuivi ,  les  fcythes  efle- 
dons  étoient  fi  cruels ,  qu'ils  mangeoienc  la  chair  de  leurs  propres  pères, 
qu'ils  hachoient  avec  d'an"  s  viandes.  Un  fi  monftrueux  mélange  faifoit, 
dit-on,  chez  eux,  le  n  . .i  le  plus  exquis  &  le  plus  délicat.  On  invi- 
toit  même  les  parens ,  les  amis  &  les  voifins  de  la  maifon  où  il  fe  pré- 
paroit,  à  prendre  part  à  la  réjouiiïùnce.  Les  getes ,  les  mafiagets ,  les 
gaulois  ;  en  un  mot ,  tous  les  peuples  du  nord  ,  au  rapport  d'une  mul- 
titude d'auteurs  cités  par  AulugcUe,  renouvelloient  fouvent  ces  feftins, 
ou  la  joie  Si.  la  férénité  qu'on  voyoit  peintes  fur  le  •.  ifage  des  convives , 
tomoignoicnt  la  fatisfaélion  dont  ils  jouilToient  en  cette  occafion.  C'efl: 
apparemment  chez  ces  gens-là  que  S.  Mathieu ,  fi  l'on  en  croit  Nice- 
phorc ,  alla  prêcher  le  chriftianifme  ;  car  fi  l'on  ajoute  foi  à  cet  hiftoriea 
étrangement  crédule ,  cet  évangiliftc  s'efforça  de  convertir  certains  peu- 
ples qui  ne  vivoient  que  de  chair  humaine. 

Quoique  le  climat  rigoureux  du  nord  ,  les  forêts  8c  les  lacs  qui  cou- 
vroient  alors  le  pays ,  le  peu  de  civilifittion  qu'il  y  avoit  dans  les  fociétés, 
rendifil-nt  ceux  qui  l'habitoient  plus  féroces  &  moins  traitables  que  par- 
tout ailleurs ,  tout  invite  pourtant  à  croire  que  ces  relations  ne  font  que 
le  fruit  de  l'ignorance  &  des  préjugés  des  écrivains.  C'ctoit  aflez  l'ordi- 
Tome  IK  ■  P  • 
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naire  des  anciens  auteurs  ,  de  publier  beaucoup  de  merveilleux  fur  les. 
nations  qui  leur  étoient  inconnues;  que  n'oiit-ils  pas  dit  des  arifinafpcs, 
des  hippopedcs ,  des  hcllulîens ,  des  fatmales ,  des  catifès ,  dos  agripa-'cns, 
de  jxiones  ,  des  grillons  ,&  d'un  millier  d'aurres  peuples  qui  n'oxiflercnt 
vraifcmblablement  jamais  que  dans  leurs  écrits  î  Lifez  Pline ,  Philof- 
trate  ,  &  une  foule  d'autres  écrivains  qui  parlent  des  peuples  qui  habi- 
toienc  des  régions  éloignées  &  où  les  armes  romaines  n'avoient  pas 
encore  pénétré;  quelles  pitoyables  romans,  quelles  abfurdités  dégoû- 
tantes, n'en  ont-ils  pas  publiés?  Tous  les  auteurs  avoient  d'autant  plus 
de  facilité  à  tromper  ainfi  leurs  compatriotes ,  qu'on  étoit  alors  univer- 
fèllement  perfuadé  qui  les  nations  qui  habitoient  des  terres  inconnues, 
étoient  des  efpeces  de  monftres ,  nuds ,  couvert  de  poil ,  vivans  dans  les 
forêts,  comme  les  ours  &  les  renards ,  &  n'ayant  avec  l'homme,  comme 
le  linge  ,  qu'une  reflemblance  imparfaite.  C'étoit  l'idée  qu'on  s'étoi»; 
formée  à  Carthage  ,  des  nations  qui  habitoient  le  Mont  Atlas ,  au  retour 
du  fameux  voyage  de  leur  amiral  Hannon.  Cet  officier  ayant  reçu  ordre, 
de  la  part  de  fa  république,  de  chercher  des  nouvelles  terres,  en  ran- 
geant les  cotes  d'Afrique  ,  pour  étendre  la  carrière  du  commerce ,  rap- 
porta de  fon  expédition  des  peaux  fort  velues  qui  étoient  apparemment 
celles  de  quelques  finges  monftrucux  ,  tels  que  l'Orang-Outang  ,  ou 
l'homine  des  bois  ,  que  l'on  trouve  abondamment  dans  l'iHe  de  Bornéo  & 
dans  celle  de  Java ,  &  les  fit  paiï.T  pour  des  peaux  de  femmes  fauvages. 
C'eft  pour  cela  qu'on  les  plaça ,  comme  une  rareté  ,  dans  le  temple  de 
Vénus.  Il  paroît  même  qu'on  étoit  encore  dans  la  même  opinion  fous 
le  règne  de  Charles  VI  ;  comme  on  le  voit  par  la  mafcarade ,  où  l'on 
repréfenta,  dit  Juvcnal,  desurfins,  des  hommes  fauvages  enchaînés  & 
tout  velus ,  à  l'hôtel  de  la  reine  Blanche,  &  qui  coûta  la  vie  au  roi.  On 
en  peut  dire  autant  aujourd'hui  des  cliinois.  Quand  leurs  doéleurs,  auflî 
ignorans  dans  la  géographie  qu'on  l'étoit  en  France  fous  Charles  IX  (i). 


(i)  On  (5foit  dans  une  fi  profonde  ignorance  ,  fous  Charles  IX  ,  de  tout  ce  qui  concerne  la 
géographie,  que  le  foible  Antoine  de  Bourbon,  père  de  notre  incomparable  Henri  IV,  ne  put 
trouver  un  (eul  homme  qui  le  détrompât  fur  les  promclTes  que  lui  avoit  faites  le  fourbe  Manvi- 
quez ,  de  la  part  de  Philippe  II ,  fou  maître ,  de  lui  donner  en  échange  de  fon  royaume  de  Na- 
varre, nile  de  Sardaigne  ,  que  l'efpagnol  reprcfentoit  comme  la  plus  grande  &  la  plus  fertile  de 
l'univers ,  dans  la  carte  qu'il  Ht  fiibriquer  tout  cxprcs.  Cette  manoeuvre  qui  auroit  ctc  facilement 
déconcertée  dans  un  fiecle  plus  éclaire ,  ne  contribua  pas  peu  ;\  «Humer  dans  le  royaume  le  feu 
des  guerres  civiles  qui  l'ont  défolc  pendant  plu;  d'un  ficcle.  Cette  ignorance  étoit  pourtant  encore 
plus  remarquable  fous  le  roi  Robert  ;  car  on  lit  dans  la  vie  du  comte  Houchard  ,  qu'un  abbé  de 
Cluni ,  invité  par  ce  Icigncur  à  venir  mettre  des  moines  .\  S.  Maure-des-Foffcs ,  regardoit  le 
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veulent  donneir  au  public  quelques  cartes  de  leur  compofitioil ,  on  voie 
tous  les  peuples  qui  avoifinent  leur  empire  ,  comme  jettes  au  hafard  fur 
le  bord  de  la  carte ,  fous  les  noms  d'hommes  monftrucux  ,  de  nains , 
d'acéphales ,  de  cynocéphales  ;  telle  cfl  la  marche  de  l'ignorance  ; 
auflî  remarque-t-on  que  tous  les  Auteurs  que  j'ai  cités  plus  haut ,  n'aiïu-' 
rent  pas  avoir  été  témoins  de  ces  atrocii  's  dont  ils  ont  accufé  les  nations 
des  parties  feptentrionales  de  l'Europe.  Le  feul  S.  Jérôme  nous  apprend 
qu'étant  allé  dans  les  gaules  ,  il  y  avoit  vu  des  ccofTois  manger  de  la 
chair  humaine  ;  ils  trouvent,  dit  le  S.  Prêtre,  des  troupeaux  entiers  de 
pourceaux  &  d'autre  bétail  dans  les  forêts  ;  néanmoins  ils  préfèrent  la 
chair  des  bergers  Si.  les  mammelles  des  femmes ,  qu'ils  coupent  partout 
où  l'occaPon  s'en  préfente  ;  c'eft-là  pour  eux  le  plus  délicieux  des  mets» 
On  fent  d'abord  de  quelle  foibleffe  doit  être  le  témoignage  de  S.  Jérôme, 
fur  un  ufagc  que  n'auroicnt  pn .  oublié  Céfar  ,  Tacite  &  tous  les  autres 
écrivains  qui  ont  parlé  des  gaulois  ,  des  bretons  &  des  écoflbis  ,  s'il  eue 
eu  quelqu'efpece  de  fondement.  Il  ne  paroît  pas  même  que  S.  Germain 
&  S.  Loup ,  que  la  légende  dit  avoir  tant  fait  de  mil  icles  chez  ces  peu- 
ples encore  barbares ,  ayent  jamais  penfé  à  mettre  un  fi  horrible  forfait 
fur  leur  compte.  S.  Jérôme ,  tout  pénitent  qu'il  fût ,  pouvoit  fort  bien 
avoir  quelqu'intérêt  à  nous  débiter  ces  fables.  Ne  nous  aflure-t-il  pas  , 
dans  une  de  fes  lettres  que  S.  Antoine  avoit  vu  dans  fon  défert  des  hyp- 
pocentaures  &  des  fatyres  (i)?  L'hiftoire  offre  plus  d'un  exemple  de  ces 
difpofitions  intéreffées  des  écrivains.  Tite  Live  n'a-t-il  pas  dit  qu'An- 
nibal  faifoit  manger  de  la  chair  humaine  à  Ces  foldats  ,  pour  les  rendre 
plus  fiers  &  plus  intrépides  dans  les  combats ,  quoiqu'il  fbit  évident  que 
ce  carthaginois,  tout  cruel  qu'il  fût,  n'a  jamais  mis  &  ne  pouvoit  même 
mettre  ,  fans  courir  rifque  de  perdre  la  confiance  de  fes  troupes ,  un  fil 
abomiiiable  expédient  en  ufage  ?  Cedrenus  &  Théodore  n'ont-ils  pas  eu 
le  front  de  nous  aifurer  que  l'empereur  Julien  confultoit  fouvent  les 
entrailles  des  enfans  qu'il  faifoit  égorger  pendant  la  nuit  au  milieu  des 
opérations  magiques ,  quoiqu'on  fâche  aujourd'hui  ,  à  n'en  pas  douter , 


voyage  comme  trcs-pénib!e  &  trcs-dangereux  ,  &  qu'il  fe  plaignr  t  trcs-amercment  qu'on  l'obli-» 
gcat  d'aller  en  pays  étranger  &  inconnu.  D'après  cela ,  croyez-vous  qvi'il  eût  ttc  alors  fort  diffi- 
cile de  faire  croire  en  Europe  que  toute  l'Afrique  ctoit  peuplce  d'aiitropophages  ? 

(t)  Confpifcit  Antonius  homincm  equo  mixlum  ,  cui  opinio  poetarum  liypoctnlaiiro  vocahulum 
inJiJit,  Sec  mom  ,  intcr  J'axo/jm  convalUm  liaud  grandtm ,  homunculum  vidit ,  aduncis  nanhus  , 
fronu  cornitus  afpcmta  ,  cujustxtnma  pars  cordons  in  taprorum  ptdts  difinetat,  HUron,  Ep.fl.  /i/'.  j, 
lit  yild  puuli  primi  tnmititt 

Tome  IV,  V  % 
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que  ce  prince,  malgré  l'intamie  dont  on  s'cfl  efforcée  de  le  couvrir, 
croit  lo  plus  humain  ,  le  plus  doux  ,  le  plus  bientaifant  de  tous  les  hom- 
mes (i)  Î|I1  cft  fouvtiit  de  la  prudence  de  fo  tenir  en  garde  contre  cer- 
taines petites a;iecdotes,  que  les  écrivains,  d'ailleurs  les  plus  refpe<5lablcs, 
/  ont  cru  devoir  imaginer ,  pour  des  motifs  que  l'on  entrevoit  aflez  taci- 
leinent.  Ainfi  on  fait  du  premier  coup  d'oeil  je  qui  tait  dire  à  S.  Auguftin, 
ou  à  quiconque  efl  l'auteur  du  fermon  qu'on  lui  attribue ,  avoir  vu  un 
fort  grand  nombre  d'acephaUs ,  en  Ethiopie  ,  de  l'un  &  de  l'autre  fexe, 
qui  avoient  même  parmi  eux  des  prêtres  de  leur  efpece  ,  d'une  fi  grande 
vertu  &  d'une  fi  rare  continence  ,  que  ,  quoiqu'ils  fufTent  mariés ,  ils 
n'approchoient  jamais  de  leurs  femmes  qu'une  fois  l'année.  On  doit  en- 
core placer  au  rang  de  ces  pieufes  rêveries  ce  que  nous  raconte  Simon 
Mayole,  cvêque  de  Voiture,  dans  fes  jours  caniculaires  y  de  certaines 
familles  d'Angleterre  qui  ont  une  queue ,  en  punition  de  la  plaifanterie 
que  firent  leurs  ayeux  à  un  S.  Auguftin  (2)  ,  qui  prêchoit  l'évangile 
dans  le  Dorfet-Schire ,  à  la  robe  duquel  ils  attachèrent  des  queues  de 
grenouille.  Il  a  été  un  tems  où  l'on  pouvoir,  fans  crainte  ,  publier  tous 
ces  prodiges.  L'ignorance  dont  la  terre  étoit  couverte  ,  ne  laifFoit  aucune 
ifTue  à  l?.  critique.  Les  exagérateurs  n'ont  pas  aujourd'hui  tant  de  facilité 
à  faire  adopter  leurs  chimères.  Si  le  Commodore  Byron  &  M.  de  Bou- 
gainville  ,  ont  eu  à  peine  alTez  de  crédit  pour  taire  croire  à  un  très-petic 
nombre  de  gens,  que  les  patagons  ont  ordinairement  (ix  ou  fept  pieds 
de  haut,  quoiqu'ils  eulTent  des  preuves  évidentes  de  ce  fait;  je  doute 
que  S.  Auguftin  ,  s'il  vivoit  parmi  nous ,  voulût  s'expofer  à  la  jufte  cri- 
tique que  mérite  ce  qu'il  dit  dans  fon  livre  de  la  Cite  de  Dieu  ^  de  la  dent 
d'un  géant ,  dont  il  compare  la  grofteur  à  cent  de  nos  molaires.  Et 
croyez-vous  que  le  bonhomme  Hérodote  eût  pu  fe  réfoudre  à  dire ,  fi 
fbn  fiecle  eût  été  éclairé  du  tlambeau  de  la  vraie  philofophie  ,  que  les 
voyageurs  n'ofoient  s'expofer  à  pafter  le  Danub.: ,  de  crainte  que  les 
abeilles ,  maîtrefles  du  pays  &  jaloufe  de  leurs  étars ,  ne  leur  filTcnt  payer 
clier  la  harJiefte  avec  laquelle  ils  viendroient  reconnoître  leur  territoire? 
Je  crois  donc  ,  d'après  tant  d'exagérations  ou  de  fau (fêtés  avancées  par 
les  hiftoricns ,  qu'on  ne  doit  faire  aucun  fond  fur  le  dénombrement  des 

(1)  On  fait  que  l'abbé  de  la  Bletterie  a  parfaitement  rctablî  de  nos  jours  la  réputation  de  ce 
prince. 

(i)  Ce  fut  ce  Saint  mifTionnaire  que  M.  Spelman  a  accufé  d'avoir  porté  Ethclbcrr,  roi  de  Kent . 
J(  faire  maffacrcr  douze  cens  bretons ,  qui ,  dans  un  concile  ,  refufoicnt  de  reconnoître  les  dognus 
qu'ils  leur  prcchoit.  Voyti  Spd  M.  Concil,pag.  j. 
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peuples  antropophagfs  que  nous  ont  donné  les  auteurs  de  l'antiquité  ; 
&  que  ,  quoiqu'en  dife  M.  l'abbé  Fraguier,  jamais  Orphée  ni  aucun  autre 
n'a  vu  les  hommes  aflez  brutaux  pour  fo  manger  de  fang  froid  les  uns 
les  autres.  Car  il  eft  évident  qu'on  ne  peut  mettre  raifonnablement  au 
rang  d'antropophages,  ceux  qui,  prefTés  par  la  faim  qu'un  long  ficge  avoic 
occafionnée  ,  fe  font  vus  forcés  de  manger  leurs  morts ,  ou  de  tirer  entre 
eux  au  fort  pour  favoir  quels  feroient  ceux  qui  ferviroient  de  nourriture 
aux  autres.  Si  les  faguntins  ,  réduits  à  cette  cruelle  extrémité ,  ont  fait 
cefTer  pendant  quelques  inftans  le  cri  de  la  nature  pour  fe  repaitre  de  la 
chair  de  leurs  compatriotes  ;  M.  de  Voltaire  devoir  au  moins  ménager  la 
mémoire  de  ce  peuple  généreux  ,  &  ne  pas  l'accufer  pour  cela  d'antro- 
pophagie.  Les  rebelles ,  qui  fermèrent  les  portes  de  Paris  à  Henri  IV , 
ëtoienr-ils  des  antropopliages  ,  parce  que  les  moines  &  les  autres  fanati- 
ques qu'ils  avoieiit  à  leur  tête ,  leur  perfuaderent  d'emploier  des  olTemens 
humains  pour  faire  du  pain!  Si  l'on  excepte  l'ufage  où  furent  quelques  uns 
d'entre  les  peuples,   de  manger  un  petit  nombre  de  leurs  prifonniers, 
après  les  avoir  facriliéi  à  leurs  Dieux  ;  il  n'y  eut  jamais  de  nation  aiTez 
féroce  pour  fain»  dt  h  chair  humaine  fa  nourriture  ordinaire.  La  natU:e 
toujours  attentive  à  la  confervation  de  notre  efpece  ,  ne  permet  pas  de 
pareils  attentats.  Je  trouve  feulement  dans  l'iiiftoirc  un  fait  dont  l'auten- 
ticité  ne  peut  gueres  être  révoquée  en  doute  :  c'eft  que  la  piété  mal 
raifonnée  des  fils  envers  leurs  pères  ,  faifoit  conferver  dans  quelques  peu- 
plades, les  crânes  des  vieillards  qu'on  entouroit  d'un  cercle  d'or,  pour 
fèrv'r  de  coupes  d  ins  les  fêtes  d'éclat.  Cet  ufage  barbare  ,  reçu  furtouc 
des  fcyrhes ,  des  th races ,  àcs  bulgares  &  des  autres  nations  du  nord , 
fubfiftoit  encore  dans  le  fixieme  fiecle.  On  apprend  de  Paul  Diacre , 
qu'Alboin,  roi  des  Lombards,  but  un  jour  dans  un  feftin  &  fit  boire 
Rofeinonde  ,    (ii  femme  ,   dans  le   crâne    de  Cunim>)nd    fon   beau- 
pere  (2).  Voila,  je  crois,  à  quoi  fe  tcrminoit  cette  cruel antropophagie 


( I )  yillunnus  ciim  poculo  ,  quid  di  capiit  cunimiinJi  régis  ,  foctri  fui ,  ftctrat  reginj  ad  bibtnJun 
viniim  Jjrt  put  epit ,  aiifiie  tant ,  ul  cum  pjtri  J'uo  extanter  hitcrct ,  invitavit.  Ego  htc  po.ulum  vidi. 
P.wl.  DuiC.  HiJ}.  Linvot.  Lib.  2,  cjp.  14.  <^a  biivoit  aulu  dans  le-  crîines  Jes  princi;)aux  ennemis 
qu'on  avoir  trouvo";  n-.orts  iiir  le  ctwmp  de  bataille  ,  comme  firent  lesboy.-ni,  an  r.ii|)orf  de  Tite- 
L've  ,  ^  IVgird  de  P  'ftiimiiis.  B  ni ,  dit-il,  caput  poll/iu'nii praci/'uni  ovantts  umplo  ,  quod  l'jnJif- 
Jîniiiin  itpud  cas  ip ,  iniultre  .  purv,.ii'<  ittJe  capitt ,  ui  nios  i:s  tff ,  caham  auro  ca/avtrt  :  dqut  j'acrum 
t.ts  lis  c-iit ,  quo  J'cltmnibus  C bartnt  poculumqut  idtm  factrdotibus  ejj'<  ,  uc  ttmpli  aniijlihis.  Tit,  liv, 
liy  XXIII ,  Clip.  n.  On  voit  daiis  la  vie  de  S.  Thc'idore  Studite  ,  que  Chnimne  ,  roi  des  Lom- 
brfrds ,  en  tit  autant  du  crâne  de  l'empereur  Nicepliore  ,  tué  fur  le  champ  de  bataille  en  811.  Cet 
litige  rd  encore  reçu  de  la  plupart  des  peuples  d'AAc  ,  qui  ne  lont  pourtant  nen  moins  qu'an- 
tropophages. 
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tlont  on  a  tant  parlé.  Au  rcfte ,  cet  ufagc  de  nos  pères  encore  barbares 
n'offre  rien  de  plus  étonnant  que  ce  qu'on  lit  dans  l'Iiiftoire  dogmatique 
&  morale  du  jeûne  ,  que  les  premiers  f'eullLins  reformés  je  Jervoicnt ,  pour 
fe  mort/fier  y  ile  crJnes  humains  dans  leurs  repas  au  lieu  de  tajfes. 

On  en  doit  dire  autant  des  peuples  modernes ,  foit  de  l'Afrique ,  fbit 
de  l'Amérique ,  dont  les  moeurs  &  les  ufages  nous  font  d'autant  mieux 
connus  aujourd'hui,  que  la  plupatt  reçoivent  tous  les  jours  chez  eux 
des  européens  éclairés  ,  qui  s'attachent  à  approfondir  leur  caractère  &  à 
s'inftruire  de  leurs  coutumes.  Ces  nouvelles  lumières  nous  étoient  forts 
néceflàires  ;  car  on  fait  que  les  premiers  navigateurs  qui  découvrirent 
ces  contrées,  n'étant  pour  la  plupart  que  des  matelots  &  des  marchands, 
fans  goût,  fans  génie,  fans  bonne  foi,  ne  débicoient  fouvent  à  toute 
l'Europe  attentive  ,  que  des  fables  <^  des  abfurdités.  N*avoit-on  pas  écrit, 
par  exemple ,  qu'il  talloit  au  grand  Macoco ,  prince  puilTant  vers  le 
Congo  ,  des  centaines  de  perfonnes  par  jour ,  pour  l'a  table  &  la  nour- 
riture de  fa  maifon  ?  N'a-t-on  pas  publié  mille  fois  parmi  nous ,  qu'il  y 
avoit ,  en  Afrique,  des  haras  d  hommes  &  d'eiifans  que  l'on  va  tuer, 
comme  nous  faifbns  en  Europe  les  moutons  &  les  bucufs  ?  Si  l'on  en 
croit  M.  de  Paw ,  M.  Toynaid  n'avoit-il  pas  appris  en  Portugal ,  qu'on 
expofoit ,  chez  les  nègres ,  des  hommes  au  marché  tout  vivans  ,  qu'on 
marchandoit ,  l'un  l'épaule,  l'autre  la  cuilTe,  l'autre  la  tète,  &  que  les 
portugais  qui  avoient  befoin  d'efclaves ,  alloient  là  en  acheter  ?  On  fait 
pourtant  aujourd'hui  que  tous  ces  taits  n'ont  eu  d'exiftence  que  dans  l'i- 
magination maligne  de  ceux  qui  les  ont  forgés.  Les  peuples  de  l'Afrique 
ont  pour  le  moins  autant  d'humanité  les  uns  pour  les  autres ,  que  nous 
pouvons  en  avoir  envers  nous-mêmes.  Il  faut  que  la  fupcrflicion  déploie 
toutes  fes  forces ,  pour  obliger  quelques  peuplades  d'entre  eux  à  facri- 
fier  des  hommes  fur  les  autels  de  leurs  dieux  fétiches  ;  Si.  s'ils  ont  con- 
tradé  l'ufage  atroce  &  criminel  de  fe  vendre  eux-mêmes  ,  c'eft  nous 
qui  le  leur  avons  porté.  Avant  que  nous  leur  eufiîons  fait  part  de  nos 
rafincmens  &  communiqué  nos  crimes  ,  ils  étoient  plus  tranquilles ,  plus 
fages  ,  plus  raifonnables  ;  ils  s'aimoicnt  ;  ils  fe  rcfpedoient  ;  ils  fe  regar- 
doient  tous  comme  des  frères.  L'union  la  plus  tendre  &  la  plus  étroite 
régnoit  parmi  eux.  La  cupidité  qui  leur  iaic  commettre  aujourd'Iiui  tant 
de  fciblefTes ,  leur  étoit  abfolument  inconnue.  C'cfi  nous  qui  avons 
vcrfé  ,  fi  j'ofe  ainfi  parler,  cette  pallîon  honteufe  dans  leur  f^in.  Malgré 
les  ténèbres  épaifes  dont  nous  nous  fommes  eî^orcés  de  couvrir ,  chcA 
eux  la  nature  qui  y  régnoit  dans  prefque  tout  fon  éclat ,  quand  nous  y 
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foinmcs* abordes  ,  ils  favcnt  néanmoins  nous  reprocher  qu'ils  ne  doiv  :nC 
leiiT  corruption  qu'au  commerce  que  nous  entreti-nons  avec  eux. 

Ce  que  je  dis  ici  des  africains  doit  s'civendre  aufli  des  peuples  fau- 
vages  de  l'Amérique  ;  pour  peu  qu'on  ait  de  bon  fens ,  on  ne  fera  au- 
cune dilTiculté  de  rejetter  la  relation  des  écrivains  cfpagnols ,  qui  afTu- 
rent  bonnement  que  l'empereur  Monte/uma  II,  fe  faifoit  continuellemcnC 
fervir  de  la  chair  humaine  fur  fa  table ,  &  que  ce  prince  mexicain 
n'abandonna  cet  horrible  aliment ,  qu'à  la  follicitation  de  Cortcz ,  qui 
cherchoit  à  lui  infpirer  des  fentimens  plus  humains.  L'intérêt  qu'avoienc 
les  cfpagnols  à  dénigrer  ainfi  cet  em:  ereur  infortuné  ,  ne  permet  pas 
qu'on  ajoute  plus  de  foi  à  cette  anecdote ,  d'ai!  leurs  abfolument  in- 
croyable ,  qu'à  celle  qu'on  vient  de  lire,  touchant  le  grand  Macoco» 
Des  hiftoriens  qui  ont  eu  le  front  de  lous  alT^  er  qu'il  porto^r.  le  def- 
potifme,  jufqu'à  mettre  des  impôts  fur  les  poux  (i)  ;  '  qui  ont  cru  , 
qui  plus  eft  ,  nous  perfuader  d'une  fi  étrange  abfurdit  • ,  ae  dévoient  pas 
rougir  d'imaginer  d--  faits  d'une  autre  cfpecr  ,  rour  flétrir  la  "  imoire 
d'un  prince ,  dont  le  fang  indignement  répai  lu,  ne  cefTe  de  reprocher 
à  leur  nation  ,  la  cruauté  des  Cortez  &  des  autres  aHallins  fes  complices* 
On  fait  d'ailleurs  que  plufieurs  hiftoriens  de  l'antiquité  ont  formé,  avec 
auflî  peu  de  fondement,  la  même  accufation  contre  une  reine  des  fcy- 
thés ,  nommée  Lamia^  qui  ne  faifoit,  dit-on  .^  jamais  fervir  fur  fa  table, 
que  la  chair  des  enfans  nouveaux  nés.  Fables  abfurdes ,  s'il  en  fut  jamais, 
&  que  le  fage  Ariftotc  n'auroit  pas  dû  accréditer  en  le  rapportant  férieu- 
fément  !  Ce  que  dit  Vcfpuce ,  à  ce  fujet,  ne  mérite  pas  plus  de  con- 
fiance que  toutes  ces  hiftoriettes.  Ce  fameux  voyageur  raconte  avoir  vu 
dans  la  partie  auftrale  du  ncuvcuc  ;-^onde,  énis  hommes  &  des  femmes 
toutnuds,  fans  aucune  précautia  *  pour  ménager  la  pudeur,  minger 
indiftéremmcnt  la  chair  des  uns  des  autres ,  félon  que  la  force  ou  la  rufe 
le  permettoit  ;  le  fils  rongearii:  avec  avidité  le  cadavre  de  fon  père  ,  & 
tirant  une  gloire  d'avoir  dévoré  le  plus  grand  nombre  d'hommes.  Je 
n'exige ,  pour  preuve  manifefte  de  cette  relation ,  que  l'horreur  &  le 


(i)  Dans  le  palais  ,  dit  Herrera  ,  où  Cortez  fut  logé  en  arrivant  à  Mexico  ,  on  trouva  quantité 
de  (acs  &  de  belaccs  bien  lices.  Ojcda  en  prit  une  &  l'ouvrit.  Elle  ctoit  pleine  de  poux  Les 
cfpagnols  apprirent  que  c'étoit  un  triliut  qu.  les  pauvres  payoient  à  l'empereur.  Telle  croit» 
ajoute  l'hiftorien  ,  la  fujettion  où  Monteiuma  rerenoit  fon  peuple.  Le  ledk-ur  peut  avoir  vu  dans 
les  (choliesde  Pline  ,  que  certains  princes ,  tels  que  Miel  el  le  Paphlagonlen  ,  ont  mis  un  impôt 
fur  l'air  que  l'on  rcipire.  Mais  je  ne  fâche  pas  qu'il  y  ait  encore  eu  d'exemple  qu'aucun  d'eux  ajt 
eu  dclTein  d'en  mettre  fur  les  vermines ,  avec  ordre  de  les  payer  en  nature. 


1 


II 


Tîo  CEREMONIES 

IrcinilTemcnt  qu'éprouvctoit  incvitablcment  la  nature,  dans  riioitime  le 
plus  barbare  &  le  fcélcrac  le  plus  déterminé ,  au  moment  mçme  qu'il 
niéditeroit  de  pareils  attentats.  Car  n'alléguez  pas  l'ufage ,  l'éducation , 
les  préjugé;  ;  tous  ces  motifs  font  impuiflans ,  quand  ils  font  à  combat- 
tre ces  fentimens  précieux  que  l'auteur  de  tous  les  êtres  a  graves  dans 
notre  coeur  ,  &  qui  nous  donne  la  plus  violente  répugnance  pour  la 
chair  de  nos  femblables ,  Si.  furtout  celle  de  ceux  pour  qui  nous  nous 
fentons  naturellement  du  refped.  Pierre  Cieça,  auteur  d'une  hiftoire  du 
Pérou  ,  que  je  trouve  cité  dans  M.  Bayle ,  rapporte  que  certains  caci- 
ques ,  d'un  canton  appellée  la  Vallce  de  Nore ,  jouilToient  indi(lin(5le- 
ment  de  toutes  les  femmes  qu'ils  pouvoient  enlever ,  qu'ils  nourrifToienc 
avec  beaucoup  de  foin  les  cnfans  qu'elles  leur  donnoient  ;  & ,  qu'après 
les  avoir  bien  engraifTés ,  ils  les  mangeoient  à  l'âge  de  douze  ou  treize 
ans  ;  c'étoient  pour  eux  le  mets  du  monde  le  plus  délicieux.  Ils  trai- 
toient ,  ajoute,  l'auteur  avec  la  même  inhumanité,  les  hommes  qu'ils  fai- 
foient  efclaves  ;  ils  les  marioient  ;  ils  mangeoient  les  enfans  qui  prove- 
noient  de  ces  alliances  ;  & ,  lorfquc  les  mercs  cefToient  d'être  propres  à 
la  génération  ,  on  les  mangcoit  aulfi.  Le  récit  de  l'écrivain  efpagnol  n'a 
befoin  que  d'être  expofé  pour  être  pleinement  réfuté.  Le  bon  fens  ne 
nous  dit-il  pas,  que  quelques  pUilTans  qu'euffent  été  les  caciques,  touc 
le  pays  fe  feroit  foulevé  ,  auroit  uni  fes  lorces  pour  les  exterminer  l  Monf 
très  mille  lois  plus  redoutables  &  plus  féroces  que  cet  infâme  Bulîris , 
qui  immoloit ,  dit-on  ,  à  fes  dieux  tous  les  étrangers  qui  avoient  le  mal- 
heur d'être  jettes  fur  les  bords  de  fes  états  par  la  tempête  ,  toute  l'huma- 
nité navoit  -elle  pas  intérêt  d'en  délivrer  la  terre ,  en  les  noyant  dans  leur 
fang  !  Je  fais  quels  inconvéniens  entraîne  avec  lui  le  fyftême  féodal , 
qu'on  a  trouvé  établi  en  Amérique,  tel ,  à  peu  près,  que  les  goths  &  les 
vandales  l'avoient  autrefois  apporté  en  Europe.  Je  fais  avec  quelle  inlb- 
lence  les  feigneurs,  defpotes  d'autant  plus  cruels  qu'ils  font  moins  puif- 
fans ,  traitent  le  peuple  qu'ils  regardent  comme  un  tas  d'efelaves  loums 
à  tout  ce  que  leur  brutalité  peut  leur  fuggérer  d'humiliant  Si  de  péni- 
ble ;  mais  la  nature  ,  encore  une  fois ,  à  des  droits  facrés  Si  qui  font 
inaliénables.  Vn  tyra<i  qui  compte  pour  rien  la  vie  de  cent  mille  Je  fes 
fiijets  ,  conferve  pourtant  affez  d'humanité  pour  pleurer  la  mort  d'ini 
fils  qu'il  \ienr  de  perdre  ;  Si  ce  fils  fut-il  né  d'un  elèlave ,  ne  dût-il  le 
iour  qu'à  l'un  de  ces  tranfports  li  communs  chez  les  defpotes ,  il  doit 
émouvoir  les  entrailles  de  fon  père.  Si  exciter  en  fa  faveur  les  fentimens- 
de  tendrelfe  que  la  nature  nous  a  donnés  pour  tout  ce  qui  nous  doit  la 
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vie  (i).  Peut-on  donc  raifonnablement  croire  qu'il  y  ait  eu  des  liommci 
alf^z  dénaturés ,  des  fociétés  affez  débordées  ,  un  peuple  afTez  vicié  ^ 
pour  faire  des  enfans  dans  le  defTein  de  les  manger?  Ajoutez  que  récri-* 
vain  Cieça  efl  d'autant  moins  croyable  fur  ce  qu'il  raconte  des  améri- 
cains ,  qu'il  femble  avoir  pris  à  tâche  de  couvrir  ces  pauvres  peuples 
de  toutes  les  infamies  qui  pouroient  tomber  fous  fa  plume.  Son  animo- 
fité  va  même  fi  loin ,  qu'il  leur  reproche  d'avoir  exercé  dans  leurs  tem- 
ples le  déteftable  crime  de  Sodomie ,  comme  un  aéte  de  religion  ;  abo- 
mination dont  l'antiquité  la  plus  corrompue,  &  qui  femble  avoir  voulu 
confacrer  tous  les  vices  &  toutes  les  débauches ,  n'olTre  point  d'exem- 
ple (2). 

Que  n'a-t-on  pas  écrit  des  caraïbes  &  des  cannibales  !  Quelles  abomi- 
nations ,  quelles  barbar"  5  n'a-t-on  pas  publiées  de  ces  peuples ,  dont  le 
plus  grand  crime  étoit  peut-être  la  hardielfe  &  le  courage  qu'ils  furent 
oppofèr  à  la  férocité  des  efpagnols  &  des  autres  européens  ,  qui  avoient 
juré  de  les cxtermincir  avec  les  triftes  reftes  du  nouveau  monde?  N'a-t-on 
pas  écrit  fans  aucune  preuve  ,  fans  même  aucune  efpece  de  vraifem- 
blanco ,  que  les  indiens ,  plus  cruels  que  des  armées  de  Phalaris  &  da 
Nerons  ,  arrachoient ,  de  fang  troid  ,  les  enfans  du  fein  de  leurs  mères, 
parce  qu'ils  trouvoient  plus  de  goût,  plus  de  faveur  dans  cette  chak 
tendre  Si  naturelle ,  que  dans  tout  autre  aliment?  Je  l'ai  déjà  dit,  je  ne 
me  lafle  pas  de  le  répéter  ;  on  ne  fauroit  trop  fe  tenir  en  garde  contre 
les  relations  des  voyageurs.  La  plupart  fins  charité,  fans  foi,  fans  pu- 
dmr ,  chargent  des  peuples  qu'ils  n'ont  fouvent  jamais  vus ,  des  plus 
abominables  atrocités  ;  les  uns,  pour  favorifer  certains  intérêts  nationaux 
pour  appuyer  une  cabale  ,  un  parti  ;  les  autres  uniquement  dans  le  def- 
fein  de  donner  à  leurs  journaux  ,  une  vogue  qu'ils  n'auroient  pas  parmi 


(i)  Au  p'ii'î  barbare  cpoux  la  tendre  époiife  eft  chcre; 

Il  chérit  Ion  cntiint ,  il  refpcâe  fon  père. 
La  nature  i'ur  nous  ne  perd  point  tous  fes  droits. 

Kjc.  potme  fur  la  rclig.  chant  i  ,  vtrf.  Jq.^  6-  fuiv. 
(x)  Je  fais  que  quelques  écrivains ,  &  notamment  Arthur  Young  ,  ont  accuft:  les  jui";  d'avoir 
cxcriL-  CCS  abomination*  ddns'  us  lynagogues;  mais  je  doute  que  ctfdlt  puille  être  ban  coi  liaté. 
Voici  tnmment  en  parle  l'auteur  anglois  que  je  viens  de  citer  :  ««  les  juits ,  dit-il ,  ctoient  parvenus 
»  ^  ui  tel  extLi  de  malice  &  d'impiété,  qu'ils  avoient  des  tentes  ou  dcK  chapellts ,  ou  fi  vous 
w  voulo/.  des  collèges  auprès  de  leurs  temples,  habiles  par  des  peribnnes  des  deux  (txes,  dont  la 
M  jirincipale  profilfion  étoit  de  proftituer  leurs  corps,  de  la  manière  la  plus  horr.b'c ,  i\  l'honneur 
»  de  leurs  i;itrimes  divinités.  »  An  hijlor,  dijf.  on.  iJttlar.  corrupi.  m  u/ij.  jntm.  tlie  l'i'^iiini.i:.  of,  tIt* 
uor.  :'.  H  ,  mm.  .■  ,  pag.  loo.  Eulebe  en  dit  itutant  dans  la  vie  de  Conftantin  ,  des  donie  prttres  A\i 
temple  de  Vénus ,  bâti  lur  le  mont  Liban. 
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la  multitude ,  s'ils  ne  contenoient  rien  d'extraordinaire  8c  de  merveil- 
leux. Je  trouve  un  exemple  bien  frappant  &  vraifemblablement  de  cette 
dernière  efpece  dans  Marcopaolo,  dont  la  relation  a  été  très-longtcms, 
comme  tout  le  monde  fait,  dans  la  plus  grande  vénération  parmi  nous. 
Ce  fameux  vénitien  avoit  écrit  que,  de  fon  tems,  les  tartares  étoient 
dans  l'ufàge,  aux  funérailles  de  leurs  khans ^  de  tuer  tous  ceux  qu'ils 
rencontroient  en  chemin ,  jufqu'au  tombeau  des  fucceflèurs  des  Genghiz- 
Khan;  &  que  peu  de  tems  avant  qu'il  fût  arrivé  dans  la  Grande  Tartarie, 
il  y  avoit  eu  vingt  mille  pcrfbnnes  mafTacrées  à  l'enterrement  de  Mangu- 
Khan,  petit  fils  de  ce  conquérant.  Voilà  affurément  une  terrible  exécu- 
tion, qui  avoit  du  faire  alTez  de  bruit,  pour  que  Marco  Paolo  eût  pu 
l'apprendre  d'un  millier  de  témoins.  Ce  n'efi  pas  là  un  facrifice  domef- 
tique  qui  fe  confomme  entre  un  petit  nombre  de  prêtres  &  la  famille 
qui  l'ordonne;  ce  font  des  milliers  de  parricides  qui  s'exécutent  au  Con 
du  tocfm ,  &  fur  un  théâtre  d'une  centaine  de  lieues  d'étendue.  Cependant 
le  croiriez-vous?  Bentink,  qui  a  examiné  avec  attention  cette  anecdote  du 
voyageur  italien,  la  croit  fauffe  &  (ans  vraifèmblance ;  &  la  preuve  con- 
vainquante qu'il  en  donne ,  c'eft  qu'on  ne  voit  rien  aujourd'hui ,  dans 
aucune  tribu  des  tartares ,  qui  rclîemble  à  cette  exécrable  barbarie  ;  & 
que,  de  tous  les  auteurs  orientaux  qui  ont  traité  de  leurs  ufages,  il  n'y 
en  a  pas  un  qui  les  ait  chargés  d'uM-;  )"  déteftable  pratique,  qui  ne  feroic 
pas  certainement  du  nombre  de  celles  qu'un  écrivain  peut  oublier  dans 
la  chaleur  de  la  compofition.  Il  paroît  même  fi  impodible,  ajoute-t-il , 
que  l'on  ait  immolé  un  fi  grand  nombre  d'hommes  trouvés  fur  le  chemin, 
que  tous  les  voyageurs  afiurent  que  les  tartares  vivent  tellement  dif- 
perfés  dans  leurs  huttes ,  qu'on  pourroit  faire  aifément  cent  lieues  fans 
en  rencontrer  mille. 

Si.l'on  en  croit  Jércmie,  qui  femble  devoir  être  d'autant  moin<:  fuf- 
peÉl,  qu'il  avoit  pu  s'inftruire  à  fond  des  mœurs  &  des  ufages  dci  >.  ski- 
maux,  parmi  lefqucls  il  a  fait  un  féjour  de  pluficurs  année»;  il  n'eft  pas 
rare,  chez  ces  peuples  fauvagcs,  que  les  pères  &  mères,  lorfqu'ils  font 
prclTés  de  la  faim ,  tuent  leurs  enfans  pour  les  manger  ;  &  fi  cet  aliment 
ne  fulfit  pas,  le  plus  foible  des  deux  eft  forcé  de  fubir  le  même  fort. 
J'en  ai  connu  un,  dit-il  fort  attentivement,  qui,  après  avoir  dévoré  fi 
femme  &  lix  enfans  qu'il  avoit  eus  d'elle ,  avouoit  qu  il  n'avoit  eu  le 
cœur  attendri  qu'au  dernier;  qu'il  lui  avoit  donné  ce  rang,  parce  qu'il 
l'aimoit  plus  que  les  autres  ;  qu'en  ouvrant  la  tête  pour  manger  la  cer- 
velle, il  s'ctoit  fenti  touché  ,  Si.  qu'il  n'avoit  pas  eu  la  force  de  lui  caifcc 
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les  os  pour  en  fucccr  la  moële.  M.  Ellis,  dont  l'exaélitude  &  les  lu- 
mières qui  percent  dans  toute  fa  relation,  femblcnt  avoir  plus  de  droit 
à  notre  confiance,  rapporte  une  anecdote,  qui,  par  le  contrafte  frap- 
pant qu'elle  forme  avec  celle  de  Jérémie,  paroît  juftifier  pleinement  les 
cskimaux  d'une  imputation  atroce ,  que  le  commandant  trançois  ne  fait 
peut-être  à  cette  nation  que  parce  qu'il  avoit  eu  quelque  fujet  de  s'en 
plaindre.  Deux  canots,  dit-il,  palTant  une  rivière  fort  large,  arrivèrent 
au  milieu  de  l'eau.  L'un  qui  n'étoit  que  d'écorce ,  &  qui  portoit  un 
indien,  fa  femme  &  leur  enfant,  furent  renverfés  par  la  violence  des  flots. 
Le  père,  la  mère  &  l'enfant  paflTerent  heureufement  dans  l'autre;  mais 
il  étoit  fi  petit  &  fi  foible,  qu'il  ne  pouvoit  les  fauver  tous  trois.  Une 
conteftation  s'élève.  Il  ne  tut  pas  queftion  entre  l'homme  &  la  femme  de 
mourir  l'iui  pour  l'autre,  mais  uniquement  de  fauver  l'objet  de  leur  af- 
fection commune.  Ils  employèrent  quelques  momcns  à  pefer  lequel  des 
deux  pouvoit  être  le  plus  utile  à  fa  confervation  ;  fhomme  prétendit  que 
dans  un  âge  ïi  tendre,  il  avoit  plus  de  iècours  à  tirer  de  fa  mère;  mais 
elle  foutint,  au  contraire,  qu'il  n'en  pouvoit  efpérer  que  de  fon  perc  , 
parce  qu'étant  du  même  fexe,  il  devoit  prendre  de  lui  des  leçons  de 
chalfe  &  de  pêche;  &  recommandant  à  fon  mari  de  ne  jamais  négliger 
les  foins  paternels,  elle  fe  jetta  dans  le  fleuve  où  elle  tut  bientôt  engloutie 
&  l'homme  atteignit  le  rivage  avec  fon  enfant.  Eft-il  donc  croyable  que 
chez  des  peuples  où  l'on  remarque  tant  de  tendrefle  &  d'attachement 
pour  les  enfans,  où  les  pères  &  mères  facrifient  leur  propre  va  à  la 
confervation  de  celle  de  ces  innocens ,  deviennent  dans  les  crifes  d'in 
digence  &;  de  famine,  affez  barbares,  alTez  dénaturés  pour  'aire  fervir 
leurs  membres  palpitons  fur  leurs  tables?  Les  lions,  les  tigres  &  les  pan- 
thères, tous  féroces  8c  carnafllers  qu'ils  foient,  refpeélent  toujours  ceux 
de  leur  efpece,  quelque  foit  la  faim  qui  les  prelTe;  &  l'homme  qui  peuc 
faire  fervir  à  fon  ufige  les  animaux  ,  les  poilTons ,  les  végétaux;  l'iiomme 
à  qui  Dieu  à  fourni  tant  de  moyens  pour  fo  pourvoir  de  quoi  vivre,  fe 
verra  (ouvent  forcé  de  dépeupler  la  fociété,  de  tuer  fes  propres  enfans 
pour  (on  entretien  !  Que  de  mal-adreflc,  que  de  méchanceté  dans  cette 
accufition  (i)  ! 


(i)  Le  moine  Glabert,  qui  vlvolt  vers  le  milieu  du  onzième  fiecle  ,  afTure  que  vers  l'an  1030, 
îf  (10rcj?,lctni'nt  des  (allons  occalionna  une  (i  grande  t'amine  en  France  ,  que  j)lulieurs  tiirent  btùl«s 
piibliijiitini'nt  i)our  avoir  mange  de  la  chair  humaine.  VoilA  afl'iircmcnt  une  preuve  bien  terrible 
contre  ce  (jue  j'avance  ici:  mais  ce  tait  e<l-il  bien  certain  ?  Ce  moine  qui  écrivoit  fi  pitoyablement 
riiidoire  ,  ne  (e  ferat-il  pas  laifl'c  tromper  ici,  tomme  ailleurs,  par  des  oui-dire  ? 
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On  s'appcrçoit  alToz  en  lifant  les  plus  judkieufes  relations  qu'on  nous 
a  donné  de  ces  contrées ,  que  tout  ce  que  l'on  peut  reprocher  à  quel- 
ques-uns des  peuples  qui  les  habitent ,  eft  l'ufage  où  ils  font  de  manger 
un  ou  deux  do  leurs  prifonniers  de  guerre  ;  moins  pourtant  par  le  goûc 
qu'ils  trouvent  dans  un  fi  monllrueux  repas,  que  pour  obferver  une  an- 
cienne coutume  ,  reçue  de  tout  tems  chez  eux  ,  par  laquelle  ils  témoi- 
gnent la  haine  qu'ils  portei\t  à  leurs  ennemis ,  en  goûcanc  de  leur  Tang  ; 
&  c'eft  delà,  fans  doute,  qu'eft  venue  cette  cxprellion  qui  leur  eft  fa- 
milière ,  pour  fignilîer  qu'on  va  faire  une  guerre  fanglante&  meurtrière: 
alloju  manger  cette  nation.  Le  pcrc  Dacunna  qui  avoir  voyagé  en  Amé- 
rique ,  &  qui  paroît  avoir  parfaitement  faifi  le  caraélerc ,  les  mœurs  & 
les  ufages  des  peuples  qu'il  a  eu  occafion  de  fréquenter ,  n'a  pas  fait 
difticulté  de  défavouer  les  portugais ,  fcs  compatriotes ,  qui  avoient  ma- 
lignement publié  que  les  aguas  refufoient  de  vendre  leurs  efclaves ,  parce 
qu'ils  les  engrallfoiont  pour  les  manger.  «  Je  ne  doute  point ,  dit-il  fort 
»  fcnfémenc ,  qu'il  ne  fe  trouve  dans  ces  régions  quelques  barbares ,  qui 
»  n'ont  pas  horreur  de  manger  leurs  ennemis  ,  mais  ils  font  en  petit 
»  nombre.  On  peut  compter ,  d'ailleurs ,  qu'il  ne  s'eft  jamais  vendu  de 
n  chair  humaine  dans  les  boucheries  de  cette  nation,  comme  l'ont  écrit 
»  les  portugais,  qui,  fous  prétexte  de  venger  cette  barbarie ,  en  com- 
»  mettent  néanmoins  une  plus  grande  ,  lorfqu'ils  réduifent  en  efclavagc 
»  des  peuples  nés  libres  &  indépendans.  » 

C'eft  d'après  des  voyageurs  fi  éclairés,  des  obfjrvateurs  aufll  coura- 
geux à  dévoiler  la  véiité  ,  qu'il  convient  d'étudier  les  mœurs  des  peuples 
qu'on  veut  connoîtrc  ;  c'cft  d'après  la  lc(flure  de  ces  relations  qu'on  fora 
forcé  d'avouer  que  chez  tous  les  peuples  d'Amérique  ,  depuis  le  détroit 
de  Magellan  ,  jufqii'à  la  baie  d'Hudfon,  fi  on  en  txccpte  quelques  peu- 
plades qui  ne  font  d'aucntn  confidération  ,  les  étrangers  qui  les  abordent 
avec  des  termes  de  paix  &  de  confraternité  ,  n'ont  jamais  rien  à  craindre 
pour  h^ur  fureté.  Avec  quelle  douceur ,  avec  quelle  aménité  les  brigands 
d'efpagne,  qui ,  la  torche  du  finatifiue  à  la  main,  menaçoient  de  tout 
incendier  ,  ne  furent-ils  paj  reçus  des  nations  même  qu'ils  venoient  dé- 
truire! Leurs  femmes,  leurs  filles,  Lurs  vieillards,  tcuit  s'ortVoit  à  les 
fervir  ou  à  les  amufer.  Rien  ne  lut  caché  pour  eux  ,  jufqu'à  ce  que  les 
peuples  infortunés  fe  fulfent  enfin  apperçus  qu'ils  nourriiloient  dans  leur 
iein  autant  de  vipères  qui  ne  cherchoient  qu'à  les  abreuver  du  poifoa 
mciutiier  qu'elles  récéloient.  Ces  fcnrimens  font  encore  les  mêmes  au- 
jourd'hui dans  les  malheureux  débris  de  ces   nations.  Elles  s'atcacheiu 
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avec  la  plus  fcrupuleufe  fincérité  à  celui  qui  a  fu  mériter  leur  eftime  ; 
&  l'on  voit  par  ce  qui  vient  de  fe  pafTer  fous  nos  yeux  ,  dans  la  guerre 
d'Angleterre  contre  cet  e  colonie ,  que  rarement  la  force  a  le  pouvoir 
de  leur  faire  commettre  une  perljdie.  On  doit  avoir  remarqué,  pour  peu 
que  l'on  foit  verfé  dans  l'hiftoire  tant  ancienne  que  moderne  ,  que  les 
peuples  les  plus  fauvages ,  les  nations  les  plus  ifolées ,  ont  toujours  iqÇ' 
peélé  inviolablement  les  étrangers  qui  invoquoicnt  le   droit  facré  de 
i'hofpitalité.  Car  fhomme  ,  comme  l'a  obfervé  l'un  des  meilleurs  princes 
qui  fut  jamais ,  eft  naturellement  bienfaifant ,  il  n'y  a  que  les  préjugés 
qui  puilTent  altérer  le  fond  de  nobleffe  &  de  défuitéreffement  qui  forme 
fon  caraélere  ;  &  ces  préjugés ,  avouons-le  de  bonne  foi ,  ne  font  fou- 
vent  que  le  fruit  d'une  civilifation  en  apparence  plus  cultivée.  Il  ne  fauc 
qu'ouvrir  Céfar  &  Tacite  (i) ,  pour  fe  convaincre ,  que  les  gaulois  Si.  les 
germains ,  dans  un  tems  où  ce  qu'il  nous  plaît  d'appeller  poUteffe  &  ur- 
hanue\  étoit. ignoré  chez  eux,  regardoient  le  droit  d'hofpitalité  comme 
fi  inviolable  ,  que  c'eût  été  le  plus  grand  des  crimes ,  de  refufer  fa 
maifon  &  fa  table  à  tous  ceux  qui  fe  préfentbient.  Quiconque  eiât  été 
aflez  infenfible  pour  éluder  cette  loi  fage ,  étoit  non-fLailcment  accablé 
de  l'exécration  de  fes  concitoyens ,  mais  condamné  à  une  amende  pécu- 
niaire &  Hétrilîante  par  le  magiftrat.  Diodore  aiïure  des  celtiberes  ,  l'un 
des  peuples  les  plus  féroces  de  l'Efpagne ,  ce  que  Céfar  &  Tacite  difenc 
ici  des  gaulois  &  des  germains.  Le  droit  de  propriété  étoit  fi  peu  connu 
dans  le  nouveau  monde  ,  quand  Chriftophe  Colomb  y  aborda  ,  &  la 
confraternité  ,   par  conféquent  fruit  précieux  de  la  communauté  des 
biens,  y  régnoit  fi  généralement ,  que  cet  amiral  vit ,  avec  le  plus  grand 
éronnement ,  que  les  indiens  qui  l'accompagnoient  dans  les  ccurfcs  qu'il 
faifoit  aux  environs  de  la  colonie  d'If  !..  Ile  ,  entroient  fans  ditficulté 
dans  les  maifons  qu'ils  trouvoicnt  fur  ia  route,  &  prenoient  librement 


(i)  Ifofpilti  vio/,irc/,i<  "un  putiint ,  ijul  quarte  Je  caufJ  ad  eos  verni  uni ,  ab  injuria  prohibent  :  iis 
omnibus  Jnmus  p,iient ,  '..um  comn:unicatu/  Cafar ,  Ut.  f/,  bell.  giill,  Conviilibus  &  hii/'pitiis  nonalia 
fiens  ejfiifius  indulgct ,  quemcumque  mortulium  f  l/i  teilo ,  ntfus  liabilur.  Fr,<  f'irii.nu  quifqut.  app.ratis 
rpi.lis  txcipil,  Lum  Ji:Jccerii  qui  moJo  hoCp^'S  fuerat  ,  monflrator  hofpitii  &  .r-^..  ,  proximam  Jomum 
nnn  invituti  aJtunr,  me  inurtj} ,  paii  humjnitttte  accipiuntur.  Sotuni  i^nci-.  ;«.  ,  qni.'.tum  <;,/'  /us 
h(J'p:rii,  nemo  dijUmit.  Abtunii  fl  quid  popojceris  ,  concedert  moris ,  &  p.>iiiriJi  invicem  eadem  faci- 
litas. Tdcit.  Gtrm.  ijp.  Il,  Ajoutons  à  ces  deux  textes  une  loi  du  code  di.s  Bourg  ;i>"ions.  Qui-- 
cu'i  jui  liiifpiii  icniinii  iretumani  focum  neijarerit ,  irium  Jolidorum  in  Liii'mc  nii.'.clitu  .  J.  ;'/)  nuuJ'J 
ptn.itd  iur  agens ,  ad  burgundionis  domum  venerit ,  &  hojpiiiuni  peliirii ,  6-  ilU  Jomum  romani  ojlin- 
d<nt ,  J'oUJos  très  ,  &  nomine  mutcla  fulidos  très.  Leg.  Burgund.  p.  2S2.  Cette  loi  Icule  vaut  les  trois 
cents  coutumes  diflércntes,  tant  gcni-rules  que  locuics,  dans  leU]ucllcs  la  lû^illation  françoile  etl 
ni  y 00. 
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ce  qui  les  accommodoit,  fans  que  les  habitans  qu'on  expolioit  ainfi, 

donnalfent  les  moindres  marques  de  furprife  ou  de  mécontentement; 

ils  en  ufoient  de  même  dans  les  habitations  des  cfpagnols ,  Si  l'on  n'eut 

pas  peu  <!e  peine  à  leur  faire  perdre  itrisî  h  il'itvide  ,  do  it  ils  n'apprirent 

à  fe  corriger,  dit  (Iigemcnt  l'abbé  Pr  H'ûU  >  qu'aux  dépe"    de  leur  fim- 

piicité  &  de  leur  innocence.  Quel  tal.w.'an  :.r'-;jdii  , mt  i  5    oya^eurs  ne 

nous  font-ils  pas  de  l'horpitalfrc  qu'exercent  les  arabes  nomades  &  les 

foulis  î  Av\a.'  quelle  teinirelTe ,  avec  oucl  empreflement  ils  tâcîient  de  vous 

fournir  vos  bc.'oins  fi  nous  palTez  chez  cvix!  avec  quel  défncércflement , 

avec  quel  zcle  il  vous  proiep  nt  contre  les  i^iVMîiotiS  dei  ennemis  ou 

des  brigands  !  Jjfez  les  journaux  de  ceux  qui  ont  voyagé  parmi  les 

kairTchadales,  les  jakoutes,  h  :>  irta'idois,  les  t.i.-îires  nomades,  les  Iro- 

quoiij  les  fouriquois,  &  tous  les  autres  peuples  folitaires  des  deux  hé- 

îfî  fplicreSj  &  vous  verrez  qu'ils  attellent  tous  uniformément  les  mêmes 

"iag'j.s;  &  fi  quelques-unes  de  ces  nations  ont  témoigné  quelquefois  de 

L  cfuauï'i  envers  les  européens,  ce  n'a  pu  être  que  laconnoillance  qu'elles 

ont  eu  de  notre  penchant  cruel  à  tout  piller ,  à  tout  exterminer,  qui  les 

a  forcées  <l'aigrir  leur  caraélcre. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  fi  nous  avions  des  monumens  refpc(5la- 
bles  qui  nous  appriffent  qu'il  y  ait  eu  véritablement  des  peuples  antro- 
pcphages,  ce  procédé  n'oRriroit  rien,  en  lui-même,  de  bien  étonnant, 
après  avoir  vu  quels  torrens  de  fimg  hviinain  la  fuperftition  à  fait  couler 
fur  les  autels.  L'ailion  de  celui  qui  tue  un  homme  pour  le  facrifier, 
me  paroît  infiniment  plus  atroce  que  celle  de  celui  qui  s'en  nourrit, 
quoiqu'il  ait  pourtant  moins  d'efforts  à  faire  pour  étouffer  le  cri  de  la 
nature;  parce  que  la  fuperftition  le  maîtrife'&  le  rend  forcément  fan  • 
guinaire.  La  vie  efl:  ce  que  l'homme  a  de  plus  précieux,  Se  ce  qu'il  ne 
doit  par  conféqucnt  pas  perdre  injuftement.  Celui  qv:  s'en  prive  eft  un 
forcené,  contre  lequel  toutes  les  loix,  de  concert  avec  la  nature,  le 
réunilTent  à  ordonner  les  plus  rigoureux  chàtimens.  Celu* ,  au  contraire, 
qui  fe  nourrit  d';  la  chair  d'un  hommf»,  ne  fait,  tout  .ai  plus,  s'il  ne  la 
pas  tué  de  fa  propre  main,  qu'outr;  .er  un  cadavre,  une  matière  brute 
Se  infenfibk",  à  qui  i)  efl  indiffère'        -omme  le  difoient  TlKodorc 
Cyrene,  &  Diogene  le  Cynique,  .  .        irrir  dans  la  terre,  d'être  dév-  ré 
p>     ..'S  cifeaux,  ou  d'êtr>f  {(.>.'  i       'es  tabler.  Lt.   crime  de  celui  qui 
ci'  i.ie  la  mort  à  fon  fêmblabV:  .  1=  ùi-il  pris  au  milieu  du  a  jibat  où  les 
loix  de  la  guerre  Si.  la  nécefît.  .,  "'••le  jufte  défenfe  lui  permettoient  de 
s'en  délaire,  eft  donc  auffi  grauvi,  ,i.  .     .troce  ,  aulfi  fnnefte  à  la  fociété, 
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que  l'aiflion  de  Celui  qui  fe  nourrit  de  fa  chair  eft  indifférente.  Mais 
coinme  celui  qui  mange  la  vidime,  cil  coupable  du  forfait  de  celui  qui 
la  tue,  il  en  réfulte  qu'une  nation  antropophage,  dans  toute  l'étendue 
que  nous  donnons  à  ce  terme,  feroit  une  fociété  de  fcélérats ,  un  peuple 
de  monftres  qui  fe  détruiroient  eux-mêmes  par  leurs  propres  principes , 
&.  dont  l'alfociation,  fi  elle  étoit  pofliblc ,  ne  pourroit  être  que  momen- 
tanée. En  un  mot,  je  crois  qu'une  république  fi  dangereufe  eft  une  chi- 
mère propre  à  figurer  avec  celles  des  amazones  de  M.  Petit  &  de  l'abbé 
Guyon,  &  que  l'homme,  capable  de  tant  de  foibleffe  &  d'extravagances, 
n'eft  pourtant  pas  encore  parvenu  dans  aucun  lieu  du  monde ,  à  dégrader 
fi  prodigieufement  fa  nature  Si.  la  noblefle  de  fon  origine. 


A    R    T    I.    C    L    E      V. 

Ufages  où  la  fuperfîhion  fuggéra  à  toutes  les  nations  d*enfevelir  dans 
leurs  tombeaux  des  richejjcs ,  des  animaux,  des  hommes  &  Vépoufe 
du  mort. 

JL'argument  le  plus  convainquant ,  la  preuve  la  plus  évidente  &  la 
plus  raifonnable,  que  l'on  puilTe  fournir  en  faveur  de  la  croyance  uni- 
verfellcmcnt  reçue  de  l'immortalité  de  l'ame,  eft  cette  coutume  généra- 
lement établie  chez  les  nations,  d'enterrer  avec  les  morts  la  plupart  des 
uftenciles,  des  efclaves,  des  officiers  même  qui  leur  avoient  appartenu 
pendant  leur  vie.  Car,  s'il  étoit  vrai  qu'elles  fulTènt  pcrfuadées  que  rien 
de  nous  ne  furvit  à  la  deftrudion  du  corps,  à  quoi  bon  la  précaution 
de  fe  fi'ire  fuivre  par  un  fi  nombreux  équipage,  dont  l'objet  ne  pouvoir 
ctre  que  le  fervice  ou  la  gloire  qu'elles  en  efpéroient  tirer  dans  l'autre 
monde. 

M.  Maillet  &  quelques  autres  voyageurs,  qui  ont  examiné  attentî- 
vcmear  ^i  ftrul^ure  intérieure  de  la  plus  grande  des  pyramides  que  l'on 
troi:' c  en  Egypte,  ont  conjeéluré,  avec  afiez  de  vraifemblance  ,  que 
les  Phara  'ns  avoient  coutume  d'exiger  qu'on  cnfevelît  auprès  d'eux 
un  certain  nombre  -''t  leurs  officiers.  Moins  crue!  en  apparence  que  les 
princes  de  l'Ethiopie  dont  ils  defcendoient,  quiordonnoient  toujours  que 
l'on  égorgeât  quelques-uns  de  leurs  efclaves  pour  les  accompagner  au 
tombeau,  les  monarques  'i^gypiicns  ne  leur  faifoient  p.:s  donner  la  mort. 
Les  vidimes  étoien:  feulement  condamnées  à  paffer  leurs  jours  dans  le 
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caveau  où  repofoit  le  corps  embaumé  de  leur  maître  ;  &  chaque  jour  on 
leur  faifoit  paffer  ,  aux  dépens  de  l'état ,  toute  la  nourriture  dont  elles 
avoient  befoin ,  par  une  cfpece  de  foupirail  pratiqué  dans  la  pyramide 
pour  cet  ufage.  On  avoit  le  foin  de  leur  donner ,  lorfqu'on  les  renfer- 
moit  dans  cet  affreux  manoir  ,  tout  ce  qui  leur  étolt  nécefTaire ,  foit  en 
habillcmens ,  foit  en  uftcnciles  ,  pour  couler  le  refte  de  leurs  triftjs 
jours ,  &  furtout  un  cercueil  où  ces  infortunés  s'enfeveliffbient  les  uns 
après  les  autres ,  à  mefure  qu'ils  mourroient ,  jufqu'au  dernier  qui  étoic 
feul  privé  de  cette  confolation.  Cette  pratique  étoit  bien  barbare  &  bien 
deshonorante ,  pour  un  peuple  dont  la  prétendue  fageffe  a  fait  tant  de 
bruit  dans  l'antiquité  ;  cependant  elle  n'approchoit  pas  en  cruauté  de 
celle  que  les  fcythes  mettoient  en  ufage  en  pareille  occafion.  On  ap- 
prend d'I  lérodote ,  que  quand  le  roi  de  cette  nation  étoit  mort ,  on  le 
porcoit  avec  de  grandes  cérémonies  aà  lieu  de  fi  fépulture  ;  là  ,  ils  le 
couchoicnt  fur  un  lit,  environné  de  tous  côtes  de  javelots  plantés  en 
terre  ,  qui  fervoient  comme  d'autant  de  petits  pilliers ,  pour  foutenir  des 
pièces  de  bois  que  l'on  couvroit  d'un  drap  noir  ,  &  qui  tormoient  une 
cfpece  de  catafalque.  On  plaçoit  dans  ce  qui  reftoit  de  vide  dans  ce 
tombeau  ,  une  des  concubines  du  roi  ,    après  l'avoir   étranglée  ,   un 
échançon  ,  un  écuyer ,  un  maître  d'hôtel  &.  le  référendaire  de  l'état.  On 
y  ajoutoit  encore  des  chevaux  ,  beaucoup  de  petits  meubles  à  Tufigc 
du  mort ,  &  furtout  un  certain  nombre  de  coupes  d'or ,  apparemment 
pour  fervir  au  prince  la  liqueur  qui  devoir  le  défaltérer  fur  la  route  ;  car 
on  fait  que  'es  fcythes,  en  réputation  ti_>  bien  boire  ,  n'oublioient  jamais 
cette  provifion  dans  leurs  voyages.  Ils  couvroient  enfuite  la   fofle  de 
terre  ,  fur  laquelle  ils  forn.oient  uneefpecede  tertre,  le  plus  haut  qu'il 
leur  étoit  poUiblc.  Après  '.année  de  cet  horrible  enterrement  révolue, 
on  choifllToit  cinquante  pages  du  feu  roi  ,  qu'on  étrangloit  avec  pareil 
nombre  de  Ces  meilleurs  chevaux ,  à  qui  on  ôtoit  les  entrailles  qu'on 
remplaçoit  par  de  la  pille  hachée,  pour  leur  conferver  leur  «orme  ordi- 
naire ,  en  les  dégageant  de  tout  ce  qui  pouvoit  précipiter  leur  corrup- 
tion. Après  cette  opération ,  ils  plaçoient  autour  de  ce  tertre  pludcurs 
cercles  fur  deux  pièces  de  bois ,   pour  foutenir  les  chevaux  embrochés 
dans  de  groffes  perclies.  Chacun  de  ces  animaux  étoit  monté  par  un  des 
pag  i  étranglés,  qu'on  empaloit  avec  v-  pieu  attaché,  par  une  de  ùi 
extrémités,  à  la  pièce  de  bois  qui  fiu;u.,  \'  les  chev  ux  ^  afin  de  les 
faire  tenir  droits  ,  malgré  la  violence  d  v  sents.  Ce  cortège  lugubre, 
qui  annonçoit  aux  paflans  le  lieu  de  la  fépulture  du  prince  ,  infpiroic 
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une  certaine  frayeur  religieufe  ,  qui  laifoit  refpeéler  les  rois  fcythes , 
mC-me  après  leur  mort.  Ce  n'étoit  pourtant  pas  là  le  feul  motif  qui  les 
détcrminoit  à  répandre  tant  de  fang.  La  vanité  de  ces  monarques,  qui 
croyoient  s'attirer ,  dans  l'autre  monde ,  une  confidération  d'autant  plus 
éclatante ,  que  leur  cour  feroit  plus  brillante  &  plus  noinbreufe ,  occa- 
fionnoit  furtout  ces  fanglantes  exécutions.  La  même  manie  eft  encore 
dans  toute  fa  vigueur  à  Loango  ,  l'un  des  plus  puilTans  royaumes  des 
nègres.  On  y  conftruit  fous  terre  un  caveau  bien  voûté  ,  dans  lequel  on 
place  le  corps  du  roi  avec  fcs  plus  riches  habits ,  alîïs  fur  une  fellette  de 
lois ,  av?c  quantité  de  meubles  &  d'ufteaciles  autour  de  lui ,  le  long  des 
murs ,  on  arrange  de  petites  (latues  de  bois  &  de  terre  rouge,  qui  repré- 
fcntent  les  dieux  domeftiques  &  les  officiers  du  prince  mort.  Enfuite  on 
met  en  partie  dans  le  même  lieu ,  en  partie  dans  un  caveau  voifin  ,  les 
corps  d'un  grand  nombre  d'efclaves  &  de  courtifans  qu'on  ne  manque 
pas  de  ficriller  pour  le  fervice  du  roi  dans  l'autre  monde,  &  pour  rendre 
compte  à  dieu,  de  la  part  de  l'état,  de  la  conduite  qu'il  a  tenue  dans 
l'adminiflraiion  des  affaires. 

Il  cfl  inutile  de  parler  ici  des  romains;  touw  le  monde  connoît  cette 
abominable  coutume  qu  obfervoient  ces  républiqu  'ws  .  de  faire  égorger 
des  milliers  de  i;ladiateiirs,  à  la  mortd";  ^erfonnes  ric\.  :<.  de  qualité(i). 
Tout  ce  qui  diftinguoi;.  ces  facrifices  de  ceux  que  faifoient  les  autres 
nations,  confifloit  en  ce  que,  chez  celles-ci,  les  particuliers  qui  cff-oienc 
CCS  viétimes,  &  les  niêtres  qui  les  égorgeoient  fur  les  autels  ou  fur  les 
tombeaux,  ic  rendoient  feuls  coupables  de  ce  trime;  au  lieu  qu'à  Rome, 
toute  la  république  tranquille  &  froide  fpe(!;lat.'ice  des  combats  qui  fe 
livroient  dans  l'arène  ,  devoit  être  réputée  complice  des  meurtres  qui 
s'y  commettoient.  On  prit  même ,  dans  cette'  capitale  du  monde  ,  un 
goût  n  décidé  pour  ces  tragédies  fanglanre:^  ,  ty  i!  iut  un  tems  où  un 
citoyen  Ti  fon  aife  eût  palTé  pour  un  impie,  ou  au  moins ,  pour  un  avare, 
s'il  fût  mort ,  (ans  avoir  ordonné  qu'on  Ht  combattre  un  certain  nombre 
de  gladiateurs ,  dans  les  jeux  funèbres  que  fes  parens  dévoient  taire  célé- 
brer en  fon  honneur.  On  fait  que  cet  ufage  ,  introduit  dans  la  répu- 
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biiquo  romaine ,  par  Junius  Brunis ,  qui  honora  les  mânes  de  Ton  pcre 
par  la  •■..-  i  <\-i  plufieurs  de  ces  malheureux  ,  tut  fubftitué  à  la  coutume 
t^t'on  y  {'•  '  quoit,  au  rapport  de  Servius  &  de  Tertullien,  d'immoler 
àa  piilbnniers  de  guerre  ou  toutes  autres  viélimcs,  par  ceux  des  citoyens 
qui  avoient  le  moyen  de  ic  les  procurer.  Cette  innovation  au  lieu  d'ar- 
rêter les  fleuves  de  fàng  qui  couloient  aux  funérailles,  ne  fît  que  donner 
wn  nouvel  aliment  à  la  barbarie  romaine.  On  fit  bientôt  par  oftentation 
ce  que  le  fanarir..iu  avoïc  luggé  .!  feul  jufqu'alors.  On  vit  s'établir  au 
milieu  de  Rome ,  des  maîtres  appelles  Lanijks ,  qui  apprenoient  à  leurs 
élevés ,  par  le  moyen  d'un  long  &  pénible  exercice ,  à  mourir  de  ma- 
nière que  les  aififtans  puflênt  jouir  du  fpedacle  agréable  de  leur  agonie. 
Un  couple  de  ces  malheureux  bien  inftruits ,  coutoit  des  fommes  im- 
menfes  ;  &  cette  forte  de  luxe  fut  porté  fi  loin ,  fous  le  règne  de  Tibère, 
que  lefénat  fût  obligé  de  faire  un  règlement  pour  défendre  à  tout  citoyen 
de  faire  combattre  des  gladiateurs  fur  l'arène  ,  à  moins  que  fon  revenu 
n'eût  été  porté  à  quatre  cents  mille  feflerces  par  les  ccnfeurs.  Ce  fénatus- 
confulte  ,  qui  fait  au  moins  fcntir  qu'on  appcrccvoit  alors  à  Rome  toute 
l'inhumanité  d'une  fi  abominable  pratique  ,  ucut  pourtant  p:;s  l'eflTec 
qu'on  s'en  étoit  promis.  La  vanité ,  un  refte  même  de  fupcrftitiou  ourna 
tous  fes  efforts  à  imaginer  des  expédiens  pour  éluder  la  loi.  Cela  otoic 
d'autant  pi^'^  facile ,  que  le  fénat  étoit ,  pour  ainfi  dire ,  fans  autoriti' , 
dans  ces  tems  affreux ,  où  ie  fuccédoient  tour  0  tour  le  defpotilme  & 
l'anarchie.  On  continua  donc  dans  tous  les  ordres  des  citoyens  d'abreuver 
les  âmes  dos  morts  du  iang  des  vijSlimes  qui  fe  dévouoient  par  profclfion 
à  ccite  horrible  exécution.  Heureufement  Thcodoric ,  roi  des  goths,  étant 
venu  donner  des  loix  à  l'Italie  ,  profcrivit  pour  jamais  ces  abominations; 
Se  le  peuple  de  Rome  dût  à  un  pvince  barbare  ,  la  fanv!:^ion  la  plus  falu- 
taire  qui  eût  peut-être  été  faite  depuis  fon  étab.'ilTement  fur  les  bords  du 
Tibre  (i). 

Quant  aux  grf  s ,  je  ne  trouve  aucun  monument  dans  l'hifloirc  ,  qui 
prouve  qu'ils  à]  coni  u  ces  affreufes  pratiques.  S'ils  célébroient  des 
jeux  à  la  mort  de  leurs  parens ,  comme  le  tait  Achille  à  l'occafion  de 
celle  de  fon  ami  Patrocle ,  il  ne  paroît  pas  qu'il  y  eût  de  fang  humain 
répandu.  La  douceur  naturelle  à  ces  peuples ,  la  philofophic  Si.  l'urba- 


(1)  Ceft  ce  môme  Tlicodoric  que  Procope  Aippofc  fottpment  î;  o  imrt  de  peur  en  dînant  ^ 
pour  avoir  cru  voir  la  icte  de  Symmaque  ,  (onateiir,  qu'il  avoir  f.iii  iiittue  à  mort  pour  crimes 
dctat,  dans  un  pl»t  de  poiffon  qu'on  lui  avott  iervi.  Proc.^oth.  ijp,  i. 
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nité  dont  la  plupart  d'cntr'eux  faifoicnt  profefl'ion ,  les  auront,  fans 
doute  ,  portes  îi  dcpofer  ces  préjugés  féroces  qu'ils  avoicnt  vu  pratiquer 
chez  les  natit.iis  dont  ils  étoient  Ibrtis ,  en  ne  confervant  que  l'ufage  dû 
facrifier  fur  leur^  autels  un  certain  nombre  de  vivflimcs  humaines  dans 
les  occafions  les  plus  éclatantes  ;  car  la  fuperfticion  ne  fe  dépouille  pas 
tout  d'un  coup  de  tous  fcs  droits.  Mais  un  philofophe  me  fournit  un 
trait  qui-m'engageroit  affez  à  croire  qu'on  n'étoit  pas  encore  fi  fage  en 
IMacédoine ,  &  que  le  fang  humain  y  baignoit  quelquefois  la  tombe  des 
morts ,  fi  je  ne  favois  que  le  perfonnage  qu'il  intéreffe  ,  capable  de  tous 
les  crimes  ,  quoiqu'cn  ait  dit  la  multitude  de  fes  panégyrilles,  n'avoienc 
pas  befoin  d'exemple  pour  le  fouiller  de  celui-ci.  On  apprend  de  Plu- 
tarque ,  que  lorfqu'Alexandre  eut  la  douleur  de  perdre  /on  cher  Ephel^ 
tion  ,  ce  prince  ordonna  que  l'on  coupât  les  crins  à  tous  les  chevaux 
Si.  à  tous  les  mulets ,  pour  marque  du  deuil  qui  régnoit  dans  (on  ame  ; 
que  l'on  abattît  les  crénaux  de  toutes  les  villes  des  environs ,  &  qu'on 
immolât  le  pauvre  Glaucus ,  fon  médecin ,  aux  mânes  du  mort.  Cette 
ordonnance  jetta  toute  l'armée  dans  la  triflelTe  &  l'amertume  ,  Si.  lal- 
larme  ne  fe  dilhpa  dans  le  camp ,  que  loi  fque  ce  conquérant  eût  jugé 
à  propos  de  publier  un  oracle  de  Jupiter  ,  qui  vouloit  qu'on  placàc 
Epheftion  au  nombre  des  Dieux.  Cherchant  enfuite  de  l^i  confolation 
dans  les  occupations  de  la  guerre ,  il  partit,  dit  Plutarque ,  comme  à  la 
chalTe  des  hommes ,  Si  ayant  fubjugué  la  nation  des  Culîéens ,  il  pafTa 
tous  ces  malheureux  au  fil  de  l'épé.;,  fans  épargner  ni  femmes  ni  cnfans, 
ni  vieillards  ;  &  ce  monftre  couronné ,  bravant  Dieu  Si  les  hommes  , 
appclla  cette  infâme  boucherie  ,  le  facrijicc  de  la.  confccratloii 
d'EpheJlion. 

Les  peuples  du  nord  ,  fi  accoutumés  à  verfer  le  fang  des  hommes  fur 
leurs  autels ,  n'oublioient  jamais  d'immoier  un  grand  nombre  de  per- 
fonnes  aux  mânes  de  leurs  parens  ou  de  leurs  amis  défunts.  Souvent 
niùme  les  gens  riches  délignoient  avant  de  mourir,  ceux  de  leurs  efclaves, 
de  leurs  chevaux  Si  de  leurs  uftenciles  dont  ils  vouloient  être  fuivis  dans 
l'autre  monde.  Les  gaulois  avoient,  fur  ce  point,  un  ufage  qu'on  auroic 
peine  à  croire  ,  f\  les  auteurs  accrédités  \\cï\  parloient.  A  la  tète  de» 
viélimes  que  l'on  facrifioit  fur  les  tombeaux  ,  fe  voyoient  les  clicns  qui 
s'étoiciit  attachés  à  la  fortune  du  défunt  pendant  fa  vie ,  avec  la  trifte 
condition  de  ne  pas  lui  furvivre.  On  s'étonnera  peur-être  qu'il  y  eût  de 
ces  fortes  de  gens,  dans  des  lieux  où  l'on  obfervoit  dos  iiiftitutions  fî 
barbares  ;  car  comment  s'attacher  ù  un  homme,  dont  le  trépas  occafionné 
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pcuc-ctre  par  la  luxure ,  la  gourmandifc ,  la  molUno  ou  tout  autre  vîcc, 
doit  être  le  terme  de  notre  vie  î  Mais  l'amour  du  gain ,  l'appas  de  la  con- 
fldération  &  de  la  grandeur ,  tait  tant  faire  de  bafTelTes ,  tant  commettre 
d'inconféquences  ,  tant  avaler  d'opprobres ,  que ,  tout  bien  confidéré , 
cela  ne  doit  peut-être  pas  paroître  extraordinaire.  On  fait  que  les  cour- 
tifaiii  du  roi  d'Ethiopie  étoient  dans  l'ufage  de  (e  mutiler ,  Ci  le  princs 
qu'ils  fervoient  étoit  borgne  ,  boiteux  ou  bolTu;  parce  qu'ils  étoient  f'ûrs 
d'en  être  d'autant  plus  eftimés ,  qu'ils  auroient  avec  lui  une  conformité 
plus  parfaite.  C'étoit  à  la  vérité  une  coutume  alfez  gênante  ;  mais  croi- 
riez-vous  que  le  monarque  en  fût  bien  moins  efcorté  dans  fon  palais  (i)? 
Jettez  les  yeux ,  par  exemple  ,  fur  ce  qui  fe  pafle  encore  aujourd'hui  en 
Allemagne  ,  &  vous  verrez  que  l'tfprit  humain  ,  livré  à  l'intéi-êt ,  n'eft 
pas  moins  aveugle  que  lorfqu'il  eft  guidé  par  l'ambition.  Les  mines  de 
Frcybcrg  font ,  au  rapport  de  M.  Algarotti ,  fi  dangereufcs  par  les  va- 
peurs malignes'  qu'elles  exhalent ,  que  les  ouvriers  qu'on  y  occupe , 
font  fùrs  de  ne  pas  palfer  quarante  ans ,  &  le  plus  fouvcnt  de  ne  pas 
les  atteindre  ;  cependant  accoutumés  dès  l'enfance  à  ce  travail  meurtrier, 
enchaîné ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  les  bras  de  la  mort ,  par  l'appas  d'un 
fàlaire  un  peu  plus  confidérable  que  celui  qu'ils  pourroient  efpérer  ail- 
leurs ,  les  mineurs  font  aulTi  gais,  en  tirant  l'argent  des  entrailles  de  la 
terre  ,  que  le  font  nos  moiffonneurs  en  recueillant  une  riche  récolte. 
Que  d'exemples ,  pour  le  moins  aulîi  f  rappans ,  ne  pourroit-on  pas  pro- 
duire de  la  cupidité  des  hommes  ! 

L'ufage  de  facrifier  du  fang  humain  aux  mânes  des  morts ,  n'étoit  pas 
particulier  aux  habitans  de  l'ancien  monde  ;  cette  monftrueufe  fuperf- 
tition  s'cd  trouvée  ,  comme  beaucoup  d'autres  de  cjtte  efpece ,  chez 
prefquc  toutes  les  peuplades  qui  compofoient  le  nouveau ,  avant  qu'on 
en  eût  fait  la  conquête.  Au  Mexique,  chaque  feigneur  ou  cacique  avoic 
une  efpece  de  c'iapelain  ,  deftiné  à  régler  les  cérémonies  religieufes  de 
la  maifon  ,  &  à  prier  Dieu  pour  la  profpérité  de  fa  famille.  Lorfque  le 
maître  mouroit ,  on  égorgeoit  ce  prêtre  domeftique ,  avec  les  princi- 
paux officiers  attachés  à  la  perfonne  du  défunt,  pour  aller  difpofer  le 
Uiei!  di's  enfers ,  ou  plutôt  le  fbuverain  juge  des  aélions  des  hommes , 
à  recevoir  favorablement  fon  ame.  Mais  à  la  mort  de  l'empereur ,  outre 
le  cortège  ordinaire  ,  qui  étoit  d'autant  plus  nombreux  ,  que  le  prince 
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l'cmportoit  en  puiflance  fur  fes  valTaux  ,  on  jettoit  encore  un  chien  fuc 
le  bûcher,  pour  annoncer,  par  fes  aboiemens,  1  arrivée  du  monarque, 
dans  tous  les  lieux  où  fon  ame  devoit  paHer ,  pour  atteindre  au  féjouc 
de  l'éternité.  Cet  ufagc  fubfifte  encore,  d'une  manière  plus  étendue, 
chez  les  fauvagcs  du  nord  de  l'Amérique,  qui  pourraient  fort  bien  l'avoir 
appris  des  mexiquains,  s'il  n'eft  pas  vrai  que  ceux-ci ,  ilTus  anciennement 
du  pays  des  hurons  &  des  algonq\iins ,  ayent  porte  la  plupart  des  pra- 
tiques de  ces  peuples  ,  leurs  frères,  fur  le  lac  du  Mexique;  lorfqu'ils 
voyent  que  quelqu'un  de  leurs  parens  ou  de  leurs  amis  va  mourir ,  ils 
tuent  tous  les  chiens  qu'ils  peuvent  rencontrer ,  afin  que  leur  ombre 
précède  l'ame  de  l'agonifant ,  &  qu'elle  lui  prépare  la  liberté  du  paflâge. 
Si  ce  préjugé  eft  ridicule ,  il  eft  au  moins  plus  conféquent  que  celui 
des  mexiquains  qui  ne  lâchoient  le  courrier,  qui  devoit  annoncer  l'arrivée 
de  lame  ,  que  plufieurs  jours  après  le  départ  de  celle-ci. 

Ce  qui  me  paroîtplusfingulier ,  &  qui  démontre  clairement  que  l'ollen- 
ration  avoit  porté  ic$  rafinemens  dans  toutes  ces  pratiques  que  les  pré- 
jugés fupcrftiticux  n'avoient  qu'ébauchées,  c'eft  que  les  peMf>kn  de  l'an- 
cien &  du  nouveau  monde ,  ne  manquoicnt  jamais  ,  lorfqu'ils  facrifioienc 
ainfi  des  efclaves ,  de  choifir  ceux  qui  paroilToient  les  mieux  faits  &  les 
plus  propres  à  honorer  leurs  maîtres.  Leur  attention  fe  portoit  toujours 
à  ce  que  les  mânes  fuffent  fervis,  dans  l'autre  monde,  d'un'  i  .iivTe 
qui  répondît  à  la  figure  que  le  défunt  avoit  faite  danscelui-r..  A  iVvr» 
les  gladiateurs  les  plus  '^obuftes  &  les  plus  vigoureux,  étoieni  it  ujoins 
les  plus  cliers  ;  &  tel  qui  eût  honoré  les  ombres  de  ^^  >  nc;o  .  du  u* 
dixaine  de  couples  de  champions  décharnés,  auroit  dunri:.  .n  t .■  n  m- 
gnage  de  piété  moins  éclatant ,  qu  en  verfant  fur  l'arênc  le  fang  c  .  »ife 
jeunes  gens ,  d'une  taille  élégante  &  bien  proportionnée.  Ce  préjugé 
étoit  le  même  dans  toute  l'Europe ,  &  plus  la  vié^imc  étoit  noble  ,  plus 
le  facrificc  étoit  ccnfé  honorable  à  celui  qui  en  étoit  l'objet  ;  c'eft  pour- 
quoi les  gaulois ,  les  germains  &  tous  les  peuples  fcandinaves  avoienc 
toujours  le  foin  de  conferver  les  principaux  officiers  des  ennemis  pris  en 
guerre ,  pour  ces  fortes  d'occafions ,  avec  l'attention  furtout  qu'ils  ne 
fulVcnt  mutilés  d'aucuns  de  leurs  membres,  &  qu'ils  n'eufTent  aucun  défaut 
corporel.  M.  Oexmelin  rapporte  un  trait  qui  prouve  que  les  mofquites 
ont  encore  aujourd'  'ui  la  même  délicatelfe.  Un  portugais  étant  devenu 
leur  cfclave  ,  après  avoir  perdu  un  œil  dans  le  combat ,  eût  le  malheur 
de  furvivre  à  fon  maître  ,  &  d'être  nommé  pour  l'accompagner  au  tom- 
beau. Il  touchoic  au  moment  d'ctre  égorgé  ,  lorfqu'il  lui  vint  à  l'efprit, 
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^e  représenter  à  (es  bourreaux  que  le  mort  feroit  bien  peu  confidéré  dans 
l'autre  monde ,  s'il  y  paroiflbit  avec  un  borgne  à  fa  fuite.  Ces  barbares , 
qui ,  dans  la  chaleur  de  leur  zèle ,  n'avoient  vraifembiablement  pas  ap- 
perçu  cette  infirmité  ,  goûtèrent  facilement  cette  raifon,  &  firent  auflitoc 
choix  d'une  vidime  plus  honorable  &  plus  pure. 

Ce  qui  s'obferve  encore  aujourd'hui  à  la  Chine  ,  annonce  que  les  liabi- 
tans  de  cette  vafte  région  n'étoient  pas  autrefois  plus  fages ,  à  cet  égard , 
que  les  égyptiens ,  les  fcythes ,  les  gaulois  &  les  américains.  Leurs  con- 
vois commencent  ordinairemer .  par  des  figures  de  carton ,  qui  rcpro- 
fentent  des  efclaves ,  dos  tigres ,  d'^s  lions ,  des  chevaux  ,  qui  font  autant 
d'images  des  êtres  que  l'on  immoloit  aux  mânes  des  morts.  Outre  cela, 
on  range  encore  fur  plufieurs  lignes ,  autour  du  tombeau  des  grands  du 
royume ,  une  certaine  quantitt  de  figures  d'officiers ,  d'eunuques ,  de 
foîdats ,  de  lions ,  de  chevaux  de  Telle ,  de  chameaux  ,  en  différentes 
attitudes  ;  ce  qui  a  été  certainement  fubftitué  à  l'ufigc  où  l'on  étoit  an- 
ciennement ,  de  faire  mourir  tous  ces  pcrfonnages ,  avec  les  animaux , 
jX)ur  accompagner  l'ame  du  mort  dans  le  tombeau.  La  trace  des  mo:its 
<}ui  ont  donné  lieu  à  cette  cérémonie  bifarre,  eft  trop  évidente  pour  que 
l'or,  puifle  la  méconnoître.  C'eft  ainfi  qu'Hercule  avolt  fubftitué ,  dans 
l'Italie ,  des  figures  de  paille  ,  aux  hommes  qu'on  étoit  accoutumé  avant 
ce  héros  de  précipiter  tous  les  ans  dans  le  Tibre.  La  vanité  cliinoife  ne 
pouvant  plus  fignaler  fa  puiffance  &  fes  richeffes  par  ces  pompeux  facri- 
fîces ,  parce  que  les  loix ,  fans  doute  plus  fages  qu'autrefois,  ont  profcric 
toutes  ces  abominations ,  fe  dédommage  de  cette  privation  ,  par  la  fimnlu 
repréfentation  des  hommes  &  des  animaux  ,  dont  le  fang  inondoit  autre 
fois  fes  tombeaux.  Quelques  voyageurs  ont  néanmoins  affuré  que  les 
chinois  tuent  encore  des  hommes  pour  accompagner  l'ame  de  ceux  qui 
ont  tenu  un  certain  rang  dans  l'état ,  foit  par  leurs  dignités ,  foit  par  leurs 
richen^îs.  Mais  il  eft  croyable  que  cette  accufation  eft  deftituée  de  toute 
cfpece  de  fondement;  au  moins  n'en  trouve-t-on  aucune  trace  dans  les 
écrits  des. plus  judicieix  de  ceux  qui  ont  recueilli  les  ufagcs  &  les  pré- 
jugés de  cette  nation.  Les  plus  fuperftitieux  fe  contentent  f-ulement  do 
faire  brûler  des  figures  d'hommes ,  de  femmes ,  do  chevaux  de  folle  ,  & 
d'autres  fubftances  qu'ils  croyent  être  changé's  en  bien  rô^lj  dwis  l'autre 
vie ,  pour  l'ufage  du  mort.  Ce  procédé  renfermé  clans  ces  bornes  par 
les  loix  ,  ôi.  peut-être  même  par  le  caraélere  alfe/  pacifique  de  ce  peuple, 
n'oftre  rien  de  cruel.  Il  fert  à  prouver  conilijn  la  lorce  de  la  coutume 
eft  puiffante  ,  &  quel  joug  impérieux  lu  lupeifticion  fe  conferve  fur  les 
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efprits  qu'elle  a  une  fois  fiibjugués.  D'après  ces  difpofitions  ,  que  touc 
le  monde  {Iiic  être  propres  au  cœur  humain ,  je  ne  ferois  pas  étonné ,  {à 
cette  manie  étoit  démontrée  par  des  preuves  ificonteftables ,  que  quel- 
qu'un d'entre  eux  fut  afTez  extravagant  pour  immoler  quelques  viélimes 
en  fècret,  dans  le  deflein  de  foulager  ou  d'honorer  l'ame  de  leurs  morts, 
malgré  la  profonde  fagelTe  qui  paroît  régner  dans  l'enfemble  de  la  na- 
tion, de  les  loix  rigoureyfès  qui  ont  réprimé  ces  barbaries.  Quand  quel- 
ques préjugés  ont  trouvé  le  fecret  de  prendre  racine  chez  une  nation  , 
toutes  les  loix  du  monde  ne  font  pas  allez  fortes  pour  les  extirper  ;  ils 
favent  toujours  Ce  foutenir  en  dépit  d'elles  &  du  bon  fens  ;  &  fi  les 
lumières  &  la  réflexion  mettent  enfin  leur  turpitude  en  évidence ,  ce 
n'eft  encore  qu'à  la  (ucccfllon  des  fiecles  qu'on  doit  leur  entière  def- 
truélion.  M.  de  Sainte-Foix,  qui  a  recueilli j  comme  on  fait ,  tant  d'anec- 
dotes curieufes  &  intéreflàntes ,  rapporte  un  trait ,  à  ce  fujet ,  qui  prouve 
que  les  chinois  ne  feroient  pas  les  feuls  à  qui  l'habitude  ait  eu  quelque- 
fois le  droit  d'égyer  la  rai(bn.  L'efpece  d'analogie  qu'il  offre  avec  la 
matière  qui  nous  occupe ,  nous  porte  à  le  mettre  ici  fous  les  yeux  du 
leéleur ,  d'après  cet  aimable  écrivain.  Rollon  ,  ce  fameux  chef  des  nor, 
mands ,  à  qui  Charles  le  fimple  céda  une  ptrtie  de  fes  domaines ,  dani 
le  dixième  ficelé ,  avoit  fait  profeffion  du  chriflianifme ,  en  s'étaulilTànc 
en  France.  Cependant  l'habitude  &  les  préjugés  de  l'éducation  le  rete- 
noient  tellement  attaché  au  culte  qu'il  kvoit  folemnellement  abandonné, 
qu'il  faifoit  tous  fes  efforts  pour  le  concilier  avec  la  nouvelle  religion 
qu'on  lui  avoit  fait  embrafler.  Ce  fyflême  de  conciliation  fe  fit  furtouc 
appercevoir  au  moment  que  ce  prince  étoit  au  lit  de  la  mort.  Ayant  légué 
cent  livres  d'or  pur  aux  principales  églifes  de  Normandie ,  pour  s'ac- 
quitter de  ce  qu'il  croyoit  devoir  à  la  religion  chrétienne  ,  il  fit  couper 
en  même  tems  la  tête  à  cent  de  {es  anciens  captifs ,  pour  aller  annoncer 
l'arrivée  de  fon  amc  aux  Dieux  du  pays  de  fanaiffance  (i).  On  pourroic 
dire  que  ce  prince  normand  avoit  ftipulé  en  fe  faifant  chrétien  ,  comme 
les  irlandois  l'avoient  fait  avant  lui  ,  de  commuer  de  facrifier  à  fes 


(i)  Ce  trait  ne  reffcmble  pas  mal  à  la  conduite  que  tinrent  vers  la  fin  du  cinquième  fiecle  le 
fénateur  Andromaque  6t  les  autf  ss  romain»  ,  contre  lefqucU  le  pape  Gelnfe  écrivit  un  traité  ,  qui 
foutenoicnt,  quoiqu'ils  fuflent  chrétiens,  tj.ie  les  maladies  dont  Rome  cuit  affligée,  venoient 
de  ce  qu'on  n'appaHoit  pas  le  IDieu  Februari.is ,  &  qu'on  ne  rétabliffoit  pas  les  tupercalcs  que  l'on 
veiiolt  d'abolir.  Environ  cent  ans  après ,  l'Angleterre  vit  aufli  le  roi  ReduaKl  faire  conftruire  un 
tcmi)te ,  dans  leqi-el  il  y  avoit  deux  autels ,  dont  l'un  éto=t  confacrc  à  Jefus-Chrift ,  &  l'autre  au» 
ancien'^  dieux  de  lu  Germanie. 
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anciennes  divinités,  C'eft  une  circonftance  donc  l'hiftoire  ne  parle  pas. 
Mais  ce  qui  paroît  évident ,  c'eft  que  cette  conduite  n'offrit  rien  de  bien 
étrange  aux  moines  de  ce  tems-là ,  inftruits  fans  doute  c  :  quelle  manière 
riiabitude  Hiit  tyrannifer  les  hommes,  puifquc  dans  leurs  annales  &  leur 
chroniques ,  ils  ne  lui  en  ont  pas  moins  donné  le  titre  de  prince  très- 
pieux  &  très-dévot. 

Quant  à  l'époque  où  l'on  commença  dans  le  monde  d'enterrer  des 
richelîes  avec  les  morts ,  ou  d'égorger  des  vièlimcs  en  leur  honneur,  je 
ne  crois  pas  que  l'on  puiiïc  flatuer  fur  cet  article.  A  confidcrer  les  mo- 
numens  qui  nous  rcftent  de  l'hiftoire  du  genre  humain  ,  il  femble  que 
cette  pratique  remonte  prefque  jufqu'à  la  nailfance  des  (iecles  ;  car  il  efl: 
peu  d'auteurs  anciens ,  qui ,  en  parlant  des  cérémonies  tunebres  des  peu- 
ples ,  ne  falfe  mention  de  quelque  folie  de  cette  cfpece.  Les  uns  cnfe- 
velilToient  les  armes  du  détunt  dans  le  tombeau  ,  u'autres  y  ajoutoient  de 
l'or ,  des  pierreries  cS:  d'autres  précieux  joyaux.  Ceux-ci  vouloient  être 
fuivis  d'e(claves  &  de  femmes  ,  pour  être  honorableinent  fervis  dans 
1  autre  monde  ;  &  ceux-là  fe  contciitoier^t  d'un  chevalmi  d  un  chameau, 
pour  éviter  la  peine  d'aller  à  pied  dans  les  enfers.  Lorfqu'en  i6y^  ,  on 
découvrit  dans  la  ville  dj  Tournay  ,  le  tombeau  de  Chilperic  I ,  prince 
chrétien,  on  trouva  qu'il  renfermoit  beaucoup  do  choies  à  fon  ufage, 
telles  que  fon  coutelas ,  fa  hache  d'armes ,  fou  baudrier ,  avec  une  mul- 
titude d'orncmens  d'or  &L  de  rubis  cnchaiTés  ,  le  fquelette  même  de  foii 
cheval  de  bataille.  Tel  a  été  conftainment  l'ufage  des   rois  françois,  à 
l'imitation  des  princes  gaulois ,  leurs  prédccclleurs  ;  &  l'on  luit  que  c'cll 
à  cette  manie  que  l'on  ell  redev.tble  de  quelques  monumcns  antiques 
que  l'on  voit  au  trtifor  de  S.  Denis  ,  le  chel  lieu  de  leur  fépulture  (i). 
Les  anciens  égyptiens ,  qui  n'avoicnt  peut-être  pas  le  privilège  comme 
leurs  l'ha.aons  de  le  laire  fuivre  par  Lurs  efclaves,  emportoient  ordinai- 
rement ,  en  allant  dans  le  féjour  des  morts ,  une  plaque  d'or  fur  la  langue , 
dont  le  poiiis  &.  la  valeur  répondoient  aux  facultés  du  mort  &  au  raiii/ 
qu  il  avoit  tenu  dans  la  nation  ;  ce  qui  prive  aujourd'hui ,  pour  le  dire 
en  palfuir ,  nos  curieux  d'antiquailles  des  plus  belles  momies,  que  Ls 
arabes  vont  déterrer  dans  la  plaine  de  Manof ,  pour  profiter  de  ce  qui  le 


(i)  Cet  iif.igf  ctoit  encore  central  dans  tout  l'empire  romain  au  milieu  du  cinquième  firi-K"  il« 
noire  cre  ;  c'eii  ;■  cjui  rcliiite  de  la  loi  de  Wilcntinieii  III ,  puur  rcnouvcller  Ici  iiiKienni;*  pinu'* 
COiiirc  ceux  cji,;  rouilloient  dans  les  tombeaux  ,  pour  en  tirer  le*  effets  priitieux  qu'on  y  rente  .jit 
êVvC  Ici  morts.  ,Ko\.  yaltnt,  tit.  /. 
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trouve  avec  leurs  cendres.  Les  grecs  étoient  aufll  dans  l'ufage  de  mettre 
dans  la  bouche  de  leurs  morts,  une  pièce  de  monnoie,  nommée  Danaquc^ 
Parakn ,  qui  devoit  être  employé  à  payer  au  nautoaier  Caron ,  leur 
palTage  eux  enfers.  Cette  coutume  ,  attellée  par  Plutarque  ,  &  que  les 
grecs  avoient  évidemment  apportée  de  l'Egypte  ,  le  berceau  de  leur 
nation,  eft  encore  obfervée  aujourd'hui  à  la  Chine  ;  preuve  nouvelle, 
dira  M.  de  Guignes ,  que  les  chinois  font  irtus  des  bords  du  Nil.  Il  y 
avoit  des  égyptiens  qui ,  outre  la  précaution  de  fe  munir  d'argent  pour 
la  route ,  ordonnoienc ,  par  motit  de  piété  ,  que  l'on  plaçât  auprès  des 
caifles  qui  dévoient  renfermer  leurs  momies ,  de  petites  idoles  qui  re- 
pré(èntoient  la  divinité  à  laquelle  le  mort  avoit  eu  plus  de  dévotion  pen- 
dant fa  vie.  Delà  vient  apparemment ,  dit  l'auteur  des  lettres  juives ,  la 
coutume  qu'ont  les  turcs  de  faire  enterrer  avec  eux  certaines  fentences 
de  l'alcoran,  &  celles  que  pratiquent  quelquefois  les  plus  tervens  &  lei 
»!us  timorés  des  chrétiens,  de  mettre  dans  les  cercueils  de  leurs  proches 
®u  de  leurs  amis ,  les  images  des  faints  auxquels  le  défunt  s'étoit  fpécia- 
lenaent  attaché.  La  conduite  des  anciens  romains  prouve  que  ces  con- 
quérons ,  quoique  perfuadés ,  comme  on  l'a  vu ,  que  leurs  âmes  paflbienc 
en  moitrant  dans  un  autre  monde ,  avoient  pourtant  beaucoup  moins  de 
piété  de,  ce  ccVw-lii  que  les  égyptiens.  Bien  loin  de  mettre  les  effigies  de 
leurs  idoles ,  dont  ils  eulTent  pu  implorer  la  proteélion  auprès  du  juge 
des  enfers ,  dans  le  tombeau  de  leurs  morts  (i);  ils  rempliiîbient  fouvent 
ces  monumens  d'imprécarions  contre  leurs  Dieux  qu'ils  maudifToienc 
ouvertement  pour  les  avoir  privés  de  ce  qu»  faifoit  l'objet  de  leur  ten- 
dred'e.  Cela  fe  pratiquoit  furtout  quand  leurs  enfans  mouroient  dans  la 
fleur  de  l'âge  ;  témoin  cetu  '-ifcription  qui  fe  trouvoit  à  Rome  dans  la 
maifon  des  Porcari ,  où  l'on  voyoit  une  fille ,  les  mains  levées  vers  le 
ciel,  avec  ces  pvjts  :  A   Procope  ,  inanus  leho   contra  Deum ,  qui  me 
innocentcm  Jiiflulic ,  quœ  vixit  anncs  XX ,  pof.  proclus.   Les  premiers 
chrétiens  qui  découvrirent  ces  honteux  monumens  de  l'impiété  romaine, 
fe  contentèrent ,  dit  M.  le  Clerc  ,  de  mettre  au-delfous  contra  voium. 

Outre  l'ufige  d'inhumer  dans  les  tonibeaux  des  ofclaves  &  diftérens 
uftenciles;  on  fait  que  la  plupart  des  peuples  ont  eu  celui  de  fe  faire 
accompagner  par  leurs  tenunes  dans  l'autre  monde.   Si  cette  pratique 


(1)  Je  frôiive  (cu'emcnt  dans  l'hiftoire  ,  que  Scipion  l'africain  ordonna  f]uf  l'on  mît  dans  (on 
tonil>euu  la  |jeilte  llaiiie  du  poL-ie  tcinius ,  en  tcmoii;ii.n»c  de  l'irtime  qu'il  avoit  lonioiirs  tiiitu  de» 
ùctiis  dL>  ce  grand  homme.  Voilà  à  ptu  prus  à  quui  le  boniuit  la  pictc  romuinc  à  cet  ck;.'id. 
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fuppofe  incontcftablemcnt  autant  qu'aucune  autre  qu'ils  cruffènc  tous 
l'immortalité  de  l'ame  ;  elle  montre  en  même-tems  que  l'homme  ne 
connoît  ni  douceur,  ni  bienféancc  ,  quand  la  fuperftition  a  dénaturé  fès 
facultés.  Quelques  auteurs  ont  foupçonné  alfez  railonnablement  que  cette 
coutume  avoit  eu  l'Inde  pour  bi?rceau  ;  &  la  preuve  donc  ils  appuyenc 
cette  opinion ,  eft  que  les  femmes  des  banians  qui  paroilTent  être  les 
plus  anciens  habitans  de  cette  agréable  partie  de  l'A  fie ,  &  qui  font  les 
plus  opiniâtres  de  tous  les  peuples ,  à  confcrver  les  ufages  de  leurs  pesés, 
font  encore  livrés  à  cette  antique  lupe-'Ilition  ,  qu'elles  fe  croiroienc 
privées  de  l'immortalité  fi  elîes  furvivoient  à  leurs  maris ,  &  fi  elles  ou- 
blioient  de  fe  jetter  dans  le  bûcher  dans  lequel  ils  doivent  être  conlumés. 
Quelques-unes ,  il  eft  vrai,  font  revenues  d'une  fi  étrange  opinion ,  foie 
que  les  obftacles  qu'oppofent  depuis  longtems  les  mahométani  à  ces 
honteux  dévouement  ,  ayent  ébranlé  leurs  confiances ,  foit  que  les 
lumières  de  la  raifon ,  qui  tôt  ou  tard  viennent  enfin  à  percer ,  ait  dé- 
chiré le  voile  qui  cichoit  toute  l'atrocité  d'un  fi  horrible  préjugé.  Ce- 
pendant la  force  de  l'ancienne  f.iperftition  eft  encore  telle ,  que  celles 
qui  prennent  le  parti  de  vivre  fans  avoir  flipulé  dans  leur  contrat  de 
mariage  qu'on  ne  pourra  les  forcer  à  faire  ce  facrifice  (i),  contraélenc 
une  efpece  de  honte  &  de  feuillure ,  dont  elles  ne  fe  lavent  que  très- 
difficilement.  On  les  oblige  de  fe  faire  rafer  la  tête  ,  &   de  demeurer 
dans  cet  état  d'opprobre  Si.  d'humiliation,  jufqu'à  ce  quo  quelqu'un  bra- 
vant le  préjugé ,  veuille  les  époufer  ou  les  prendre  à  titre  de  concu- 
bines.  Des  voyageurs  éclairés  ont  fouvenr  fait  des  informations  dans 
l'ïiidc  ,  pour  favoir  quelle  pouvoit  être  l'origine  d'un  procédé  Ci  barbare; 
mais  leurs  foins  n'ont  produit  aucune  lumière  fur  vn  point  ii  important; 
parce  que  les  indiens ,  dont  la  plupait  croupiifcnt  dans  la  plus  profonde 
ignorance ,  &  les  autres  cachent  ohftinement  aux   nations  étrangères 
leurs  connoilîiinccs ,  ne  font  pas  des  gens  que  l'on   puilfe  interroger 
avec  fuccès.  Quelques-uns  croyent  que  cet  uCv^v  a  été  irn.iginé  par  un 
prince  dont  l'humeur  chagrine  &  mélancolique  lui  fiifoit  craindre  con- 
linuillement  quelque  mauvais  tour  de  la  pan.  ;<■  fes  teinii\^:s;  &.  que  ce 
ï\it  pour  les  intéreffer  à  fi.  confervation ,  qu'il  porra  une  loi  qui  fut 
bientôt  fuivic  dans  toute  l'étendue  de  fes  états.  Mais  ce  récit  porte  trop 
évidenunent  le  caradere  d'un  roman  ,  pour  que  l'on  puifTe  y  ajouter  foi. 


(1)  Il  Ijt»  obfcrver  que  cette  priîcaution  ne  les  déshonore  point,  iorfqu'c'.lc  a  précW^  rimicn 

conjugale. 
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Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  difcuflion  que  nous  n'éclaircirons  vraifembla* 
blement  jamais ,  il  eft  certain  que  la  coutume  de  fe  faire  fuivre  après  la 
mort  par  fes  femmes ,  n'a  pas  été  concentrée  dans  l'Inde.  Les  fcythes  , 
les  getes ,  les  herules ,  les  madàgetes ,  ôc  une  multitude  d'autres  nations 
de  l'ancien  monde ,  l'avoient  aulTî  embralî^e.  Comme  la  fondlion  d'ac- 
compagner (on  mari  dans  le  féjour  des  ombres ,  étoit  regardée  comme 
infiniment  honorable  parmi  tous  ces  barbares ,  on  voyoit  (buvent  dans 
les  endroits  où  la  polygamie  étoit  reçue  des  différens  vigoureux  entre 
pluficurs  rivales ,  pour  favoir  laquelle  devoit  être  préférée.  On  aflem- 
bloit  communément  toute  la  famille  du  défunt  pour  juger  la  querelle  ; 
&  fi  les  parens  ne  pouvoient  feuls  terminer  la  contedation  ,  on  avoit 
recours  au  magiftrat ,  qui  prononçoit  fon  arrêt  en  faveur  de  l'une  des 
contendantes.  On  s'attachoit  toujours  à  donner  la  palme  à  celle  que  l'on 
(àvoit  avoir  été  la  plus  tendrement  aimée  du  mort.  Ce  choix  étoit  d'au-' 
tant  plus  jufte ,  eu  égard  aux  idées  de  ces  puvres  gens ,  que  n'ayant 
«l'autre  objet  en  vue  que  d'honorc  r  les  mânes  du  défunt ,  on  devoit  le 
faire  d'une  manière  qui  fut  cenfée  leur  devoir  être  agréable.  Ces  étranges 
conteftations  jettoient  auiîi  quelquefois  l'allarme  dans  les  funérailles.  Au 
Pérou  où  l  ufage  étoit  de  roiifermer  avec  le  mort  deux  ou  trois  femmes 
qu'on  choififlbit  parmi  celles  qui  lui  avoient  été  les  plus  attachées ,  c'eft 
ce  qui  occaiionna  cette  loi ,  qu'on  a  trouvée  dans  cet  empire  ,  qui  or- 
donnoit  aux  maris  de  décider  eux-mêmes  la  queftion  avant  d'expirer. 
Ainfi  ,  dans  ces  régions,  la  mémoire  d'un  homme  qui  fût  mort  fans  avoit 
déclaré  fcs  dernières  volontés  à  cet  égard ,  n'eût  pas  été  plus  ménagée 
par  les  prêtres  du  foleil ,  que  ne  l'étoit  dans  les  derniers  fiecles ,  ert 
France ,  celle  de  celui  qui  étoit  afi!*ez  impie  pour  ne  pas  faire  de  cefta- 
ment  en  faveur  du  clergé.  Dans  les  endroits  où  ce  règlement  ne  fubfif^ 
toit  pas ,  les  époux  pour  éviter  tout  démêlé  après  leur  mort ,  qui  auroit 
pu  caufer  quelque  trouble  ;\  leur  amc,  ftutuoient  fouvent  en  fanté,  quelles 
dévoient  être  celles  qui  auroient  l'honneur  de  partir  avec  eux.  On  re- 
marque qu'à  la  Louifiane ,  les  fommes  s'y  prenoient  quelquefois  dix  ans 
auparavant ,  pour  mériter ,  par  leur  attention  &  leur  amour  pour  leurs 
maris ,  cette  honorable  préférence  ;  &  il  falloir  pour  comble  du  plus 
étonnant  aveuglement,  que  celles  à  qui  elle  étoir  accordée,  filalTcnc 
elles-mêmes  la  corde  qui  devoit  les  étrangler,  Il  n'y  a  pas  jufqu'aux 
tartares  mancheoux ,  aux  chinois  même ,  chez  qui  la  morale  a  tant  fait 
deprogrèi:,quinefuirent  dans  cette  abominable  habitude  jufqu'au  dernier 
fiecle.  En  166?, ,  un  tartare  de  diftindiou  étant  mort  à  Pékin,  une  de 
Tome   IF.  Sa 
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fes  concubines  ,  âgée  de  dix-fèpt  ans ,  fe  difpofoit  à  fe  pendre  (èlon 
l'ufàge  ;  mais  fe$  parens  qui  l'aimoienc  beaucoup  &  qui  avoient  du  crédit 
à  la  cour  ,  préfentercnc  une  requête  à  l'empereur  pour  le  fupplier 
d'abolir  une  fi  aifreufe  coutume.  Ce  prince  ouvrant  enfin  les  yeux, 
ordonna  auHîtôt  par  un  édit  (blemnel ,  qu'elle  fût  abandonnée  comme 
un  ancien  refle  de  barbarie.  Cependant  malgré  la  rigueur  des  loix  &  les 
violentes  déclamations  de  Confucius ,  contre  une  pratique  fi  cruelle  , 
on  en  voit  encore  des  exemples  dans  l'empire  &  fors  les  yeux  même  de 
la  cour.  Des  miffionnaires  que  rien  n'invite  à  regarder  comme  rurpe(5ls 
à  cet  égard  ,  nous  aflurent  avoir  été  témoins ,  qu'au  convoi  du  prince 
Ta-vang-ye  ,  frère  de  l'empereur  Kan-hi ,  mort  en  1721 ,  on  porta 
encore  deux  cercueils  qui  contcnoient  les  corps  de  deux  de  fes  con- 
cubines ,  qui  s'étoient  pendues ,  dans  le  delfein  de  lèrvir  fon  ame  dans 
l'autre  monde.  On  doit  croire  que  la  haute  fageflè  &  la  philofophie  de 
Kan-hi  n'ayant  pas  eu  la  force  de  détruire  jufques  aux  traces  d'une  fu- 
perftition  fi  fanguinaire ,  elle  n'eft  pas  prête  à  être  totalement  extirpée  de 
ce  beau  pays. 


N» 


ET    COUTUMES   RELIGIEUSES.       ^^z 


ARTICLE      VI. 

Quels  furent  les  peuples  à  qui  la  fuperflitïon  Juggéra  de  faire  couler 
le  fang  des  hommes  fur  les  aucels. 

Digression     sur.     les     Flagellans, 


1  A  N  T  que  nos  pères  con(èrverent  fans  altération  leur  fimplicité  pri- 
mitive ,  ils  n'offrirent  à  la  divinité  ,  dit  Porphyre  ,  que  de  l'herbe  & 
des  fruits  de  !i  terre.  Parfaitement  com'iincus  que  la  pureté  du  cœur, 
l'innocence  des  mœuis  &  la  candeur  de  l'ame ,  étoicnt  ce  qu'elle  paroif 
foit  préférablement  exiger  de  fes  adorateurs ,  ils  s'occupèrent  davantage 
à  acquérir  ces  vertus,  qu'à  mettre  de  l'éclat  &  de  la  recherche  dans 
fon  culte.  Mais  quand  le  farte  eût  pris  la  funefte  poffeflîon  de  diriger 
toutes  les  opérations  publiques  ,  &  que  la  cruelle  intempérance  ,  fource 
empoifonnée  du  plus  grand  nombre  des  maux  qui  nous  accaLlent ,  eût 
appris  aux  hommes  à  tuer  les  bêtes  pour  fe  nourrir  de  leur  chair  ,  les 
autels  de-»  nations  lumerent  du  fang  des  viétimes  qu'elles  fubftituerenc 
à  dos  oflrandes  fi  pures  &  fi  dignes  de  l'homme  innocent.  Bientôt  un 
faux  zèle  ,  armé  de  tout  ce  que  le  tanatifme  a  de  plus  barbare  &  de  plus 
féroce ,  fit  entendre  aux  hommes  la  néceflité  d'offrir  au  ciel  des  facrifices 
d  un  plus  haut  prix  encore  ,  dans  l'intention  d'appaifer  plus  efficacement 
fon  courroux,  ou  pou^  obtenir  avec  plus  de  certitude  l'objet  des  vœux 
qu'on  lui  adreffoit.  L'homme,  comme  le  plus  noble ,  le  plus  diftingué, 
le  roi  des  aiiimaux ,  fût  dès-lors  réputé  la  viélime  la  plus  prér.icufe  & 
la  plus  digne  d'être  offerte  en  facrifice.  Cet  arrêt  cruel ,  rendu,  comme 
de  concert ,  par  toutes  les  nations  ,  prouve  lui  feul  jufqu'à  quel  point  de 
férocité,  l'homme,  en  proie  à  la  fuperftition ,  peut  fo  pcrter.  Car  ce 
qui  eft  peut-être  le  plus  étonnant  phénomène  dont  l'hirtoire  laffc  men- 
tion ,  les  auteurs  les  moins  fufpids  nous  apprennent  qu'il  n'y  eut , 
dans  l'univers  entier,  aucune  nation,  aucune  peuplade,  aucune  fociété, 
fi  on  en  excepte  celles  à  qui  le  dogme  fuggéra  des  loix  plus  douces  & 
plus  fociables ,  qui  puiffe  le  vanter  d'avoir  eu  affez  de  bon  fens  6i.  d'hu- 
manité ,  pour  n'avoir  jamais  fait  couler  le  fang  des  hommes  fur  les  autels. 
Ainfi  Philon  fe  trompoit ,  lorfqu'il  dilbit  que  cet  ufage  n'avoit  jamais 
iubliflé  chez  les  chaldéens,  ni  dans  toute  la  mélopotamie.  Difbns  mieux  , 


14a  CÉRÉMONIES 

les  éthiopiens ,  les  égyptiens,  les  aflyriens,  les  phéniciens,  les  juifs, 
les  carthaginois ,  les  perles ,  les  indiens ,  les  grecs ,  les  romains ,  les 
th races ,  les  fcythes,  les  gaulois,  les  bretons,  les  germains,  les  efpa- 
gnols ,  les  africains  nègres ,  les  mexicains ,  les  péruviens  &  les  chinois, 
mirent  en  pratique  une  coutume  Ci  atroce ,  fi  inliumaine  &  iï  diamétra- 
lament  oppofée  à  la  loi  immuable  du  tout-puirtant  qu'on  ourragcoit 
ainfi,  au  îita  de  l'adorer.  Ijia  toto  mundo  conjenfere  ,  quanquam  dij'cordi 
&  ùbi  ignoto. 

Le  père  Jacques  Martin ,  trouve  l'origine  des  vi(5limes  humaines  au 
fàcrifice  d'Abraham  ;  ce  religieux  confirme  fon  fentiment  par  l'adion 
que  fit  Jephté  ,  en  facrifiant  fa  fille  unique,  afin  de  s'acquitter  d'un  vœu 
indifcret  &  facrilege  qu'il  avoit  fait ,  avant  de  livrer  bataille  aux  ammo- 
nites (i).  Mais  il  eft  certain  que  la  fource  de  ce  culte  homicide  re- 
monte plus  haut  que  le  fiecle  où  vivoit  ce  patriarche  des  juifs.  On  ne  la 
chercheroit  pas  ,  par  conféquent ,  avec  plus  de  fuccès ,  fous  le  règne  de 
Lycaon  ,  que  les  grecs,  jaloux  de  tout  faire  naître  chez  eux,  quoiqu'ciix 
mêmes  n'exiftaflent  que  depuis  deux  jours,  difoient  avoir  oftcrt  le  pre- 
mier des  hommes  aux  Dieux.  S'il  eft  vrai ,  comme  il  eft  alTez  probable, 
que  les  cérémonies  religieufcs  ayent  pris  naifTance  chez  les  éthiopiens, 
il  faudra  nécefTairement  en  conclure  qu'ils  furent  auflî  les  premiers  à 
faire  expirer  des  vidimes  humaines  fur  leurs  autels.  Ce  procédé  dût 
fuivre  de  près  l'introduélion  du  paganifme ,  ou  le  mêlatigc  des  idées 
crotefques  de  la  fuperftition,  aux  imprelfions  fimples  &  honorables  que 
le  fouverain  des  êtres  a  gravées  dans  tous  les  cœurs.  Car  il  eft  à  remar- 
quer que  ce  ne  fût  qu'après  que  l'idée  d'un  Dieu  fouverainement  bon 
fe  fût  obfcurcie  dans  l'efprir  des  peuples ,  qu'ils  déshonorèrent  ainfi  leur 
culte  ;  on  ne  fit  que  très  -  peu  de  ces  facnfices  ù  l'honneur  du  Dieu 


(1)  Qaelqiies-un$  alTlirent  que  Jephti ,  ayant  eu  la  foiblefle  de  faire  un  vneu  fi  exécrable ,  îtoit 
oblige ,  aux  termes  de  la  loi ,  de  l'accomplir.  Ils  appuyeni  cette  opinion  iur  le  vingt-neuvième 
verfet  du  vingt-feptieme  chapitre  du  lévitique ,  où  il  eft  dit  :  omnis  confecratio  qua  offertur  di 
komint ,  non  rtdimtiur  ,  ftd  morte  morittur.  Mais  il  me  paroît  vifible  q\i'il  n'eft  qucftion  ici  que  dei 
bêtes  qu'on  avoit  deftinces  aux  facrifices.  Quoi  qu'il  en  loit ,  cette  tille  infortuniic  fût ,  en  etTct, 
immolée  ,  quoiqu'en  difent  quelques  rabins  qui  contredilent  Joleph  ,  S.  Epiphane  ,  S.  Jérôme  1 
S.  Thomas  fe'plufieurs  autres  écrivains  éclairés  &  dignes  de  toi.  On  en  trouve  la  jireuve  dans  l'u(age 
qui  s'ohlcrvâ  régulièrement  depuis  chez  les  juits ,  félon  lequel  en  certaine  laiton  de  r.iniict' ,  les 
filles  s'y  affcmbloient  pour  pleurer  la  fille  de  Jephté  pendant  qn.iïre  jour».  Ciil  vrailembLible- 
ment  cette  coutume  qui  a  occafionné  la  méprité  où  eft  tombé  S.  lipiphnne  ,  copié  par  M.  Ue!i- 
vaur  ,  torfqu'il  affuroit  qu'à  Sichcm  &  à  Sanuric  un  en  avoit  fait  u.x-  dcdlc  ^  laquelle  on  lucrilioit 
tous  les  ans. 
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vivant  ;  rarement  même  à  celui  du  foleil.  Or ,  le  polythéifme  &  les  pra- 
tiques aboi  linablcs  qui  l'ac-ompagnercnt ,  étoient  déjà  fi  folidement 
établies  û,.  'ems  d'Abraham ,  qu'au  raj,port  de  Nicolas  de  Damas ,  le 
zelc  que  témoigna  ce  grand  homme  à  les  profcrire  ,  penfa  caufer  (à 
ruine.  Il  y  avoir  donc  alors  plufieurs  fiecles  qu'on  ne  brûloit  plus,  fur 
les  autels  de  l'éternel ,  d'encens  pur  Se  fans  mélange  ;  &  peut-on  douter 
qu'après  avoir  dénaturé  l'objet  du  culte  jufqu'à  le  rendre  méconnoifTable, 
on  ait  tardé  longtems  à  ce  ;  ommer  l'abomination  ?  Je  le  répète  :  ce 
durent  être  les  éthiopiens  qui  commencèrent  à  offrir  du  fang  humain  à 
leurs  Dieux  ;  auffi  ap'^renons  nous  d'Hcliodore ,  qui  paroît  d'ailleurs 
avoir  été  l'admirateur  ae  cî  peuple  africain  ,  que  l'on  Hicrifioit  en  Ethio- 
pie ,  des  garçons  au  foie;   ,  &  des  filles  à  la  lune  (i).  Les  éojyptiens , 
leurs  defcendans  ,  apportèrent  cet  ufage  fur  les  bords  du  Nil ,  d'où  il  fe 
répandit  .  (ans  doute ,  fuccellivemenc  dans  toutes  les  autres  parties  de 
la  terre.  Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  filiation  que  je  ne  donne  que  comme 
une  conjecture  ,  il  eft  certain,  malgré  ce  qu'en  dit  Hérodote,  &  ,  après 
lui ,  M.  Morin ,  que  les  égyptiens  firent  fouvent  couler  le  f^g  des 
liommes  fur  leurs  autels.  jVianethon  avoit  écrit  au  rapport  de  Plutarque, 
qu'ils  brûloient  tous  les  ans,  aux  jours  "caniculaires ,  des  hommes  qu'ils 
appelloicnt  Typhons  ^  &  dont  ils  jettoient  les  f  endres  au  vent.  Les  rois 
même ,  ces  princes  dont  h  crédule  antiquité  a  tant  vanté  la  fagefTe , 
étoient  dans  l'ufagc  d'égor^^ef  de  leur  propre  main ,  fur  le  tombeau 
d'Ofiris ,  un  certain  nombre  ..  'Sommes  à  cheveux  roux  ,  comme  étoic 
Typhon ,  l'ennemi  de  cet  ancien  chef  des  égyptiens  ;  ce  qui  prouve 
que  ce  ne  furent  point  les  conquérans  arabes  qui  inftituerent  ces  fêtes , 
comme  l'a  cru  M.  Jablonski ,  mais  les  Pharaons  &  le  peuple  égyptien 
eux-mêmes.  Tous  les  ans  o  »  ficrifioi:  encore  trois  hommes  à  une  Déefle, 
que  les  grecs  appellent  Junon  ,  dans  la  ville  d'Héliopolis ,  pendant  trois 


fi  exécrable ,  ctoit 
le  vingt-neuvième 
ratio  i/Mit  offirtur  ji 
qucftion  Ici  que  dei 
uniie  fût ,  en  tiTi'l , 
phaiie  ,  S.  Jcriime  i 
preuve  dans  l\i(age 
Ion  lie  r.iniiLi- ,  le$ 
C\;l  vrai(e;nl>l.il)le- 
copic  par  M.  Udi- 
laqucUe  on  lacritioit 


(i)  Voici  comment  cet  évoque  de  Tricca  ,  qui  vivoit  fo'is  Thcodofe  le  Grand  ,  fait  parler  le 
roi  HiJal'pes  îl  la  reine  Perfina  ,  qui  lui  .  nandoit  la  grare  cie  la  belle  Chanclea  qu'on  avoit  con- 
d.imnce  ^  périr  fur  un  autel  :  «  au  demeurant,  dit-il  dans  le  vieux  langa;;e  d'Amyot ,  il  e(l  iinpof- 
»  fible  df  la  fauver  ,  combien  je  If  ditircrois  fort  ;  car  je  me  lens  ne  lais  comment  affedionni' 
»«  envers  elle  ,  &  en  ai  grand  pitic.  M.iis  vous  favez  que  la  loi  &C  coutuino  veut  que  l'on  ortVe  & 
n  (itcrifite  un  feune  fils  au  foleil ,  &  une  jeune  fille  ù  la  lune.  Et  pour  autant  qu'elle  a  «itc  la  pre- 
»  miere  prilonniere  qu'on  l'on  m'a  amenée  ,  fii  qu'elle  a  été  incontinent  deftince  à  i  e  (acrifice  ,  le 
»•  peuple  ne  foutfriroit  japviis  ri  '■•lie  ct  fût  exempté'-.  Il  n'y  a  qu'un  feul  point  qui  iui  put  aider, 
»  c'cil  qu'en  montjnt  lur  i  ae  l'épreuve  que  vous  (ave/,  elle  fût  trouvée  non  entière'; 

»  parce  que  la  loi  veut  &  coni  ,ii  i.  •  .  viue  celle  qui  eft  offerte  A  la  lune  foit  vierge  ,  S(  fembla- 
>-  liltmcnt  telui  immolé  au  lolei!  v  /<  </.  d'Ethiop,  liv.  X,  Trad,  d'Amyot. 
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ifécutifs  ,  jufcju'; 


de  Pharaon  Amolis  (i)  ,  qui  fubdini 


jours  conlecutils  ,  juicjuau  règne  de 

trois  images  de  cire  à  ces  trois  vidine-v.  Enfin,  il  eft  inconteftable  que 
fous  le  règne  des  anciens  Pharaons ,  ai  ,  après  eux  ,  fous  celui  des  grecs 
&  des  romains ,  jufqu  a  la  conquête  de  l'Egypte ,  par  Omar  ,  l'an  21  de 
legire;  la  coutume  étoit,  dans  ce  pays,  de  parer  une  jeune  fille  que 
l'on  facrifioit  au  Nil ,  en  la  précipitant  dans  fcs  eaux ,  pour  remercier 
ce  fleuve  de  l'abondance  ôi  de  la  fécondité  qu'il  fait  germer  dans  cette 
belle  région.  Le  kalife  mufulmun ,  ayant  horreur  d'im  ufage  fi  déteftable, 
l'abolit  pour  jamais.  Il  en  refte  encore  aujourd'hui  des  traces  qu!on  ne 
peut  méconnoître.  Vis-à-vis  le  réfervoir  d'eau  qui  eft  fur  le  Nil ,  on  voie 
le  canal  qui  la  conduit  au  grand  Caire ,  que  M.  Pockoke  foupçonne 
être  le  même  que  Trajan  fit  ouvrir.  Son  embouchure  eft  fermée  par  une 
levée  de  terre  que  l'on  perce  tous  les  ans  avec  beaucoup  de  cérémonies 
&  de  réjouirtances  ,  lorfque  le  Nil  eft  monté  à  une  certaine  hauteur. 
Comme  la  tradition  porte ,  ajoute  le  voyageur  dont  j'emprunte  ici  les 
termes ,  que  l'on  facrifioit  anciennement  une  vierge  lors  de  cette  céré- 
monie, on  me  montra  une  cfpece  de  pillier  de  terre  ,  couvert  de  gazon, 
t|ue  l'dn  couronne  de  fleurs ,  après  que  le  canal  eft  ouvert ,  &  que  l'on 
i^étruit  enfuite  ,  au  lieu  de  la  vierge  que  l'on  offroit  au  dieu  du  fleuve. 

Il  femble  que  l'on  crut  dans  ces  contrées  que  le  facrifice  fait  à  la  di- 
vinité d'un  garçon  ou  d'une  fille ,  fut  d'un  plus  haut  prix  que  celui  d'un 
homme  ou  d'une  femme;  car  la  pdothylie  y  étoit  fort  commune.  Je 
(bupçonne  même  que  ce  fut  par  ces  tendres  viélimes  que  l'on  commença 
à  inonder  les  autels  du  fang  humain.  Au  moins  voit-on  dans  Sanchonia- 
ton  ,  cité  par  Ëufebc ,  que  Saturne ,  nommé  Ifraéï  par  les  phéniciens , 
&  qui  parolt  avoir  régné  en  Phénicie  dès  la  plus  haute  antiquité,  fàcrilia 
fon  fils  unique ,  appelle  Jeud ,  fur  un  autel  qu'il  avoit  eu  le  courage  de 
drefl*er  lui-même ,  pour  éloigner  de  fon  pays  les  maux  qu'une  guerre 
longue  &  meurtrière  occafionnoit  chaque  jour  à  fes  fujets.  La  raifon 
de  cette  étonnante  bifarrerie  eft  ,  qu'outre  la  vie  des  viélimes,  on  avoir 
encore  à  offrir  la  virginité  de  ces  infortimés ,  objet  digne  d'être  préfenté 
à  la  divinité ,  aux  yeux  de  ces  peuples  fenfuels  &  voluptueux  ;  car  il 
eft  à  remarquer  qu'il  y  avoit  des  endroits ,  comme  en  Ethiopie ,  ou  une 
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(i)  Ceft  vraifemblabicment  cet  Amofis,  qu'Appolloniiis  de  Tyane  ,  le  don  Quichotte  J« 
Philoftrate  ,  trouva  en  Egypte  change  en  lion.  Il  femble  que  quand  ce  prince  n'eut  fait  d'autre 
bien  qre  celui  dont  je  parte  ici ,  il  n'auroit  pas  dû  (-prouver  le  trille  lort  du  Nabucodonofor  Je 
récriture.  Voy^z phi/ojl,  in  v'tiJ  apoll.lib,  y,ffg.  ai^. 
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jeune  vi£limc  qui  avoir  donné  atteinte  à  la  .chaftcté ,  ou  qui  étoic 
engagée  dans  les  liens  du  mariaro  ,  ne  pouvoir  être  Lgalement  {"acrifiée. 
Je  trouve  chez  les  anciens  arabes ,  nation  voifine  de  l'Egypte  &  de  l'E- 
thiopie, un  exemple  qui  confirme  cet  ufage.  Il  vient  d'autant  plus  à 
propos ,  que  je  nj  ferois  pas  furpris  qu'ils  l'eulTent  adopté  de  l'un  ou  de 
l'autre  de  ces  deux  peup'  Les  korcishites ,  tribu  Arabe  ,  de  la  part  de 
laquelle  Mahomet  eut ,  eo  n  lait ,  tant  a  1  uiffrir  dans  la  publics 

tion  de  (o\\  -Icoran  ,  avoi  -         ,ui  divinité  fubaltorne,  une  idole  nomme  • 
alwii  ou  alii^r^a.  Cette  c.pc  fétiche  n'étoit  autre  chofe,  au  rapport 

d'Albufcda ,  qu'un  acacia,  :  duquel  on  avoit  bàri  un  temple  qui 

rendoit  un  ion  chaque  lois  quon  y  entroit.  Les  korcishites,  dans  la  fer- 
veur de  leur  zèle  barbare,  lui  facrifioient  leurs  propres  filles  (i)   fur 
une  montagne  de  la  Mecque  ,  qui  fervoit  de  tombe  îu  à  ces  tendres  vic- 
times de  la  piété  cruelle  de  leurs  pères  dénaturés.  Mahomet,  la  huitième 
année  de  l'égire,  ordonna  de  réduire  en  cendre  le  temple  Si.  l'idole;  & 
la  prètrelVe  fut  condamnée  à  mort  par  le  légillateur  de  l'Arabie,  comme 
complice  ,  ou  plutôt  comme  l'auteur  des  abominations  qui  fé  commet- 
toient  au  nom  du  fétiche.  On  trouve  dans  la  bible ,  qu'un  roi  de  Moab , 
fe  voyant  prelTé  dans  fa  capitale  par  les  hébreux ,  prit  fon  fils  aîné  ,  qui 
devoir  lui  fuccéder  ,  &  l'oftVit  en  holocaufte  fur  les  murs  de  la  ville.  Si 
l'on  étoit  mieux  inftruit  de  ce  que  veut  dire  Moyfe  ,  lorfqu'il  défend 
aux  juifs  de  piofaner  le  fanéluaire  du  Dieu  vivant,  en  offrant  à  Moloch^ 
félon  la  coutume  des  nations  étrangères  ,   leurs  fils  &  leurs  filles  ,  on 
pourroit  affurer  que  cet  ufage  facrilege  de  facrifier  fes  enfans  dans  un 
âge  encore  tendre  ,  étoit  originairen»ent  reçu  dans  prefque  tout  l'Orient, 
d'où  il  palTa  dans  le  refle  du  monde ,  où  l'on  s'habitua  aulll  à  immoler  , 
par  concurrence  ,  des  hommes  laits  (2). 


(i)  On  doit  penfer  que  ces  facrifices  n'étoient  pas  communs;  c'eft  ce  qui  en  rend  l'hiftoire 
croyable.  Quant  ^  ce  que  dit  le  pape  Honorius  HI ,  de  ces  pt.'upVs  d?  Pruftc  ,  q.ii  tuoicnf  toutes  les 
filles  qui  leur  naifloiciit  ik  l'exception  d'une  leule  pour  chaque  tamille,  c'ell  un  conte  abllirde ,  & 
que  le  pontife  n'eut  pas  avancé  fi  légèrement ,  s'il  eût  lérieufement  refléchi  fur  toiitcs  les  confé- 
quenccs  qui  en  rélulioicnt.  Voy.  A///,  cal^f.  liv.  97  ,  n".  VI, 

(i)  Les  écrivains  luils  ne  (ont  pas  d'accord  lur  la  manière  dont  on  ofFroit  autrefois  fes  erfans  à 
Mo'och.  Ahen  E^ra  a  cru  qu'on  ne  faifoir  que  les  palier  rapidement  dani  la  flamme  d'un  bûcher 
allumé  en  l'honneur  de  ce  Dieu  ;  mais  Moyfe  de  (îerunde  &  Ilaac  Abravanel ,  ont  toutcnu ,  au 
contr.'.ir»: ,  que  ces  viihmcs  étoient  itltitivement  brûlées.  Voici  comment  en  parle  le  rabin  Moles 
Mainionides.  QuûmoJo  (  iJ  fiel'til  )  acce/i/b  i^nur  nia^ru) ,  p.irteiii  Jui  ui.cipid'anf  J'eminis  ,  ^ujin  Jiin 
f.ucriii'iil-us  i.in:  Jcriuni'ii'Ui  tr.iJcl\iin.  y/i  /ItcerJotcs  ,  uH  fdi:tin  acapi^i/it ,  cum  patrt  rcjiituchant  ; 
i/ii"  ifl'i  ex  fcntcniij  fu.i  ciiin  ptr  i^ntiii  l'aducc-it  :  li^imr  p.iicr  jitium  ,  ptnn  jju  lluerjantni ,  pir  igri.m 
limitât.  PcJihus  amen  ;ubibat  tr^infire ,  donu fiiimmiX  quid^uid  nul ,  tDunJ'usJbrtl,  Non  enirn  Motociio 
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14^  CÉRÉMONIES 

Les  grecs ,  ce  peuple  qui  porta  la  pliilofopliie  à  un  fi  haut  degré  de 
grandeur  &  de  perfeélion  ,  n'eurent  pas ,  à  cet  égard ,  des  idées  plus 
faines  que  les  éthiopiens,  les  égyptiens  &  les  arabes  ,  dont  ils  étoient, 
en  bien  d'autres  chofes ,  les  imitateurs ,  quoiqu'ils  ne  s'en  doutalTènt  pas. 
Il  y  eut  peu  de  villes  parmi  eux  qui  n'eulTent  à  fe  reprocher  d'avoir 
trempé  le  couteau  (Iicré  dans  le  fang  des  nommes  ;  tant  il  eft  vrai  que  la 
fuperftition  dénature  les  âmes  les  plus  fortes  &  les  plus  vigoureufes, 
quand  elle  eft  une  fois  parvenue  à  les  fubjuguer  ;  ce  qui  prouve  la  fource 
impure  où  cette  nation  avoit  puifé  cet  abominable  préjugé  ,  c'eft  que 
comme  en  Orient  on  facrifioit  communément  &  par  préférence  de  jeunes 
perfonnes  aux  Dieux.  Je  ne  dirai  rien  du  facrifice  de  la  tendre  Iphigénie, 
dont  i'hiftoire,  comme  celle  de  la  fille  de  Jephté ,  èft  connue  de  tout 
le  monde  (i).  On  voyoit  à  Patras ,  un  temple  dédié  à  la  diane  Triclajîa^ 
à  laquelle  on  facrifioit  tous  les  ans  un  jeune  homme  &  une  jeune  fille  , 
dans  la  vue  d'expier  le  crime  de  deux  jeunes  amans ,  qui ,  du  tems  de 


cnm  comhurclumt ,  quomodo  liheros  fuos  aliis  cxurchiint  Jiii  ;  fcd cultu%  illc  Molechi ,  tantum  in  tranjtiu 
conjijltbat.  IJ^c-jue  ,]ui  hune  cultum  altcri  ^iiam  Molocho ,  exitiheret ,  ahfolvibatur.  Voy.  Mofes  Mai- 
moniJes  de  idoloLu,  cap.  FI,  trad.  de  yoljîus.  D'après  cela  ,  il  paroît  que  ce  partage  dans  le  feu  fer- 
vuit  d'initiation  ou  de  confccration  à  ces  etiùns ,  £c  que  le  feu  produiloit  le  mcme  effet,  que 
l'eau  ou  le  baptême  chez  la  plupart  des  autres  nations. 

(i)  Il  n'y  a  perfonne  qui  n'ait  lu  dans  les  écrivains  de  l'antiquité ,  I'hiftoire  du  facrifice  abomi- 
nable qu'Agamemnon  fut  obligé  de  faire,  de  fa  propre  fille  Iphigénie,  à  la  tête  de  l'armée  des 
grecs  dont  ce  prince  avoit  été  déclaré  le  chef,  pour  l'expédition  projettée  contre  la  ville  de  Troye. 
Mais  ce  qui  n'eft  pas  fi  univerfellement  connu ,  eft  la  peinture  attcndriffante  que  Lucrèce  en  a 
faite  ,  &  qu'un  aimable  pocte  françois  a  rendue  dans  ces  beaux  vers. 

On  ni.i!ttaitr  en  Auliilc  une  jeune  ptinccITc  \ 

Ec  qui  loue  les  loutiraus  ?  Tous  les  chefs  de  ta  gtece, 

Son  )>ere.  M.iis  Diane  a  Tnil'  Je  ce  beau  fang  : 

A);anieninon  le  livre ,  tt  Clialcas  le  répand. 

La  belle  Iphigénie  au  leiiiple  eP.  amenée  j 

E:  il'uii  voile  aullitâ:  la  viilime  ert  ornée  ^ 

Tour  un  '^mà  peuple  en  pleurs ,  s'emprelTe  de  la  voir, 

Son  pcre  cl)  auprès  d'elle ,  ourré  de  défefpoir  ; 

Un  piiire  auprès  de  lui  couvre  un  (et  d'un  ciole, 

A  ce  Ipi'Oicle  sft'ieus  elle  perd  la  parole, 

S'agenouille  en  rrcmblani ,  (e  fouinet  à  Ton  fart, 

Et  s*al>,iiu!onne  louie  aui  horreurs  de  la  rriurt. 

Il  ne  lui  Icu  de  rien  ,  à  cette  heure  fatale, 

D'être  le  piemier  fruit  de  la  couche  royale , 

On  l'enlevé  de  terre ,  on  la  porte  i  l'autel , 

El  bien  liiiii  d'accomplir  un  hymen  foiemnel; 

Au  liru  de  cet  hymen  ,  lous  les  yeui  de  Ion  pcre, 

On  l'i  ^or^e ,  on  l'immole  i  Diane  en  colcte , 

Poui  la  rendre  propice  au  départ  des  vailTeaui. 

Tant  11  religion  peut  enfanter  4e  niaui  ! 
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Diane ,  s'étoient  mariés  fans  l'aveu  de  leurs  parens.  S.  Auguftin  nous 
apprend  que  les  arcadiens  facrifioient  des  enfans  dans  le  temple  fameux 
qu'ils  avoient  élevé  à  Jupiter ,  fur  le  mont  Lyecé.  On  lit  dans  Suidas , 
que  lorfque  Lycurgue  commença  à  civilifer  Lacédemone ,  il  trouva 
qu'on  y  étoit  dans  l'ufage  d'immoler  des  vidlimes  humaines  à  une  autre 
Diane ,  furnommée  Orthofia.  Cette  coutume  paroiflànt  trop  barbare  à 
ce  légiflateur ,  il  l'abolit  par  une  fandion  authentique  j  comme  Eurypile 
avoit  déjà  fait  de  la  première.  Pour  conferver  l'image  d'une  inhumanité 
qui  avoir  fi  longtems  deshonoré  les  fpartiates ,  peut-être  même  pour 
ménager  leurs  préjugés ,  il  y  fubftitua  l'ufage  de  faire  fouetter  des 
jeunes  gens  jufqu'au  fang  fur  l'autel  de  la  déefle  ;  pratique  peu  moins 
atroce ,  à  mon  avis  ,  que  celle  qu'il  venoit  d'abolir ,  puifqu'elle  caufbit 
la  mort  à  ces  malheureux.  Paufanias  femble  inilnuer  que  cette  idole 
avoit  été  apporté  à  Sparte  ,  du  pays  de  Tauride  ,  où  l'on  pratiquoit  le 
même  facrifice.  Cette  conjecture  eft  d'autant  plus  vrn'femblable  ,  que 
tous  les  auteurs  s'accordent  à  nous  aflurer  que  l'on  offroit  à  la  Diane  de 
ce  pays ,  tous  les  étrangers  &  furtout  les  grecs ,  que  les  tempêtes ,  fré- 
quentes fur  la  mer  noire ,  jettoient  fur  cette  côte.  Toute  la  philofophie 
de  Lycurgue  n'eut  pas  aflez  de  force  pour  corriger  le  refte  de  la  grece 
de  ces  coutumes  fcandaleufes  qu'il  venoit  d'abolir  dans  Lacédemone 
qui  avoit  reçu  fes  loix  ;  car  nous  apprenons  de  Porphyre  ,  que  la  cou- 
tume d'immoler  des  hommes  dans  l'Arcadie ,  pendant  les  fêtes  des  luper- 
calcs ,  fubfiftoit  encore  de  fon  tems.  Nous  avons  lieu  de  (bup;^onner 
que  les  oracles ,  ces  affreux  réceptacles  d'impoftures  &  de  fourberies  , 
avoient  accrédité  ces  cruautés.  Au  moins  lit-on  dans  Plutarque  ,  que 
les  lacedemoniens  &  les  phaléricns  ayant  été  confulter  Apollon ,  pour 
favoir  quel  remède  ils  pourroient  employer  contre  la  contagion  qui  les 
opprimoit  ;  ce  Dieu  répondit ,  par  la  bouche  de  fes  prêtres  ,  qu'il  n'y 
avoit  pas  de  remède  plus  efficace  contre  ce  mal,  que  de  facrifier  tous  les 
ans  une  jeune  fille.  Il  y  a  plus ,  on  fait  que  les  athéniens ,  ce  peuple  Ci 
renommé  par  fa  douceur  &  fon  urbanité  ,  célébroient  tous  les  ans  la 
fête  des  targclies ,  inftituées  en  l'honneur  du  foleil ,  pendant  laquelle 
on  facrifioit  un  homme  &  une  femme  que  l'on  avoit  eu  le  foin  de  faire 
engraiffcr  auparavant.  On  ornoit  le  cou  de  ces  vidimcs  infortunées , 
de  colliers  de  figues  fcches  ;  on  leur  en  chargeoit  les  bras  &  les  mains  : 
&  pendant  la  marche  ,  car  on  leur  faifoit  faire  une  longue  proceflloii 
dans  la  ville ,  on  les  fiiftîgooit  avec  des  branches  de  figuier;  enfuite  on 
les  briiloic  en  finme  d'holocaufte ,  &  leurs  cendres ,  chargées  de  toute 
Tome   IV.  Ta 
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la  malédiélion  publique ,  étoient  jettées  au  vent.  On  voit  encore  par  la 
conduite  que  tint  Themiftocles ,  dans  le  facrifice  qu'il  offrit  aux  Dieux, 
pour  les  remercier  de  la  grâce  qu'ils  lui  avoient  faite  en  lui  donnant  la 
vidoire  à  Salamine  ,  que  l'effufion  de  fang  humain  n'avoit  rien  de  bien 
extraordinaire  aux  yeux  des  athéniens.  On  eft  d'autant  plus  (urpris  de 
trouver  dans  l'hiftoire  une  pareille  anecdote  ,  que  l'on  fait  que  Themif- 
tvîclcs ,  quoique  fans  lettres ,  étoit  l'un  des  plus  judicieux  &  des  plus 
éclairés  de  fon  tems  (i) ,  comme  le  témoigne  Thucydide  qui  avoit  faifî 
avec  tant  d'art  le  cara<5tere  &  le  génie  de  ceux  dont  il  parle  dans  fon  ou- 
vrage. On  pourroit  dire ,  fans  prétendre  pourtant  juftifier  le  général  ita- 
lien d'une  adion  li  atroce  &  qu'on  pardonneroit  à  peine  à  la  multitude, 
qu'il  ne  fit  ce  facrifice  que  dans  le  de/fein  d'imiter  les  peuples  barbares 
qu'il  venoit  de  vaincre  ;  car  il  eft  à  remarquer  que  les  perfes  ne  faifoicnt 
aucune  difficulté  d'offrir  des  vidimes  humaines  fur  les  autels ,  comme 
on  le  voit  par  le  facrifice  que  fit  Xercès ,  dans  l'endroit  appelle  les  Neuf 
Chemins ,  de  neuf  garçons  &  d'autant  de  filles ,  que  ce  prince  eut  la 
cruauté  de  faire  enterrer  tout  vifs ,  pour  fatisfaire  fà  dévotion  barbare. 
Hérodote ,  dont  on  tient  l'hiftoire  de  cette  fànglante  exécution ,  nous 
apprend  encore  qu'Ameftris ,  époufe  du  roi  Xercès ,  étant  parvenue  à 
une  extrême  vieillcffe ,  immola  quatorze  enfans  des  meilleures  maifbns 
de  Perfe ,  pour  aller  rendre  grâces  de  ce  bienfait  au  dieu  des  enfers. 

On  voit  encore  ici  ce  que  j'a"  marqué  plus  haut;  c'eft  que  tous 
ces  barbares  choifilfoicnt  ordin  ent  des  jeunes  gens  pour  les 
immoler  à  leurs  Dieux.  Les  phéniciens ,  les  carthaginois ,  les  illyriens , 
&  n  l'on  en  crort  Acofta ,  les  péruviens  au  nouveau  monde ,  n'en  em- 
ploient pas  d'autres ,  parmi  le  grand  nombre  de  vidiincs  humaines  que 
les  hiftoriens  leur  ont  reproché  d'égorger  au  pied  de  leurs  autels.  Outre 
leur  virginité  ,  qu'ils  fc  faifoient  un  mérite  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  d'of 
frir  à  la  divinité ,  ne  pourroit-on  pas  ajouter  que  cet  ufige  étoit  une  fuite 
du  préjugé  qui  exigeoit  que  l'on  offrît  à  la  divinité  ce  dont  la  privation 
étoit  plus  douh  ureufe  &  plus  mortifiante  ?  Çà  toujours  été  le  langage  de 
la  fuperftition  ,  qui ,  fans  fe  mettre  en  peine  de  cultiver  la  vertu  ,  par 


(1)  Quis  clarior  in  gracia  Thtmipoclts  ?  Cic.  dt  amie,  cap.  XII.  L'auteur  des  lettres  cabaliftiques, 
dit ,  lett.  XC.Ill ,  que  Themiftocles,  qui  fe  diftingua  autant  par  les  lettres  que  par  les  armes,  tut 
un  des  plus  excellents  élevé  du  philofophe  Anaxagore ,  qui  ne  philofo|)hoit  certainement  pas 
encore,  quand  le  général  Athénien  ,  perlécuté  par  des  concitoyens  ingrats  &  turbulents,  tut 
oMigo  de  paiïer  chcx  les  perles  où  il  mourut.  En  lubftituant  It  nom  de  Periclcs  i\  celui  de  Themif- 
tode  ,  vous  réparerez  la  ikute  du  marquii  d'Argens. 
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des  aflions  de  bienfaifance ,  croit  avoir  tout  fait ,  quand  elle  a  confenti 
le  facrifîce  de  quelques-uns  de  (es  befoins.  Comme  les  jeunes  gens  font 
la  douce  efpérance  de  leurs  pères ,  &  que  l'état  a  droit  de  les  regarder 
comme  les  appuis  de  fa  grandeur ,  les  colonnes  de  là  liberté  ;  oh  ne 
croyoit  pouvoir  offrir  une  viélirae  plus  noble ,  d'un  plus  haut  prix ,  & 
qui  dût  être  ,  par  conféquent ,  plus  agréable  aux  immortels ,  qu'on 
repréfentoit  aux  yeux  de  ces  peuples  aveugles ,  comme  toujours  occupés 
à  apprécier  les  dons  qu'ils  recevoient  des  humains  (i). 

On  remarque  à  ce  fujet  un  ufage  qui  fubHftoit  à  Carthage ,  &  qui 
n'a  été  aboli  qu'avec  cette  impérieufè  république  (2) ,  quoique  le  ver- 
tueux Gelon ,  tyran  de  Syracule ,  en  eût  expreflement  (lipulé  la  (up- 
preffion ,  dans  un  traité  de  paix  fait  avec  elle ,  dont  l'inhumanité  &  la 
barbarie  furpaflcnt  tout  ce  qu'on  en  pourroit  dire.  Il  étoit  commun  que 
le  moindre  événement ,  quelque  danger  dont  on  étoit  menacé  dans  le 
commerce ,  portât  les  pères  &  mères  à  égorger  leurs  enfans  fur  les 
autels  de  Saturne  ou  de  tel  autre  Dieu ,  don';  les  attributs  répondoient 
apparemment  à  caufe  de  celui-ci ,  pour  obtenir  de  plus  heureux  préfàges. 
Mais  ceux  qui  étoient  privés  d'enfans  qu'ils  purtènt  offrir  à  cette  divinité 
féroce ,  achetoient  d'une  mère  pauvre  ou  avare  la  malheureufe  vi<5lime 
de  cet  épouvantable  facrifîce  ;  &  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  horrible  dans 
ce  marché,  la  mère  étoit  obligée  de  voir  égorger  fon  fils,  fans  frémir, 
fous  peine  de  perdre  le  prix  t'ont  on  étoit  convenu.  On  reproche  encore 
aujourd'hui  aux  tonquinois,  une  coutume,  qui ,  quoique  moins  barbare 
en  apparence ,  ne  mériteroit  pas  moins ,  pour  l'honneur  de  l'humanité , 
d'être  abolie  pour  jamais.  Ces  peuples  au  rapport  de  Jean  Ovington , 
dans  la  perfuafion  où  ils  font ,  qu'ils  ont  le  pouvoir  de  difpofer  de  leur 
vie  &  de  celle  des  perfonnes  qui  leur  appartiennent ,  empoifonnent  tous 
les  ans  une  noix  d'areca ,  &  la  font  manger ,  avec  beaucoup  de  fblem- 
nité  ,  à  un  enfant  ;  bien  convaincus  que  la  mort  de  cet  innocent ,  offert 
pour  expier  leurs  péchés ,  rendra  l'année  fuivante  plus  heureufe  &  plus 
abondante. 

Obfervons  ici  en  faveur  de  ceux  qui  ne  pourroient  comprendre  que 


(1)  JJto  dicit  (  varro  )  à  quihusdam  putros  ti  (  Saturno  )  folitos  immo/ari ,  ficut  à  poenis  ,  &  i 
tpiil'ufddm  ttiam  majorts  ,  ficut  à  gtUis  ,  quia  omnium  feminum  optimum  tj}  gtnus  humanum,  Auaifi. 
d<  civ.  dti.  LU',  rill,  cap.  IX. 

(i)  Si  Ton  en  croit  l'apologie  pour  les  chrétiens ,  par  Tertulien  ,  cet  ufage  fubfifta  même  juf- 
qu'au  proconfulat  de  Tibère,  qui  fit  crucifier,  dit-il,  les  facrificateurs  furies  mêmes  arbres  dont 
le  temple  de  Saturne  ctoit  couvert. 
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de  pareilles  atrocités  ayent  pu  être  pratiquées  dans  des  états  bien  difci- 
plinés ,  &  gouvernés  par  des  loix ,  que  les  conftitutions  primitives  de 
prefque  toutes  les  nations ,  donnèrent  aux  pères  le  droit  indifcret , 
dirais-je  même  funefte,  de  difpofer  arbitrairement  de  la  vie  de  leurs 
enfans.  On  voit  Ruben ,  chez  les  juifs ,  dire  à  fon  père  Jacob ,  en  par- 
tant pour  l'Egypte,  de  faire  mourir  tous  Tes  enfans,  s'il  ne  lui  ramené 
fon  cher  fils  Benjamin  ;  Judas ,  frère  puiné  de  ce  Ruben ,  prononcer 
l'arrêt  de  mort  contre  fa  belle  fille  Thamar ,  &  Jephté  facrifier  fa  propre 
fille ,  (ans  que  les  tribunaux  s'y  oppofent ,  (ans  qu'aucun  des  anciens  , 
prépofés  à  la  confervation  des  loix  &  au  maintien  du  bon  ordre ,  réclame 
l'autorité  de  la  magiftrature.  Ces  procédés  étoient  fondés  fur  le  XXI  cha- 
pitre du  deuteronome  (i) ,  qui  permettoit  au  père  &  à  la  mère  ,  de 
faire  lapider  leur  fils ,  s'il  fe  rcndoit  coupable  de  défobéiflance  &  d'opi- 
niâtreté envers  eux  ;  &  fi  Moy(e  ordonne  au  même  endroit ,  que  ce  fils 
rebelle  foit  mené  aux  anciens  de  la  ville ,  ce  n'étoit  ,  comme  l'a  remar- 
qué M.  Barnage ,  que  pour  notifier  à  ces  magiftrats  le  jugement  domes- 
tique que  les  parens  avoient  rendu  ,  &  pour  le  faire  exécuter  plus 
folemnellement  ;  en  un  mot ,  c'étoit  plus  pour  fervir  d'exemple ,  que 
pour  obtenir  leur  approbation.  On  voit  par  un  palTage  du  XXX'  livre 
des  hypotipofes  pyrrhoniennes  de  Sextus  Empyricus ,  cité  par  Jacques 
Loifel ,  dans  fes  notes  fur  les  inflitutes  de  Caius ,  que  les  athéniens 
eurent  pareillement  le  droit  de  vie  &  de  mort  fur  leurs  enfans.  Chacun 
connoît  toute  la  rigueur  des  loix  romaines  à  ce  fujet.  Romulus  pour 
afiurer  plus  efficacement  aux  pères  l'obéifTance  qui  leur  cftdue  par  leurs 
enfans ,  leur  donna  le  droit  déraifonnable  de  les  tuer ,  de  les  vendre , 
de  les  mutiler ,  en  un  mot ,  d'en  difpofer  arbitrairement  comme  de  leur 
propre  chofe.  On  trouve  encore  une  foible  image  de  cette  difpoficion , 
du  fondateur  romain ,  qui  fut  renouvellée  par  la  loi  des  douze  tables  (2), 


(0  ^'  gcfutrit  hoTiofiUum  contumactm  &  prottrvum  ,  qui  non  audiat  patr'is  nut  malris  imper'ium  , 
&  cocrcitus  obedirt  conttmpftrit ,  apprthtndtnt  tum  &  ductnt  ad  Jcniores  civitatis  itiius  ,  &  ud  porura 
judUii ,  dictnlque  ud  toi  :  fiUus  nojltr  ijlt  prounui  &  contumax  tjl ,  mnnita  nnj}r,t  audirt  conifiinit, 
tomtffaiionibu\  vacat ,  &  luxurice  atque  convivin,  Lapidiths  tum  ohruet  pupulus  civicatls.  Dcuur, 
cap.  XXI  y  vtrj\  18  ,  19  &  10. 

(i)  Voici  les  termes  «le  cette  loi ,  tels  qu'ils  font  rapportés  par  li-  jurifconfiilte  Ulpien.  Infrj^. 
iti.  10,  tndo  itbtris  jujiii  jus  \itit  &  r.ecis  vtnumdandujut  pouj/as  (fin.  Scion  cette  môme  loi,  il 
étoit  permis  aux  pères  de  vendre  jufqu'à  trois  t'ois  leurs  Hls,  Ce  n'cio't  qii';i;)ri;s  la  troificmc  vcr.te 
confommce ,  qu'ils  fortoient  enfin  de  la  puiflance  paternelle;  ce  qui  donna  lieu  \  un  uiago  oblcrvé 
pendatit  plufieurs  fieclcs  dans  la  république ,  félon  lequel  ceux  qui  vouloicnt  cmaiici;)ir  leurs 
eniiins ,  les  alicnoient  par  vente  funutce  en  faveur  d'un  acheteur  luppofc ,  que  Caius  appelle  ptn 
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clans  les  pays  de' France  ,  régis  par  le  droit  écrit ,  où  les  enfans  ne  cefTenc 
d'être  fournis  à  l'autorité  paternelle  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  émancipés. 
Dans  le  refTort  du  parlement  de  Touloufe  ,  par  exemple ,  on  voit  fou- 
vent  des  hommes  de  foixante  ans  &  plus ,  qui  font  encore  fous  la  puif- 
fance  de  leurs  pères.  Les  gaulois ,  au  rapport  de  Céfar ,  avoient  chez 
eux  la  même  jurifprudencc  ;  &  ,  fans  parler  des  chinois ,  chez  qui  la  loi 
donne  la  liberté  au  père  de  famille  d'expofer  ou  de  tuer  leurs  enfans  , 
quand  l'indigence  ne  leur  permet  pas  de  les  nourrir.  Il  eft  certain  que 
dans  l'Afie,  l'Aflique  &  l'Amérique,  les  enfans  font  prefque  toujours 
jugés  au  tribunal  de  leurs  parens ,  avant  que  les  otFiciers    prépofés   à 
l'exécution  des  loix  ,   prennent  connoilTance  de  leurs  délits.  Aufli  y 
punit-on  ordinairement  avec  févérité  le  pcre  alfoz  aveugle  ou   afCez 
indulgent  pour  négliger  de  corriger  fon  fils  ,  qui ,  par  un  crime  d'éclat, 
a  forcé  la  loi  à  févir  contre  lui.   L'attachement   naturel  des  pères  & 
mères  pour  leurs  enfans ,  la  vive  tendreffe  que  chacun  fent  pour  ceux 
à  qui  il  a  donné  le  jour ,  ont  dû  être  les  motifs  qui  ont  déterminé  les 
légiflateurs  à  conlcrver  des  reglemens  qu'ils  avoient  trouvés  en  vigueur 
dans  l'état  de  pure  nature.   Ils  penfoient   qu'aucun  intérêt  ,  quelque 
puilTant  qu'il  fût,  ne  pouvoir  balancer  ces  mouvemens  de  la  nature. 
Trop  humains  peut-être  ou  trop  peu  éclairés  pour  foupçonner  dans  leurs 
femblables  des  vices  &  des  foibleffes  que  leur  ame  ne  connoifToit  pas, 
ils  n'avoient  pas  prévu  jufqu'à  quel  point  d'extravagance  &  de  férocité 
peut  conduire  le  fanatifme  ,  quel  que  foit  fon  objet  (i).  Les  Icgifliiteurs 
phéniciens,  carthaginois ,  illyricns,  étoient  vraifemblablement  éloignés 
de  croire  que  la  fuperftition  fût  affez  forte  pour  étouffer  dans  l'ame  des 
parens  ce  feu  naturel  &  divin  dont  chacun  fe  fent  naturellement  em- 
brafé  pour  fes  enfans.  Quand  Lycurgue,  pour  abolir  les  facrifices  humains 
reçus  dans  fa  patrie  ,  ordonna  que  les  pères  &  mères  fe  contenteroient 
de  fouetter  leurs  enfan'  dans  les  temples ,  eft-il  croyable  que  cet  homme 
célèbre  ait  jamais  penfé  qu'il  y  auroit  à  Sparte  des  âmes  affez  féroces, 
des  cœurs  affcz  barbares,  pour  faire  ruilTeler  le  fangde  ces  innocens  fur 
les  autels ,  jufqu'à  les  faire  expirer  dans  les  fupplices  ?  Ainfi  Romulus 


fiJuciaire.  Il  faut  obferver  que  Numa ,  pour  tempérer  la  févcritiS  des  lois  de  Romulus  à  ce  fujet , 
avoit  ordonne  que  les  pères  n'auroient  pas  le  droit  de  vendre  leurs  enfans  lorlqu'ils  leur  auroieni 
une  fois  permis  do  fe  marier.  Voyez  Dcnîs  d'Harliearnafle.  .^mi^.  rom.  liv,  2  ,  pag.  ç)8, 
(1)  Un  cœur  franc  ne  lauroit  loupçonncr  en  autrui , 

La  fourberie  &  la  malice 

(^u'il  ne  fent  point  en  lui. 
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ne  pen(bic  à  rien  moins ,  en  portant  fa  loi ,  qu'aux  Brutus ,  aux  Tor- 
quatiis ,  aux  Cailius ,  aux  Manlius  &  à  pluficurs  autres  fougueux  ro- 
mains ,  qui ,  enthoufiafmés  de  la  gloire  de  leur  patrie  ,  condamnèrent 
avec  un  ceil  fec  leurs  enfans  qui  auroient  peut-être  trouvé  grâce  devant 
des  juges  plus  équitables  &  moins  féveres. 

Ce  fut  à  la  faveur  de  ce  principe  qui  donne  aux  parens  le  droit  de 
vie  Se  de  mort  fur  leurs  enfans ,  que  les  juifs  ,  à  l'exemple  des  peuples 
dont  ils  étoient  environnés  ,  étouffèrent  plus  d'une  fois  dans  leuc  ame 
le  cri  de  la  nature  &  de  la  raifon ,  pour  offrir  aux  dieux  étrangers ,  leurs 
propres  fils  en  holocaufle.  Ceux  qui  ne  voudroient  pas  convenir  qu'elle 
fè  fût  jamais  rendue  coupable  de  pacdothyfîe ,  pourroient  confulter  la 
plupart  des  livres  de  l'ancien  teftament ,  écrits  poftérieurement  au  tems 
de  Moyfe ,  &  dont  les  auteurs  lui  font  fréquemment  à  ce  fujet  les  repro- 
ches les  plus  amers.  «  Ils  fe  font  mêlés  parmi  les  nations ,  lit-on  dans 
»  les  pfaumes ,  &  ils  ont  appris  leurs  œuvres  ;  ils  ont  fervi  les  idoles 
»  de  Chanaan  ;  ils  leur  ont  immolé  leurs  fils  &  leur?  filles  ;  la  terre  a 
»  été  inondée  de  fàng  innocent  &  fouillée  par  leurs  abominations.  Va, 
»  dit  le  fèigneur  à  Jérémie ,  va  dans  la  vallée  du  fils  d'Ennon ,  &  tu 
»  diras  :  écoutez  la  parole  du  fèigneur ,  rois  de  Juda ,  &  vous  habitans 
»  de  Jérufalcm  ;  voici  ce  que  dit  le  fèigneur  des  armées  ,  le  Dieu 
»  d'Ifraël  :  je  vais  répandre  fur  ce  lieu  mes  vengeances ,  des  fléaux  tels 
»  que  tous  ceux  qui  en  entendront  parler  en  feront  épouvantés;  parce 
«  qu'ils  m'ont  abandonné  pour  fcrvir  des  Dieux  étrangers  que  leurs 
»  parens  n'ont  point  connus  ;  qu'ils  ont  rempli  ce  lieu  de  fang  inno- 
ï>  cent ,  &  bâti  des  hauts  lieux  pour  y  brûler  leurs  enfans  &  les  offrir 
»  en  holocaufle  à  ces  Dieux  ;  chofes  que  je  n'ai  point  ordonnées ,  dont 
»  je  n'ai  point  parlé ,  &  qui  ne  font  jamais  montées  dans  mon  cœur. 
»  Les  jours  viennent,  dit  le  (èigneur,  &  la  vallée  d'Ennon  feraappelléo 
»  la  vallée  du  carnage.  »  Ces  deux  textes  fuffifent  pour  prouver  d'une 
manière  évidente  ,  que  les  juifs  eurent  auffi  l'ufage  abominable  de  facri- 
fier  des  hommes ,  Si.  que  cette  pratique  ,  reprouvée  par  la  loi  &  par  les 
plus  honnêtes  gens  de  la  nation  qui  en  étoient  les  interprêtes ,  s'étoient 
furtivement  introduite  parmi  eux  après  la  mort  de  leur  Icgillateur.  Je 
reviens  aux  peuples  payens. 

On  a  vu ,  peut  être  fans  étonnement ,  chez  les  égyptiens  le  monf- 
trueuxufage  des  vidlimes  humaines.  Cette  nation,  l'afile  &  le  réceptacle 
du  fanatifmo  Si.  de  la  fuperflition  ,  ne  devoit  pas  fe  garantir  feule  d'un 
abus  qui  s'étoit  généralement  gliflé  chez  tous  les  autres  peuples.  Mais , 
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ce  qui  doit  avoir  furpris  un  ledeur  éclairé,  c'eft  d'avoir  trouvé  la  mcme 
atrocité  chez  les  grecs  ;  &  cela  dans  un  tcms  où  la  philo{bphie ,  tou- 
jours amie  de  l'humanité  qu'elle  protège  ,   auroit  dû  profcrire   pour 
jamais  ces  abominations,  d'un  pays  où  elle  régnoit  avec  tant  d'éclat.  Un 
exemple  fi  Irappant  de  l'autorité  qu'exerce  la  fuperflition  ,  avec  une 
{brte  de  defpotifine  ,  fur  les  nations  les  plus  douces  &  les  plus  éclairés, 
préparc  le  leélcur  à  lui  faire  croire  ce  que  les  hiftoriens  nous  appren- 
nent à  ce  fujot  des  romains.  Ce  peuple  brigand  dans  fa  nailTancc,  forme 
do  la  lie  des  nations ,  n'eut  d'autre  loi ,  pendant  des  ficelés  ,  fi  on  en 
excepte  quelques  préliminaires  de  conftitutions  civiles,  que  la  volonté 
brutale  d'une  populace  auflî  fougucufe  &  barbare  ,  qu'elle  étoit  fuperfti- 
tieufè  &  craintive.  Formée  à  répandre  le  fang  des  hommes  dans   les 
combats ,  accoutumée  à  repaître  fes  yeux  homicides  du  fpcélacle  dé- 
goûtant de  tant  de  malheureux  ,  qui  s'entretuoient  pour  l'amufer  fur 
l'Arène,  pouvoit-ellc  manquer  d'intrépidité  quand  il  s'agilfoit  deiifan- 
glanter  fes  autels  ?  Un  peuple  guerrier  ,  autant  par  caraélere  que  par 
profelTion ,  a  naturellement  alfez  de  férocité  pour  commettre  les  plus 
grands  forfaits.  Auifi  voit-on  que  celui-ci  n'eut  pas  de  peine  à  trouver 
chez  lui  une  troupe  de  fcélérats  déterminés ,  prêts  à  braver  tous  les 
dangers ,  à  expirer  l'un  après  l'autre  dans  les  affreux  tourmens ,  pour 
poignarder  le  roi  des  étrufques ,  qui  incommodoit  leur  ville  ;  mais  fi  le 
zcle  de  la  religion  s'en  mêle  ,  &  que  l'enthoufiafme  vienne  à  exalter 
l'imagination  d'un  tel  peuple  ,  il  exécutera  de  fang  froid  ,  &  avec  une 
forte  de  fatisfaétion  ,  ce  qu'une  nation  rr.inquille  &  civilifée  ne  pourra 
même  envifiger  fans  frémir.  Nos  guerre;  e  .l'gieufes,  où  les  peuples  du 
nord  ,  plus  grands  guerriers  &  moins  difciplinés  que  ceux  du  midi ,  fe 
font  toujours  dift'ngués  par  leur  atroce  acharnement  à  répandre  le  fang 
de  leurs  trercs ,  prouvent  afiez  combien  il  efl;  dangereux  à  une  nation 
belliqueufe  ,  de  permettre  au  lanatifine  de  prendre  pied  chez  elle. 

Nous  apprenons  de  Denis  d'Ilalicarnafie ,  qu'avant  les  romains ,  les 
habitans  de  l'Italie  étoient  dans  l'ufage  de  facrifier  des  viélimes  humaines 
?i  Saturne.  J'ai  déjà  dit  que  cette  coutume  étoit  obfervée  chez  les  cartha- 
ginois qui  l'avoient  fans  doute  apportée  de  Phénicie.  S'il  étoit  démontré, 
comme  il  ne  l'eft  pas  ,  que  le  Saturne  des  phéniciens  tût  le  même  que 
celui  d'Italie  ,  on  leroit  affez  fondé  à  croire  que  les  peuples  marchands, 
qui  avoient  Cikc  des  colonies  fur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée  , 
avoient  porté  fur  les  bords  du  Tibre  ,  des  habitans  tirés  du  fein  de  leur 
ville  ,  avec  leur  religion  &  leurs  ufages.  Quoi  qu'il  en  foit  de  cette 
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Conjedurc  que  j'abandonne  aux  Boc^iards  de  notre  ficclc ,  on  fait  que  Ici 
italiens  rougirent  pendant  plufieurs  ficelés  leurs  autels  de  fang  humain. 
Mais  Hercule  qui  voyagea  dans  ces  contrées  ,  voulant  abolir  ces  fan- 
guinaires  inftitutions  ,  bâtit  un  autel  fur  la  colline  de  Saturne  ,  fut 
laquelle  s'éleva  dans  la  fuite  l'édifice  immortel  du  capitule  ,  &  apprit  aux 
habitans  du  pays  à  y  offrir  par  le  feu  des  vicftimes  permifes.  Cependant 
pour  ôter  de  leur  efprit  toute  efpece  de  fcrupule  ,  Si  pour  empêcher 
qu'ils  ne  fe  reprochalTent  de  négliger  les  cérémonies  rcligieufcs  établies 
par  leurs  ancêtres ,  il  jugea  à  propos  de  confcrver  une  image  de  cette 
fupcrflition  ,  en  ordonnant  que  pour  appaifer  le  courroux  de  Saturne  , 
on  jctteroit  ù  l'avenir  dans  le  Tibre  trente  hommes  de  paille  ,  au  lieu  de 
trente  vieillards  qu'on  y  avoit  précipités  jufqu'alors  ,  pieds  &  poings 
liés.  Les  romains  qui  avoicnt  retenu  la  plupart  des  ufages  de  ce  peuple 
conquis ,  obfervoient  encore  cette  cérémonie  du  tems  de  Denis  d'Hali- 
carnalfe  ,  Sl  la  célébroient  peu  après  l'équinoxe  du  printems  aux  ides  de 
mai.  Ce  jour-là  les  pontifes,  fclon  la  coutume  ,  fe  rendoient  furie  pont 
facré ,  d'où  l'on  précipitoit  dans  le  Tibre  trente  hommes  de  paille ,  que 
l'on  appelloit  Argcos  ;  ce  qui  donnoit  le  nom  d'Argci  à  cette  fête  (i). 

Quoiqu'Hercule  eût  aboli  ,  comme  on  l'a  vu ,  ces  ufages  ,  il  paroît 
néanmoins  évident  que  les  romains  qui  habitèrent  dans  la  fuite  le  pays 
où  ce  conquérant  avoit  fait  de  Ci  filutaires  réformes ,  ne  profitèrent  pas 
des  maximes  fages  qu'il  y  avoit  établies.  Ce  peuple  qui  n'étoit  jamais 
plus  fat'  fait  que  lorfqu'il  voyoit  ruilfeler  le  fang,  ne  put  fe  réfoudre  à 
perdre  l'occafion  de  le  répandre.  Sans  renouveller  la  même  pratique 
qu'Hercule  avoit  abrogée,  il  en  établit  d'autres  qui  n'étoient  pas  moins 
atroces.  Chaque  événement  qui  menaçoit  la  république  de  quelque 


(i)  Ceci  me  nppelle  une  ctrcmonie  r/Tez  bifarre  que  j'ai  vu  obferver  A  Montrciiil-Bi.ll.iy  , 
petite  ville  d'Anjou  ,  placée  h  trois  lieues  de  Sauiniir.  Les  bénédidins  qui  y  ont,  Iclon  kur  iif.ige, 
tin  couvent  in-  riche  ,  ayant  jupe  autrefois  de  rompre  par  violence  la  di[',ue  que  le  leipncur  du 
lieu  avoit  fait  coiiflruire  (ur  le  Touct ,  pour  mcnaiicr  l'eau  à  (es  moulins  ,  clîuyereiit  de  la  par' 
de  celui-ci  un  très-gros  procès  ,  dont  il.  turent  dclinitivenient  la  vidimc  ;  par  arrêt  du  parlement, 
il  tilt  ordonne,  pour  rcparaiion  de  l'injure  commile  envers  leur  Icigntur,  que  tous  les  ans  ,  k 
certains  jours,  on  jctteroit  (olemncUement  dans  la  rivière,  un  des  moines  du  couvent,  après 
ravoir  promené  dans  les  rues  de  la  ville,  &  lui  avoir  fuir  faire  trois  fols  le  tour  du  chàieau, 
prcccHc  i)ar  un  Hérault  ,  criant  ;\  haute  voix  :  on  v.i  /i-rur  /,•  rno--jt  liuns  t'i.zii,  (^ette  cérémonie  , 
qui  peint  au  naturel  le  fiecle  qui  la  vit  naître  ,  a  (ubiillé  tr>.  -1  >:  j;iems  telle  que  l'arrct  l'av,  : 
pre'criie.  Cependant  le  crétiit  des  moir.es,  d'accord  pour  celte  'ois  avec  la  railon,  avoit  obtenu 
que  (ans  changer  licn  i\  la  tète  ,  ils  (ufte.it  autorités  à  mettre  un  |,  vlan  .\  la  place  du  religleiiv. 
Il  y  a  quelques  années  que  le  couvent  a  enfin  trantigé  avec  le  te.gneur  ,  pour  abolir  jufqu'aux 
trdcc$  de  cette  humiliante  comédie. 
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mallicur,  étoit  marqué  par  le  (àcrifice  d'un  certain  nombre  de  vi<5limes 
humaines  qu'on  immoloit  en  pompe  à  Pluton ,  Dieu  des  enfers.  Souvent 
même  un  motif  moins  important  occafionnoit  une  fi  exécrable  céré- 
monie. On  voit  dans  Plut  irque ,  que  dans  le  fiecle  le  plus  florifTant  & 
le  plus  éclairé  de  la  république ,  on  ne  rougit  point  d'enterrer  vivans , 
dans  le  marché  aux  bœufs ,  deux  grecs  Si.  deux  gaulois ,  homme  & 
femme  de  chaque  nation ,  à  l'occafion  de  la  mort  d'une  veftale ,  nommée 
Helvia  ,  qui  avoit  été  écrafée  par  le  feu  du  ciel ,  &  de  l'incefte  commis 
par  trois  autres  de  ces  filles ,  nommées  Emylia  ,  Licinia  &  Marcla  ,  qui 
s'étoient  lailTées  féduire  par  un  certain  chevalier  étranger,  nommé  Bute- 
riiLS.  On  ne  peut  fans  doute  imaginer  un  motif  plus  extravagant  &  plus 
ridicule  ;  car  il  étoit  allez  inutile  d'immoler  des  hommes  pour  rendre  les 
veftalcs  plus  chaftes.  Il  ne  falloit  que  redoubler  d'attention  fur  leur  con- 
duite ,  fi  on  étoit  fi  jaloux  de  leur  virginité.  Il  n  y  avoit  rien  que  de 
naturel  dans  la  toiblefle  de  ces  filles ,  &  la  crédulité  romaine  en  vouloic 
fairj  un  myftere.  La  mort  de  la  veftale  Helvia  ne  devoit  pas  occafionner 
plus  de  mouvemens  que  la  foiblelTe  des  trois  autres,  fi  les  romains 
eufiènt  été  moins  fuperftitieux  &  plus  éclairés.  Mais  les  préjugés  fans 
nombre  qu'ils  avoient  puifés  chez  les  étrufques  ,  fur  les  événcmens 
finiftrcs  que  ces  peuples  croyoient  appercevoir  dans  la  chute  de  la 
foudre  ;  &  les  fottifes  qu'eux-mêmes  ajoutèrent  à  toutes  les  pieufès 
fadaifes ,  ne  leur  donnoient  aucun  repos  qu'ils  n'euiTent  appaifé  la  divi- 
nité ,  qui  avoient  montré  fon  courroux  par  le  feu  du  ciel  qu'elle  avoic 
fait  pleuvoir  fur  la  terre.  Mais  s'il  eft  vrai  que  ces  prodiges  annoncent 
que  le  ciel  eft  irrité ,  eft-ce  en  verfant  le  fang  de  plufieurs  innocens , 
qu'on  le  Héchitî  N'en  coute-t-il  donc  que  des  crimes,  pour  expier  fes 
forfaits  !  Qviel  aveuglement  dans  nos  légiflateurs  !  Q;ie  ces  traits  font 
mortifians  pour  nous,  qui  ne  celfons  d'admirer  la  fagefte,  la  prudence 
&  la  politique  de  ce  peuple  roi  ! 

Le  facrifice  dont  je  viens  de  parler,  n'étoit  pas  le  premier  que  les 
romains  euftent  fait  à  l'occafion  de  l'infidélité  des  veftales.  Tite  Live  en 
rapporte  un  autre  exemple  qui  eut  lieu  pendant  la  féconde  guerre  puni- 
que. Il  dit  qu'il  arriva,  après  la  trop  famcufe  bataille  de  cannes,  un  grand 
nombre  de  prodiges ,  dont  le  plus-  eftrayant  fût  le  crime  des  veftales 
O/ùmia  &  Florcnùii ,  qui  eurent  la  foifalelfe  de  fe  lailfer  corrompre, 
malgré  leur  engagement  au  célibat.  On  fit ,  dit-il ,  quelques  facrifices 
extraordinaires ,  tels  qu'ils  étoient  marqués  dans  les  livres  qui  conte- 
noienr  la  dcftinée  des  romains.  Entr'autres ,  on  immola  un  gaulois  & 
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une  gauloife  ,  un  grec  &  une  grecque,  qui  furent  enterrés  tout  vifs  dans 
une  partie  du  marché  aux  bœufs ,  qu'on  avoit  renfermée  dans  une  en- 
ceinte de  pierre.  Ce  lieu ,  ajoute  l'élégant  hiftorien  de  Rome ,  avoic 
déjà  été  arrofé  de  fang  humain ,  (elon  un  rit  que  les  romains  avoit  em- 
prunté des  nations  étrangères. 

Il  feroit  bien  difficile  de  déterminer  l'époque  où  l'on  ceflà  d'immolée 
des  vidimcs  humaines  à  Rome.  Quoique  les  empereurs  &  le  fénat  euf- 
lènt  porté  plufieurs  édits  &  fénatus-confultcs ,  pour  abolir  cette  pratique 
dans  toute  l'étendue  de  leur  empire ,  elle  ne  lailTa  pas  de  fubfiflcr  fous 
leurs  yeux  ;  puifqu'il  cft  certain  qu'on  enterra  encore  vivans  dans  le 
marché  aux  boeufs ,  au  rapport  de  Pline ,  un  grec  &  une  grecque ,  l'an 
830,  de  la  fondation  de  Rome,  qui  tombe  à  la  fin  du  règne  de  Vef- 
pafien.  On  fait  que  le  furieux  Heliogabale ,  ayant  bâti  dans  Rome  un 
temple  dont  il  avoit  été  confacré  prêtre,  avant  fon  élévation  à  l'empire 
lui  facrifioit  les  plus  beaux  enfans  qu'il  pouvoit  trouver  en  Italie  ;  & 
que  pendant  que  les  magiciens  immoloicnt  ces  jeunes  vi<5limes  ,  il  faifolc 
fes  prières  à  fon  idole  ,  &  regardoit  lui-même  les  entrailles  des  hofties, 
pour  y  remarquer  les  préfages  de  fes  profpérités  (i).  On  lit  même  dans 
l'hiftoire  que  l'empereur  Aurélien  ,  qui  régnoit  fur  les  romains  ,  au 
milieu  du  quatrième  fiecle  ,  c'eft-à-dire  ,  plus  de  cent  ans  après 
Heliogabale  ,  ayant  écrit  au  fénat  ,  pour  le  prier  de  confulter  les 
livres  fybillins  ,  offrit  de  fournir  pour  les  facrifices  des  prifonniers 
de  telle  nation  qu'on  le  jugeroit  à  propos ,  fi  l'oracle  l'ordonnoit.  Il  faut 
avouer  que  le  peuple  romain  étoit  fingulierement  fuperftitieux ,  pour 
avoir  confervé  pendant  tant  de  fiecles  une  inftitution  contre  laquelle 
l'humanité  réclame  avec  tant  de  force.  Ce  qui  eft  le  plus  étrange ,  c'eft 
que  ce  n'étoit  pas  à  Rome,  comme  ailleurs,  les  prêtres  feuls  qui  foUi- 
citoient  de  telles  cérémonies;  c'étoit  le  fénat  en  corps,  accompagné  de 
tout  ce  que  la  ville  avoit  de  plus  diflingué  dans  tous  les  ordres,  qui 
alloient  confulter  les  livres  des  fybilles ,  où  l'on  trouvoit ,  comme  on 
le  croira  aifément,  tout  ce  que  l'intérêt  ou  la  fupcrftition  dos  confultans 
vouloient  leur  faire  dire.  Je  ne  fais,  d'ailleurs,  fi  la  gravité  du  fénat, 
de  cette  compagnie  fi  refpe<5lable  à  tant  d'égards ,  l'arbitre  de  l'univers, 
n'étoit  pas  un  peu  déconcertée  ,  quand  il  s'agiffoit  d'aller  en  pompe 
feuilleter  des  vieux  livres  à  demi  rongés  par  les  vers  ,  pour  décider  de 


(1)  Omnt  dcn'tqut  magnmm  ptnu.t  aderai  llU ,  opiraijiur<jUC  quoiiJie  ,  hnrianie  iUo  &  grattai  aeitie 
qiioJ  am'uos  citram  invtnijpt ,  ium  infp'utra  cxia  putriliu  ,  6-  txcuttrtt  hojlias  aJ  riium  gcntilium, 
Laiiiprid.  in  Hiliogab, 
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la  vie  de  pKificurs  innoccns.  Il  cft  même  alfez  vraifcinblablc  qu'il  n  y 
avoit  qu'un  très-petit  nombre  de  membres  dans  cet  augufle  corps,  qui 
ne  fe  moquât  en  fecret  de  la  crédulité  publique  à  ce  fujet.  Mais  les 
guerres  continuelles  que  le  peuple  romain  avoit  efTuyées  depuis  fa  naiP- 
fance  ,  les  nombreux  combats  des  gladiateurs ,  qui  formoient  fon  fpec- 
tacle  journalier,  avoient  tellement  endurci  le  cœur  de  ces  républicains, 
que  la  vie  de  quelques  miférables  étrangers  pris  en  guerre ,  &  fur  lef- 
quels ,  par  conféquent ,  félon  la  coutume  abfurdc  qui  régnoit  alors  ,  ils 
croyoient  avoir  le  droit  de  vie  &  de  mort ,  ne  leur  paroilfoit  pas  d'une 
aïK.-/  grande  importance  ,  pour  faire  celfer  des  ufages  que  leur  religion 
avoi:  anciennement  confucrés. 

De  toOres  les  anciennes  nations  de  l'univers ,  celles  du  nord  de  l'Eu- 
rope paroilf.'nt  avoir  été  le  plus  généralement  livrées  à  cet  efprit  de 
fanatifme  &  de  cruauté.  Ailleurs ,  on  avoit  une  ou  deux  fêtes  dans 
l'année  ,  oij  l'on  célébroit  le  facrifice  de  quelques  ,  unes  gens ,  ou  d'un 
petit  nombre  de  prifonniers;  ici  c'eft  le  fanatifme  lui-même  en  perfonne, 
qui  égorge  à  chaque  infiant  des  milliers  de  viélimes.  Si  l'on  doit  ajouter 
foi  au  grand  nombie  d'aureurs  qui  ont  parlé  de  ces  réglons ,  il  faut  fe 
repréfenter  les  fytiies ,  les  thraces  ,  les  farmates ,  les  gaulois  ,  les  celti- 
bcres ,  même  habitans  de  l'Efpagne  ,  comme  autant  de  bêtes  féroces  , 
continuellement  occupées  à  verfer  le  fang  des  hommes  pour  en  abreuver 
leurs  Dieux.  La  moindre  maladie  ,  le  plus  petit  danger  ,  quelque  évé- 
nement imprévu,  une  toule  de  circonftances  ;  en  un  mot ,  fouvent  les 
plus  puériles,  étoient ,  dit-on,  toujours  fuivis  du  voeu  {àcrilege  & 
meurtrier,  d'oftiir  fur  leurs  autels  le  plus  grand  nombre  de  vidlimes 
qu'ils  pouvoient  trouver.  C'étoit  de  la  même  manière  que  l'on  rendoic 
grâces  aux  Dieux  des  bienhiits  qu  on  en  avoit  reçus ,  foit  dans  les  com- 
bats ,  foit  dans  les  entreprifes  générales  ou  particulières  que  l'on  formoir. 
Ces  fortes  de  vœux  étoient  aullj  quelquefois  reçus  chez  d'autres  nations, 
comme  on  le  voit  par  ceux  qui  coûtèrent  la  vie  à  la  fîll,j  de  Jephté  (i)  & 


(l)  Si  traJ'uUrls filles  ammon  in  m.xnin  mcjs ,  quicumque  egrcjfus  j'iterit  Je  forihus  do:nus  in;x ,  mihl- 
que  occurrerit  in  pace  ium  ojpriim  in  hû/ocau/lum  domino.  JuJ.  cap.  XI ,  verf. ^o  «S"  j ( .  <<  Dieu  Wan- 
>i  prouve  par  ces  ilcvoueineiis ,  dit  le  père  Citlmot,  dans  fa  difl'ertafion  fur  le  vœu  de  Jtphrc, 
»  mais  lorfqii'on  les  a  faits  ,  il  vont  qu'on  les  exJcute  ,  ne  fut  ce  que  pour  punir  cent  qui  les  tai- 
»  foient ,  ou  pour  réjîrimer  la  légiireté  qu'on  auroit  eue  à  les  fuire,  fi  on  en  rivoit  pas  craint 
»  IVxccution.  »  Cictte  dccifion  e(\  un  peu  choq\iame  ;  anffi  Cicéron ,  qui  n'éf^it  qu'un  philofophe 
uayen  ,  mais  plein  de  bon  fens,  dit-il  beaucoup  plus  judicieufcmeiit  :  promiljum  pntuis  non  juden- 
ilitm  ,  quiim  tam  teiriin:  facinus  aJmittenilum  fuit.  Cic.  Je  ojfic.  lih._]  ,  cap.  X\l I.  S.  Icrôme  s'exj)li- 
qi\oit  encore  mirux  ,  lorfqu'il  difoit  de  Jephtc  :  in  vovenJo  fuit Jîultus  ,  quia  difcretionem  non  habuit 
iy  m  rcddcndo  impius. 
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i  celle  d'Agamemnon.  Mais  jamais  le  facrifice  n  etoit  plus  folemnel ,  ni 
les  vi<5limes  plus  nombreufes ,  que  quand  le  ciel  en  courroux  paroilToit 
menacer  les  hommes  de' quelque  fléau  univerfcl.  Car  ces  peuples  s'ima- 
ginoient ,  dit  Céfar ,  en  parlant  des  gaulois ,  que  les  Dieux  immortels 
Tie  pouvoient  être  appaifés,  à  moins  qu'on  ne  rachetât  la  vie  d'un  homme 
par  celle  d'un  autre  homme.  Ainfi ,  dans  les  expiations  publiques ,  on 
multiplioit  le  plus  qu'il  étoit  poflîble  le  nombre  des  vidimes ,  afin  que 
la  fatisfadion  que  l'on  offroit  à  la  divinité  irritée ,  parut  avoir  plus  de 
proportion  avec  l'énormité  des  crimes  qu'elle  devoit  effacer ,  &  la  gran- 
<leur  des  maux  qu'elle  devoit  racheter.  Ce  préjugé  bifare ,  né  de  l'idée 
qu'on  s'étoit  formé  de  la  majefté  redoutable  des  Dieux  ,  qui  n'avoient 
d'égaid  aux  vœux  qu'on  leur  adrcffoit ,  qu'à  proportion  du  prix  de  la 
viélime  qu'on  leur  offroit ,  étoit  le  même  chez  toutes  les  nations.  Ce 
fut  lui  qui  porta  les  decemvirs ,  qui ,  après  la  funeftc  journée  de  Trafi- 
menes ,  vifiterent  les  livres  de  la  fybille  ,  à  ordonner  que  pour  fe  rendre 
le  Dieu  Mars  plus  favorable ,  on  lui  immolât  des  vivîlimes  plus  graffes 
que  celles  qu'on  lui  avoit  offertes  jul'qu'alors. 

Outre  les  circonftances  particulières  ou  les  befoins  de  l'état ,  ou  ceux 
des  particuliers,  fembloient  aux  prêtres  exiger  des  viiilimes  humaines, 
chaque  nation  avoit  encore  de  certains  jours  réglés  où  l'on  céiébroit  des 
fêtes  folemnelles  ,  dans  lefquelles  on  répandoit  des  torrens  de  fîmg  hu- 
main. Ainfi  les  getes  envoyoient  tous  les  ans  un  d'entre  eux  aux  enfers, 
pour  porter  les  nouvelles  de  l'état  de  leurs  affaires  à  leur  Dieu  Xamolxis. 
Les  femnons  avoient,  au  rapport  de  Tacite,  un  jour  marqué  où  ils  cé- 
lébroient  une  pareille  fête;  &  les  germains  ainfi  que  toutes  les  différentes 
peuplades  qui  habitoient  les  gaules  ,  préludoient  toujours  dans  leurs 
afferablées  générales  ,  qu'ils  tenoient  annuellement  vers  le  printems,  par 
cette  efpece  de  facrifice.  Mais  l'une  des  plus  cruelles  de  ces  fêtes  étoit 
celle  que  les  peuples  de  la  Scandinavie  appelloient  Juuc ,  &  qu'ils  célé- 
broient  tous  les  neuf  ans  à  Lethra ,  lieu  de  la  Zclande.  Là ,  ces  peu- 
ples barbares  étoient  dans  i'ufage  d'immoler  à  leurs  Dieux  ,  quatre-vingt- 
dix-neuf  hommes  avec  un  pareil  nombre  do  chevaux ,  de  chiens  &  de 
coqs.  Ces  monftrueufes  folemnités  paroîtroient  fans  doute  incroyables, 
fi  l'on  n'en  avoit  trouvé  de  plus  fanglantes  encore  dans  le  nouveau 
monde.  Sans  parler  àcs  mexicains  dont  on  a  pu  voir  précédemment 
qu'elle  avoit  été  la  barbarie ,  on  trouve  dans  la  relation  du  moine  ane;lois 
Thomas  Gage  ,  que  les  ttaxcallans  ,  peuplade  américaine  ,  (àcrilioient 
dans  le  temple  de  leur  Dieu  Gz/n<j/2//o  ^pour  le  moins  huit  ceiiï  pcrfonncs 
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tous  les  ans.  Si  ce  nombre  n'eft  pas  exagéré,  comme  c'eft  afTez  l'ordinaire 
de  ce  voyageur  un  peu  trop  crédule  ,  il  faut  avouer  que  la  lérocité  des 
prêtres  de  Ttaxcalla  étoit  plus  à  craindre  dans  ces  régions ,  que  ne  l'eft 
la  fureur  des  tigres  &  des  léopards  dans  les  défères  de  l'Atrique^ 

Mais  la  mort  que  l'on  donnoit  à  ces  vidimes  infortunées  des  pré- 
jugés publics ,  n'étoit  pas  encore  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  affreux  dans 
ces  facrifices  abominables  ;  c'étoit  le  foin  cruel  que  l'on  employoit  à 
multiplier  leur  fupplice.  La  plupart  des  nations ,  furtout  celles  du  nord 
de  l'Europe ,  non  fatisfaites  d'égorger  tout  fimplomcnt  la  vidime ,  lui 
arrachoit  la  vie  par  les  tourmens  les  plus  aigus ,  dans  l'intention  de  pro- 
portionner davantage  la  fatisfaélion  au  nombre  &  à  la  grandeur  des 
crimes  que  l'on  vouloir  expier.  Il  faut  croire  que  ces  prêtres 
avoient  pour  cela  une  forte  d'exercice  ,  tel  que  celui  que  faifoient 
ceux  qui  inftruifoient  les  gladiateurs  à  Rome ,  afin  que  l'agonie  de  la 
vidtime  étant  p'us  longue  &  plus  cruelle  ,  les  fpeé\ateurs  pulTcnt  la  voir 
expirer  à  leur  aife.  On  déchiquetoit  leur  corps  par  lambeaux ,  on  leur 
ouvroit  le  crâne  ,  on  les  perçoit  de  Hêches,  on  les  frolfoit  fur  des  épines, 
on  les  jettoit  en  l'air  pour  être  reçus  fur  des  lances  ;  on  les  alTommoit  , 
on  les  entcrroit  tout  vivans ,  on  les  brûloit  à  petit  teu;  en  un  mot,  toutes 
les  cruautés  que  les  nations  fauvages  de  l'Amérique  exercent ,  dit-on , 
comme  par  une  efpece  de  permillion  tacite ,  fur  ceux  des  prifonniers 
qu'ils  croyent  devoir  abandonner  à  la  vengeance  publique  ,  n'ont  rien 
qui  puifl'e  être  comparé  à  la  peinture  effrayante  que  les  auteurs  nous  ont 
faite  de  ces  abominations. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  frémiffe  à  la  leélure  de  tant  d'atrocités  réflé- 
chies ,  commifes  pour  honorer  la  divinité.  Mais  pourroit-on  croire  que 
le  fexe  le  plus  forble ,  cotte  portion  du  genre  humain  qui  fait  parmi 
nous  les  délices  de  la  fociété ,  par  fa  douceur  &  fon  extrême  fenfibi- 
lité ,  ait  eu  chez  nos  pères  l'ame  affez  féroce ,  le  cœur  alîèz  barbare  , 
pour  fe  charger  de  ces  atLeuies  exécutions  !  C'eft  pourtant  ce  que  nous 
apprend  Strabon  ,  dont  lexaditude  &  le  jugement  ont  mérité  fufage  de 
tous  les  écrivains  qui  l'ont  étudié.  «  Comme  les  iemmes  des  cimbres  les 
»  fuivoieiu  à  la  guerre ,  dit  ce  favant  géographe  ,  cité  par  M.  PouUeÙjr, 
1)  ils  avisent  aiiHl  dans  l.'urs  armées  des  prophetelfes  qui  étoient  toutes 
»  giifcs ,  habillées  de  blanc  ,  couvertes  d'un  fige  de  toile  ,  attaché  par 
»  le  haut  avec  des  boucles.  Elles  avoient  autour  des  reins  une  ceinture 
>)  de  cuivre  ,  &  marchoient  les  pieds  nuds.  Ces  femmes  couroit-nt  l'épée 
»  au  poing  ,  au-devant  des  priibnniers  que  l'on  amenolt  au  camp;  &, 
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«  après  s'en  ctrc  rendues  maîtreiïès ,  elles  les  menoient  à  la  cuve  d'airain, 
»  qui  pouvoir  contenir  environ  vingt  fceaux.  Il  y  avoit  fur  la  cuve 
«  un  banc  ou  la  proplietelfe  montoit ,  &  tiroir  à  foi  les  prifonniers  l'un 
»  après  l'autre.  Elle  leur  coupoit  la  gorge  ,  &  fondoit  fes  divinations  fur 
»  la  manière  dont  le  fang  couloir  dans  le  vaifTeau  ;  d'autres  difTéquoienc 
»  le  cadavre  des  prifonniers  que  l'on  venoit  d'égorger ,  &  examinoienc 
«  leurs  entrailles  ;  elles  en  tiroient  des  divinations  qui  promettoicnt  la 
»  vidoire  à  leur  armée.  »  Telle  étoit  la  religion  de  ces  peuples  ,  tels 
croient  leurs  préjuges.  En  rélléchilTant  fur  ces  pratiques  barbares ,  infti- 
tuées  pour  honorer  l'être  des  êtres ,  ou  pour  approfondir  fes  divins  myf- 
teres ,  doit-on  trouver  étrange  que  Plutarquc  ait  mis  en  problème  fi 
l'atliéifme  eft  préférable  à  la  fuperftition  ? 

Nous  obferverons  ici  que  la  plupart  des  nations  cmployoient  les 
femmes ,  comme  Strabon  le  dit  ici  des  cimbres ,  dans  tout  ce  qui  con- 
cernoit  la  magie  ,  les  fortileges ,  les  divinations ,  &  la  plus  grande  partie 
des  autres  branches  du  facerdoce.  Cette  idée  que  la  divinité  fe  commu- 
nique plus  aifément  aux  femmes  ,  comme  l'a  remarqué  M.  Thomas ,  a 
été  prefqu'univerfellement  répandue  fur  toute  la  terre.  Les  germains, 
les  bretons ,  les  celtes  Se  piefque  tous  les  peuples  fc^ndinaves  l'ont  eue. 
Les  gaulois  ne  décidoient  jamais  rien  ,  foit  fur  la  paix ,  foit  fur  la 
guerre ,  qu'il  n'eulVent  auparavant  confulté  leurs  femmes.  Il  y  en  avoit 
même  un  certain  nombre  parmi  elles  deftinécs  à  adminiftrer  folemncUc- 
ment  la  juftice  dans  les  af.!,":es  les  plus  importantes.  On  voit  dans  le 
traité  (ait  entre  Annibal  &.  les  gaulois ,  que  les  carthaginois  ftipulerenc 
que  s'ils  avoient  à  fe  plaindre  de  ceux-ci ,  ils  porteroient  leur  caufe  devant 
les  femmes  gauloifjs ,  qui  feroient  les  juges  du  diftérent.  On  connoît  le 
refpeét  des  romains  pour  les  fybilles  ;  on  connoît  les  pythonilTes  des 
hébreux ,  les  prophetelfes  des  branchides.  Les  grecs  avoient  leurs  pythies, 
qui  n'étoient  pas  moins  célèbres  ,  &  dont  l'art  fubfifle  encore  dans  la 
crcce  moderne  ,  dans  un  certain  nombre  de  vieilles  décrépites  qui  inter- 
prètent les  fonges  &.  prononcent  des  oracles.  I-aThellalie  étoit  II  féconde 
en  forcieres ,  que  le  nom  de  thclfjUcnnc  étoit  celui  que  l'on  donnoic 
communément  en  Italie  aux  lemines  qui  fe  nuloient  de  ce  métier.  Si 
les  égyptiens  avoi^-nt  jugé  à  propos  de  ne  pas  initier  leurs  femmes  au 
ficerdoce  ,  on  (ait  quel  crédit  elles  acquirent  à  Rome  {'vus  les  empe- 
reurs,  &  quel  cas  on  y  faifoit  de  leurs  prédiénoiis.  Enfin  dans  toute 
l'Aile  ,  foit  dans  le  continent ,  (iiit  dans  les  illes;  chez  les  fiuvacjos ,  tels 
que  ceux  de  l'Amérique  feptentrionale  ;  au  Kamtchatka ,  cji  Tartarie  , 
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,  Norwege ,  tout  ce  qui  a  ou  pourroit  avoir  quelque  chofe  de  furna- 
lufcl ,  les  cérémonies  religieufes ,  la  médecine ,  la  magie ,  les  oracles , 
font  entre  les  mains  des  femmes  (i). 

On  a  du  s'appercevoir ,  d'après  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici 
des  facrifices  humains ,  que  la  plupart  des  peuples  qui  faifoient  couler 
le  fang  des  hommes  fur  leurs  autels,  choififlbient  rarement  des  viélimes 
parmi  eux.  Si  on  en  excepte  ceux  qui  étoient  aflez  dénaturés  pour  im- 
moler leurs  propres  enfans.  Cetoit  alTez  ordinairement  des  prifonniors 
faits  à  la  guerre ,  qu'on  égorgeoit  de  la  forte  aux  pieds  des  idoles.  Tel 
fut  le  facrifice  que  les  tarquiniens ,  peuple  d'Italie,  vers  l'an  397  de  la 
fondation  de  Rome  ,  de  trois  cens  fept  romains ,  pris  à  la  bataille  que 
leur  livra  Fabius ,  &  où  ce  conful  fut  vaincu.  Il  y  avoit  même  une  loi 
chez  les  éthiopiens ,  qui  ordonnoit  d'offrir  au  foleil  &  à  la  lune  les  pre- 
miers des  prifonniers  faits  fur  le  champ  de  bataille;  &  c'eft  ce  règlement 
qu'Heliodore  avoit  lu ,  fans  doute ,  dans  quelque  ancien  auteur ,  qui  a 
donné  à  ce  prélat ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut  dans  une  note ,  occafion 
d'inférer  la  plus  ingéiiieufe  fidion  dans  fon  hiftoire  romanefque  ,  mais 


(i)  C'eft  vraifemblablement  à  cette  croyance  que  ta  divinité  fe  communique  plus  facilement 
aux  femmes  qu';\  l'autre  fève  ,  que  l'on  doit  attribuer  la  caufe  de  la  vénération  que  l'on  porte  en 
bien  des  endroits ,  à  cette  portion  aimable  du  genre  humain.  Au  Monomotapa ,  le  refpeâ  qu'on 
y  a  peur  ce  fexe  eft  fi  grand ,  que  ft  le  fils  aîné  du  roi  rencontre  une  femme  ,  il  eft  obligé  de  lui 
donner  le  pas ,  8c  de  s'arrOter  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  paffée  ,  quelque  foit  fa  naiflance.  Cette  défé- 
rence eft  la  même  i  Ceylan.  Les  terres  dont  les  femmes  héritent  ne  payent  rien  au  roi.  Elles  font 
exemptes  de  la  douane  dans  les  ports  &  fur  les  palTages-  Leur  fexe  ctt.  refpeâé  jufques  dans  les 
animaux  ;  &  par  une  loi ,  dit  M.  l'abbé  Prévôt ,  qui  eft  peut-être  fans  exemple ,  on  ne  paye 
rien  non  plus  pour  ce  que  porte  une  bête  de  charge  femelle.  Il  faut  avouer  qu'il  a  été  un  tems 
cil  nous  penfions  bien  autrement  en  France.  Un  évSque  ayant  foutenu  dans  le  concile  de  Maçon , 
dit  fort  agréablement  M.  de  Saint-Foix  ,  qu'on  ne  pouvoit  qualifier  les  femmes  de  créatures  hu- 
maines, la  qucdion  fut  agitée  pendant  plufteurs  fcances.  On  difputa  mCme  vivement  flir  un  point 
fi  important.  Les  avis  furent  longtems  partages  ;  mais  enfin  les  partifans  du  beau  fexe  l'empor- 
tèrent, &  il  fut  permis  aux  fidèles  de  ne  pas  réléguer  leurs  femmes  dans  le  cercle  des  bûtes.  On 
dirait  que  Sarrafm  avoit  hérité  de  la  mauvaife  humeur  de  quelques-uns  des  pères  à  ce  concile, 
lorfqu'il  exhaloit  fa  bile  contre  les  femmes  dans  ce  beau  fonnet  : 


Cher  Charleval ,  alors  en  vérité 
Je  crois  qu'il  tut  une  femme  fidèle  ; 
Mais  comme  quoi  ne  l'auroit-elle  été  } 
Elle  n'avoit  qu'un  feul  homme  avec  elle. 

Or ,  en  cela  nous  nous  trompons  tous  deux, 
Car  bien  qu'Adam  fut  jeune  &  vigoureux , 
Bien  fait  de  corps  &  d'efprit  agréable , 
Elle  aima  mieux  pour  s'en  faire  conter, 
Prûter  l'oreille  aux  fleurettes  du  dinblc, 
Que  d'Ctre  femme  &i  ne  pas  coquetir. 
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favanre  de  l'Etliiopie.  On  rcmarquoit ,  à  ce  fujct ,  au  Mexique  une  loî 
peut-être  unique  dans  fon  efpecc  ,  c'étoit  celle  qui  défendoit  fous  peine 
de  la  vie  de  couronner  les  rois  fans  avoir  flicrifié  quelques  prifonniers, 
que  ces  princes  dévoient  fiiire  eux-mêmes  après  leur  él«5vation  à  l'empire. 
Prefque  tous  les  anciens  peuples  du  nord  de  l'Europe  ,  vouaient   à 
leurs  Dieux ,  avant  de  commencer  le  combat ,  un  certain  nombre  de 
captifs ,  qu'ils  ne  manquoient  pas  d'égorger  auflîtôt  après  la  bataille. 
C'étoit  toujours  le  chef,  &  les  officiers  les  plus  diftingués  de  l'armée, 
que  l'on  deftinoit  à  cette  barbare  exécution  ;  car  peu  de  ces  nations 
avoit  l'ame  alTez  atroce  pour  immoler  indiftinélemcnt  tout  ce  qui  tom- 
boit  entre  leurs  mains.  Leur  intérêt,  d'ailleurs,  réprimoit  leur  férocité, 
parce  qu'ils  étoient  accoutumés  de  réduire  en  efclavagc  les  prifonniers 
que  le  couteau  facré  avoit  épargnés  {i).  L'hiftoire  fournit  pourtant  des 
exemples  de  ces  atrocités.  Les  '"srmundurcs  &  les  gallogreos,  plus  cruels 
&  plus  fanguinaires  que  des  tigres,  ne  faifoient  jamais  grâce  à  perfonne. 
Tout  étoit  impitoyablement  {acrifié  aux  Dieux;  hommes, femmes,  enfans, 
chevaux  ,  rien  ne  furvivoit  h  la  défaite  du  vaincu.  Il  n'y  avoit  pas  jufqu'au 
bagage  qu'on  ne  brûlât  à  f  honneur  de  la  divinité.  Les  juifs  au  commen- 
cement de  leur  féjour  en  Paleftine  ,  agilToicnt  ainfi  à  l'égard  des  peuples 
quC'Dieu  leur  avoit  ordonné  de  détruire,  pour  s'emparer  de  leurs  dé- 
pouilles. Le  roi  Saul  marchant  contre  les  amalécites  ,  reçut  ordre  de  la 
part  de  Samuel  de  tout  exterminer,  depuis  l'homme  jufqu' a  la  femme  , 
petits  enfans  ,  &  ceux  qui  font  encore  à  la  mammclle  (2).  Agag ,  roi  de 
tectè  nation ,  ayant  été  pris  dans  le  combat ,  Saul  fe  propofoit  de  lui 
confervcr  la  vie  ,  comme  il  le  lui  avoit  promis  en  le  recevant  prifonnier; 
mais  Samuel  qui ,  comme  prophète  &  prêtre  de  la  nation ,  devoit  être 
plus  inftruit  que  perfonne  des  defn^ins  de  Dieu ,  s'oppofi  à  la  volonté 
pacifique  du  prince  hébreu  ;  &  ce  pontife  ,  s'armant  lui-même  du  couteau 
ficré ,  coupa ,  dit  l'efprit  faint,  le  roi  Agag  en  morceaux  de^>ant  lefeigneur, 
à  Galgal  (3). 


(1)  AufTi  prcfcrolcnt-elles  Couvent  le fervice qu'elles  en  pouvoient  retirer,  à  la  trille  iatisfaiUon 
de  contenter  leur  faux  /elc  ,  le  Ion  le  corrlcil  d'Horace  : 

fi-nJeti  cum  pr'ffîs  capiivum  ocdJtn  nnli , 
Strvici  uliliicr 

(1)  S'itnc  trg()  Vi-tde  ,  &  ptrcuu  Anudct ,  &  démolir  e  univcrfa  tjui  non  parcas  ci ...  .  fcJ  inttrjjct  i 
yiro  tilqut  ad  mtdicrtm ,  &  panulunt  atijuc  /iiclinicm  ,  tovtin  6"  ovcm  y  camtium  6*  tijinum,  i  K:^, 

(jp.  I.il. 

(5)  El  infriijlu  concidii  cum  (  .-/i'.'i;  )  Samutl ioram  dimino  In  Gjl^uHi, 


le  iutisfailion 
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Ce  dut  ctic  cet  ufage  où  étoicnt  toutes  les  nations  de  facrificr  un  cer- 
tain nombre  de  leurs  prifonniers ,  qui  fit  naître  Si.  entretint  dans  lefpric 
de  nos  pères ,  ce  généreux  mépris  qu'ils  tcmoignoient  pour  la  vie.  Comme 
chacun  étoit  tous  les  jours  expofé  à  tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi 
&  de  voir  couler  fon  fang  (ùr  un  autel ,  on  fe  taifoit  en  quelque  forte 
un  métier  de  s'apprendre  à  mourir.  Le  duel ,  les  petites  guerres ,  &  une 
foule  d'autres  exercices  violcns  &  meurtriers  ,  étoicnt,  comme  on  fait, 
fort  communs  chez  les  nations  féroces  du  feptentrion  de  notre  hémif- 
phere.  Les  feftins ,  les  fpeétacles ,  les  affemblées ,  les  fêtes  même  de  la 
religion,  fourniiïbient  fréquemment  à  des  peuples  indifcinlinés  &  bar- 
bares ,  les  occafions  de  fe  mutiler  ou  de  s'arracher  mutuellement  la  vie. 
Le  fuicide ,  ce  monftre  qui  femble  avoir  fixé  fon  trône  dans  le  cœur 
billieux  &  mélancolique  des  gens  du  nord ,  y  failbit  fouvent  les  plus 
affreux  ravages  ;  les  vieillards ,  les  valétudinaires  &  les  infirmes ,  qui 
croyoient  être  à  charge  à  l'état  ou  incommodes  à  eux-mêmes  ,  prenoienc 
fouvent  le  parti  de  débarralTer  le  monde  de  leurs  perfonnes ,  &  tran- 
choient  fans  la  moindre  difficulté ,  la  trame  de  leurs  jours.  Mais  ce  qui 
paroîtroit  incroyable  fi  les  fauvages  du  nord  ne  rctraçoient  à  nos  yeux 
l'image  de  ces  atrocités ,  c'efl:  que  la  jeuneffe  même ,  quelqu'attachée 
qu'elle  foit  à  fes  jours  parmi  nous ,  craignoit  fi  peu  la  mort ,  qu'elle  (è 
livroit  fouvent  avec  joie  à  des  jeux  où  les  aé^eurs  ne  rifquoient  rien 
moins  qu'à  perdre  la  vie.  Seleucus  avoit  remarqué  ,  dit  Athénée ,  que 
quelques-uns  des  thaces  jouoient  dans  leurs  feftins  à  un  certain  jeu  qu'ils 
appelloient  le  jeu  du  pendu.  On  attachoit  dans  un  lieu  élevé  une  corde, 
fous  laquelle  on  mettoit  perpendiculairement  un  caillou  rond  &  uni. 
Après  avoir  choifi  par  le  fort  celui  qui  devoit  être  le  premier  adleur , 
on  le  faifoit  monter  fur  le  cailloux  armé  d'une  taux.  Il  étoit  obligé  de  (e 
mettre  lui-même  la  corde  au  cou ,  pendant  qu'un  autre  ôtoit  adroite- 
ment la  pierre.  Si  celui  qui  demeuroit  fufpendu  n'avoit  pas  le  bonheur 
&  Tadreile  de  couper  à  l'inftant  la  corde  avec  la  faux  qu'il  tenoit  des 
deux  mains ,  il  étoit  étranglé  &  périffoit  au  milieu  des  rifécs  de  tous 
les  fpe(5tatcurs  qui  fe  inoquoient  de  lui ,  comme  d'un  fot  &  d'un  mal- 
adroit. Si  cette  anecdote  eft  véritable  ,  on  doit  avouer  que  des  gens  de 
cette  trempe  ne  dévoient  pas  regretter  beaucoup  la  vie  ,  quand  leurs 
ennemis ,  ufimt  du  pouvoir  que  donnoit  alors  le  droit  des  gens  mal 
dieéré ,  les  faifoient  expirer  dans  les  temples  de  leurs  Dieux.  Ce  qui 
m'en^nipe  à  croire  que  ce  tait  peut  tort  bi^n  être  tel  qu'Athénée  le  rup- 
Torne    IF,  X   a 
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porte ,  c'cd  que  les  anciens  liabiians  de  lille  du  Sumatra  ,  dont  le  clîmac 
n'eft  pourtant  pas  l\  propre  à  former  des  âmes  de  bronze  que  celui  du 
nord  ,  ont  une  cfpece  d'amufement  encore  plus  extraordinaire.  Ils  ne  font 
aucune  difficulté  de  jouer  la  vie  les  uns  contre  les  autres.  Le  gagnant 
lie ,  dit-on ,  fon  adverfuirc ,  &  attend  pendant  un  jour  que  quelqu'un 
vienne  le  racheter.  Si  perfonne  ne  fe  préfence,  il  le  tue  comme.ils  en 
font  convenus  par  les  préliminaires  du  jeu.  ^    ;. 

Outre  le  grand  nombre  de  captifs  que  les  nations  immoloient  à  leurs 
Dieux ,  il  y  en  avoit  néanmoins  parmi  elles  qui  n'auroient  pas  cru  offrir 
au  ciel  des  victimes  propitiatoires ,  fi  elles  n'eulfent  choili  chez  elles, 
colles  que  l'on  deftinoit  aux  facrifices.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  les 
phéniciens ,  les  perfes  ,  les  cartiiaginois ,  prenoient  ordinairement  de 
leurs  propres  enlans ,  pour  ces  ciielles  cérémonies.  Le  même  ufage  fub- 
fiftoit  auflî  en  plufieurs  erdro'ts  du  nord  de  l'Europe.  On  lit  dans  une 
chronique  de  Norwege,  qu'un  certain  Aunus  ,  roi  de  Suéde  ,  immola 
fes  neuf  enfans  l'un  ap;ès  l'autre  à  fon  Oden  ,  pour  s'acquitter  d'un  vœu 
qu'il  avoit  fait  à  l'occafion  d'un  oracle  qui  lui  promettoit  autant  de 
dixaines  d'années  ,  qu'il  égoi-goroit  de  fes  fils  en  facrifice.  Les  getes 
étoient  (i  jaloux  dj  la  prérogative  d'être  l'ambaiïadeur  de  la  nation  dans 
l'autre  monde  ,  qu'il  n'y  avoit  perfonne  ,  dit-on  parmi  eux,  qui  ne  priât 
ardemment  Xamolxis,  de  faire  tombjr  le  fort  fur  fa  tête.  Quelques-uns 
des  peuples  fcandinaves  avoient  une  (i  haute  idée  de  cette  efpece  d'atfte 
de  dévotion ,  qu'ils  regirdoient  cominj  le  plus  favorable  de  tous  les 
aufpices  ,  quand  le  fort  tomboit  fur  le  roi ,  qui  étoic  immolé  au  milieu 
des  applaudi  ifemens  &  de  la  joie  de  toute  la  nation.  Le  pays  ayant  été 
affligé  d'uiie  longue  famine,  on  ne  fit  pont  de  dltKculté  ,  dit  Lorce- 
nius,  d'immoler  le  roi  Domalder ,  pour  Héciiir  la  colère  des  Dieux, 
qu'on  avoit  déjà  tencé  inutilement  d'appaif^jr  par  le  (àng  de  quelques 
viclimes  moins  nobles.  On  fent  bien  ,  fans  que  je  le  filfe  oblerver  ,  que 
ce  prince  devoir  avoir  d'autant  plus  à  craindre  ,  s'il  n'étoit  pas  jiloux  de 
répandre  fon  fang  fur  un  autel  qu'il  étoit  plus  mal  avec  le  collège  des 
prêtres;  car  il  eft  allez  croyable  que  dans  ces  régions  hypjrborées, 
comme  partout  ailleurs,  ces  minières  étoient  à  la  tête  de  ces  opérarions, 
&  qu'ils  traçoient  la  marche  du  peuple  fur  ce.»  articles.  Ils  écoient  fans 
doute  alTez  habiles  pour  fe  rendre  maiires  du  fore  qui  décidoit  de  la 
viélime  ;  car,  pour  peu  qu'ils  euflent  d'autorité  parmi  leurs  concitoyens, 
il  leur  étoit  toujours  aife  d'impofer  filence  à  quiconque  eût  entrevu  la 
fraude ,  &  fe  lût  mis  en  devoir  de  la  publier.  On  ve(ra  danii  un  autre 
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endroit ,  que  les  prccrcs  d'Etliiopic  ont  coiifcrvé  pendant  longtems  le 
même  afccndant  fur  leurs  princes. 

Les  germains  avoient  un  ufage  qui  approclioit  afTez  de  celui-ci ,  mais 
qui  cara6lérife  beaucoup  mieux  encore  le  naturel  féroce  &.  imdomptablc 
d'un  peuple  libre  ,  qui  exige  avec  rigueur  de  la  bravoure  ,  du  bonheur 
même  dans  fes  généraux.  Tous  ceux  de  leurs  principaux  officiers  que 
l'on  accufoit  de  n'avoir  pas  fait  leur  devoir ,  étoient  ignominieufemcnc 
traînés  au  lieu  de  l'alTemblée  générale  ,  où  ils  étoient  condamnés  à 
expirer  aux  pieds  de  leurs  Dieux  que  l'on  portoit  toujours  dans  les  com- 
bats. Souvent  fans  que  les  avions  lâches  dont  on  les  accufoit  fuffent 
prouvées  ,  ces  malheureux  payoient  de  leur  fang  les  caprices  de  la  for- 
tune. La  cruauté  de  ces  peuples  alloit  même  julqu'à  étendre  leur  ven- 
geance aveugle  jufques  aux  enlans  de  leurs  princes ,  quelle  que  fût  l'ef- 
pérance  qu'ils  dévoient  naturellement  concevoir  de  leurs  perfonnes. 
Nous  avons  encore  un  cantique  lugubre  ,  en  vieux  faxon ,  où  le  fils  d'un 
roi  qui  devoit  être  immolé  pour  avoir  perdu  la  bataille ,  déplore  fon  fort 
en  ces  termes  :  «  me  livrera-t-on  entre  les  mains  du  miniftre  de  la  divi- 
»  nité  dans  mes  plus  beaux  jouis  ,  &  finirai-je  ma  vie  d'une  manière  Ct 
n  miférable.  Ah  !  que  je  fuis  a  plaindre  ,  parce  que  la  fortune  ne  m'a 
»  pas  favorifé ,  &  que  le  combat  a  .été  malheureux ,  on  veut  appaifer 
ï)  le  ciel ,  qp  me  faifant  fa  vidime  ,  &  détourner  fa  colère  par  mon 
»  fang  !  n 

Il  n'eft  pas  jufqu'aux  prêtres ,  chofe  étonnante  ,  qui  n'ayent  été 
expofés ,  en  certains  endroits ,  à  fe  voir  immoler  fur  les  autels  des 
Dieux  dont  ils  étoient  les  ininiftres  Se  les  favoris.  Les  albanois ,  peuple 
Icyche,  qui  habitoient  entre  le  pont  Euxin  Si.  la  mer  Cafpiennc,  obfer- 
voient  une  pratique  ,  à  cet  égard ,  qui  n'avoit  pas  d'exemple  dans  le 
rcfte  de  l'univers.  Lorfque  quelqu'un  de  leurs  prêtres,  faifi  d'une  frayeur 
pankjue  ,  que  l'on  attribuoit  à  l'efprit  de  la  divinité  qu'il  fervoit ,  fe 
mettoit  à  courir  fcul,  comme  une  bacchante ,  les  forêts,  on  le  lioit  d'une 
corde  facrée,  comme  une  victime  que  le  Dieu  s'étoit  choifie  lui-même; 
&  après  l'avoir  nourri  avec  toute  la  délicateffe  polVible ,  pendant  une 
année  ,  on  fimmoloit,  en  pompe  ,  à  la  lune.  Ce  dévoiuneiit ,  s'il  n'étoit 
pas  l'ertet  de  quelque  philrre  adroitement  ménagé  par  les  principaux 
pontifes ,  paroîtra  d'autant  plus  généreux  ,  qu'on  fait  que  les  prêtres  ont 
eu  la  louable  attention  d'abandoimer  aux  peuples  le  loin  d'appaifer  le 
ciel  par  leurs  vies.  S'ils  fe  font  mêles  en  quelque  chofe  des  fuperfti- 
tions  qu'ils  inlpiroient  Si  dont   la  plupart  d'entr'eux  reconnoilfoienc 
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l'extravagance  &  la  folie  ,  ce  n  étdit  jamais  que  pour  recueillir  en  paîx 
le  fruit  de  la  crédulité  de  la  multitude  ,  qu'ils  favoient  fi  habilemenc 
rançonner  au  nom  de  la  divinité.  Ouvrez  l'hiftoire  &  vous  trouverez , 
comme  l'a  fagemcnc  remarqué  M.  Hume ,  que  le  fanatifine  eft  en  pof- 
felîîon  ,  depuis  bien  nombre  de  fiecles ,  de  n'exercer  Ces  fureurs  que  fut 
les  laïques ,  &  de  ne  répandre  jamais  fur  l'ordre  (acre  que  des  douceurs 
&  des  bienfaits.  Les  prêtres  des  albanois ,  qui ,  au  refte ,  pouvoient  bien 
avoir  chez  eux  quelques  calanus  &  quelques  zarmanocliegas  (i)i  ne 
peuvent  faire  exception  à  une  règle  fi  générale.  ^    ^ 

Appliquons  ici  une  réflexion  judicieufe  &  fenféc  de  Plutarque ,  qui 
forme  le  reproche  le  plus  humiliant  que  l'on  put  faire  à  tous  les  peuples 
qui  fe  fouilloient  de  tant  d'abominations.  Quoique  ce  philofbphe  fup- 
pofe  mal  à  propos  l'exiftence  des  athées ,  opinion  invraifemblable  & 
qu'un  examen  plus  approfondi  lui  eût  fait  abandonner,  le  fond  de  (à 
penfée  n'offre  pas  moins  une  critique  faine  &  éclairée  des  manœuvres 
infamantes  de  la  fuperftition ,  &  qui  auroit  dû  faire  crever  de  honte  la 
plupart  de  fcs  contemporains,  u  C'eft  la  fuperftition ,  dit-il ,  qui  a  donné 
»  naifîance  à  l'athéifme  ,  &  qui  lui  donne  tous  les  jours  de  quoi  fé  juf- 
»  tifier  &  fe  défendre ,  finon  juftement  au  moins  avec  beaucoup  de  pré_ 
«  texte  &  d'apparence.  Car  les  premiers  qui  ont  einbraiïc  l'atliéifine,  ne 
»  l'ont  pas  fait  pour  trouver  quelque  chofc  ;i  redire  ,  ni  au  ^iel,  ni  aux 
»  faifons  ,  ni  aux  révolutions  du  foleil ,  qui  fait  par  fon  mouvement  les 
M  jours  &  les  nuits.  Ce  n'a  pas  été  non  plus  pour  avoir  remarqué  quel- 
»  ques  défordres  ou  quelque  délaut  duus  la  nourriture  Aqs  animaux  ,  ou 
»  dans  la  produélion  des  fruits.  Rien  de  tout  cela ,  c'eft  la  fuperftition 
»  qui  en  a  été  la  caufe.  Ses  aclions  étranges ,  fes  pallions  ridicules ,  Ces 
n  paroles ,  fes  mouvemens ,  Ces  fôrcelleries,  Ces  enchantemens,  fes  tours, 
»  Ces  retours ,  Ces  purifications  impures  &  abominables ,  fes  tambours , 
»  fa  vilaine  &  fale  continence ,  Ces  mortifications  barbares,  &  les  outrages 
»  qu'elle  fe  fait  à  elle-même  dans  les  temples.  Ce  font  toutes  ces  belles 
))  chofes  qui  ont  donné  fujet  à  quelques-uns  de  dire  qu'il  vaudroit  mieux 
M  que  les  hommes  n'eufient  aucuns  Dieux ,  que  d'en  avoir  qui  approu- 


(i)  Calanus  &  Zarmanochegas  étoicnt  deux  fanatiques  de  l'Inde  qui  fc  dtvouerent  gcoéreufe- 
ment  aux  flammes,  l'un  pour  faire  lire  Alexandre  Si  l'autre  pour  amufer  Augufte.  On  mit  fur  le 
tombeau  du  dernier  cette  faihieufe  tipitaphe  :  ci  ^U  Zarmancuhcgas  ,  iniUri  de  B^n^ofa,  qui ,  j'Jjn 
fujage  ancien  Je  fa  nation  ,  s'ejl  donne  la  mon  à  lui-numt.  Si  l'on  eii  croit  Eiifcbe ,  u:i  ctrtain  l'orc- 
grin ,  philofophe  cynique  ,  donna  le  môme  fprflatlc  en  j;rcce  ,  la  preniierf  annJc  de  la  13''. 
olympiade ,  c'eft4dire ,  la  165'.  anncc  de  notre  ère.  ^'oy.  Euf. C/irort,  an.  iCG. 
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V  vafTcnt  de  clIIcs  cliofcs  ,  qui  prilfent  plailir  à  un  fervice  i\  étrange, 
»  qui  maltraitalTent  leurs  dévots ,  qui  fe  chagrinairent  pour  rien  ,  81  qui 
»  fe  miircnt  en  peine  de  bagatelles.  En  eftl-t ,  les  gaulois  &  les  fcythes 
»  n'euffent-ils  pas  été  plus  heureux  de  n'avoir  jamais  oui  parler  des  Dieux, 
»  de  n'en  avoir  jamais  eu  la  moindre  penfée  ou  la  moindre  idée ,  que 
»  de  croire  qu'il  y  en  eût ,  mais  qui  prenoient  plaifir  à  l'eftiifion  du  fang 
»  humain  dont  on  arrofbit  les  autels  ,  &  qui  recevoient  les  lacrifices 
»  pleins  de  barbarie  &  d'inhumanité ,  comme  la  chofe  du  monde  qui 
»  leur  étoit  la  plus  agréable  &  la  plus  digne  de  leur  grandeur  !  Et  com- 
n  bien  encore  eut-il  été  meilleur  pour  les  carthaginois ,  d'avoir  eu  pour 
»  premiers  légiflateurs  un  Critias  &  un  Diagoras  ,  qui  ne  croyoicnt  ni 
»  dieux ,  ni  efprits ,  que  de  faire  à  Saturne  les  facrificcs  qu'ils  lui  fai- 
»  foient.  » 

Il  convient  pourtant  de  remarquer  que  la  dépravation  &  le  fanatifme 
n'étoient  pas  fi  généraux ,  qu'il  n'y  eût  toujours  quelqu'un  dans  ces  tems 
reculés,  qui  ne  fentît  chez  lui  frémir  l'humanité  de  ces    pratiques 
affreufes  qu'un  faux  zèle  avoir  introduites  dans  le  culte  divin.  Plufieurs 
grands  hommes  de  l'antiquité  s'efforcèrent  d'abolir  des  coutumes  fi  bar- 
bares. Pythagore  fut  le  premier ,  dit-on ,  en  Europe ,  qui  oppofa  la 
raifon  ôc  la  philofophie  à  ce  délire  de  l'efprit  humain  ,  &  qui  tenta  d'ob- 
tenir par  pure  perfuafion ,  ce  qu'Hercule  avoir  lait  longtcms  avant  lui , 
les  armes  à  la  main.  Les  ménagemens  que  ce  Samien  profelToit  pour 
tout  ce  qui  étoit  animé  ,  dévoient  nécellairement  l'y  porter.   Mais  il 
paroît  que  moins  heureux  de  ce  côté-là  qu'à  l'égard  des  crotoniates  à 
qui  fes  inftruétions  avoient  fait  abandonner  la  vie  voluptueufe  &  dé- 
bordée qui  les  deshonoroit ,  {es  efforts  n'eurent  pas  le  fuccès  qu'il  auroic 
du  naturellement  s'en  promettre  ;  ôc  ce  fage  élevé  de  Benarès  ,  qui , 
comme  le  dit  Thomaiïin  ,  changea  la  police  d'un  grand  nombre  de  villes 
en  Italie ,  &  attacha  à  fa  philolbphie  plus  de  deux  mille  hommes  dans 
une  feule  exhortation  ,  ne  put  gagner  fur  le  genre  humain ,  ce  que  la 
nature  feule  ,  fi  elle  n'eût  pas  été  fi  confidérablement  dépravée ,  eut  dû 
faire  de  fon  propre  mouvement.  On  voit  que  par  la  plus  étrange  des 
bizarreries ,  Xamolfis ,  fon  efclave ,  qui  avoit  été  mis  par  les  getes  au 
rang  des  Dieux  ,  étoit  honoré  tous  les  ans  par  la  mort  d'un  homme  que 
ces  barbares  immoloiont  en  le  faifant  tomber  fur  leurs  piques. 

Le  plus  grand  malheur  que  les  crétois  fouhaitoient  à  leurs  ennemis , 
étoit  que  les  Dieux  les  fiffent  tomber  dans  quelque  mauvaifc  habitude. 
Si  ce  fentiment  du  peuple  grec  bleifoit  la  ch.rité  ,  on  peut  dire ,  au 
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moins,  qu'il  favoit  parfaitement  connoît  c  ce  qui  pouvoit  mieux  fcrv'r 
fon  animofité  ;  car  rien,  à  mon  avis ,  n'eft  plus  ruiicfte  &.  plus  perni- 
cieux qu'une  coutume  criminelle  qu'on  a  contraiflce  fans  s'en  inpcrcc- 
voir.  Quand  une  nation,  une  fociété,  un  corps,  en  a  épouf'é  qiielq  "une, 
fût-elle  la  plus  extravagante  ,  la  plus  toile  ou  la  plus  cruelle  ijuc  l'on 
puiflTe  imaginer  ,  il  n'y  a  gueres  que  la  force,  ou  quclqu'évén?ment  im- 
prévu qui  foit  capable  de  la  détruire ,  furtout  fi  elle  a  quelque  '!)!ancli3 
de  fuperftition  pour  objet.  Le  raifonncment  le  plus  fage ,  le  plus  con- 
féquent ,  a  même  rarement  le  pouvoir  de  fixer  pour  un  moment  l'atten- 
tion de  ceux  qu'un  tel  procédé  deshonore  (i).  J'en  citerai  un  exemple, 
qui  en  fortifiant  ce  raifonncment ,  fera  fentir  ce  qui  a  fouteuu  pendant 
tant  de  ficelés  ,  parmi  les  nations ,  l'infâme  ufage  où  elles  ctoient  de 
noyer  fouvent  leurs  idoles  dans  le  fang  de  leurs  femblables.  Les  otomiis, 
peuple  barbare  qui  habitoitles  montagnes  du  Mexique ,  avoient  cmbraffc* 
avec  beaucoup  de  réfignation  la  religion  chrétienne;  &  les  progrès  qu'ils 
y  avoient  faits ,  fembloient  répondre  au  zcle  ardent  des  milhonnaires 
qui  avoient  entrepris  leur  converfion ,  lorfqu'unc  maladie  contagieufe , 
qui  faifoit  beaucoup  de  ravage  parmi  eux ,  les  porta  à  s'afiemblcr  fur 
une  haute  montagne  pour  y  renouvellcr  une  ancienne  cérémonie ,  ou- 
bliée pendant  quelque  tems.  Cette  fête  confiftoit  à  facrifier  une  jeune 
fille  à  leur  vieille  divinité.  Les  miflîonnaires  s'efforcèrent  en  vain  de  les 
arrêter.  On  leur  répondit  fort  ingénue  ment ,  qu'en  embrafllânt  un  nou- 
veau culte ,  on  n'avoit  pas  cru  s'engager  à  ne  pas  renouveller  quelquefois 
les  anciennes  cérémonies  du  premier  ;  & ,  fans  autre  explication  ,  on 
ouvrit  le  fein  à  la  jeune  vidlime ,  qui  expira  (bus  les  yeux  des  religieux. 
Après  cette  pieufc  opération  ,  les  otomics  penfant  avoir  appaifé  la 
colère  de  leurs  dieux ,  revinrent  tranquillement  au  catéchifme. 

Les  romains  avec  leurs  légions ,  étoient  plus  propres  à  purger  une 
grande  partie  de  la  terre  de  toutes  les  abominations  qui  s'y  commet- 
toient ,  que  la  philofophie  de  Pythagore  &  de  fes  difciples ,  armée  de 
tous  fes  argumens.  Aufli  ces  républicains  donnercnt-ils  plufieurs  fenarus 
confultes ,  dont  le  plus  remarquable  eft  de  l'an  fix  cens  cinquante-fcpc 


(i)  Après  la  cérémonie  qui  conftitiie  les  hottentots  k  l'âge  de  dix-huit  an? ,  dans  leur  conilition 
d'hommes  faits ,  ils  peuvent  fans  fcandale ,  maltraiter  leurs  mères ,  pour  IcfqiielUs  ils  ont  t^i'ioit;  c 
jufqu'alorsla  plus  rcfpeftueufe  obt-iffance.  C'eft  même  un  honneur  parmi  eux  de  ne  les  pas  m.n,  i  :r, 
Si  l'on  entreprend  ,  dit  Kolben ,  de  faire  fentir  aux  anciens  de  la  nation ,  l'jblurilité  de  cette  \hi- 
ù  ;ue ,  ils  répondent  avec  un  fang  froid  qui  vous  étonne  :  itl  (jl  fu/aj^t  Ja  hoiientots, 
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de  Rome  (i  j ,  fur  cette  importante  matière.  Mais  comment  pouvoient-ils 
cfpërer  d'être  obéis  ;  tandis  qu'ils  donnoient  eux-mêmes  l'exemple  de  ces 
atrocités  qu'ils  profcrivoient  chez  les  autres  î  On  a  vu  que  l'Empereux 
Aurelien  propofoit  au  Sénat  de  lui  envoyer  tels  prifonniers  qu'il  jugeroit 
à  propos,  pour  être  employés  aux  facrifîces  ;  preuve  évidente  que  ces  exi 
pédiens  avoient  continué  jufqu'alors  à  être  mis  en  ufage  dans  certaines 
circonflances  !  car  il  n'eft  pas  croyable  que  ce  prince  fî  intérclTé  à  fe 
concilier  l'amitié  du  Sénat ,  eût  ouvert  un  avis  qui  auroit  été  capable 
de  le  dé  créditer  pour  jamais  aux  yeux  d'une  nation  dont  le  culte  au- 
roit   été    plus  innocent.   Une    conduite  aufll   fcandaleufe   dans    une 
République  qui  Hxoit  l'attention  de  l'Univers  ,  n'étoit  pas    propre  à 
encourager  les  nations  qu'elle  avoit  fubjuguées ,  à  fe  former  des  ma- 
ximes  moins  fanguinaires.  Aufll    voit-on  dans   les  écrivains  du  moyen 
âge  ,  que  ces  pratiques  fubfifloient  encore  chez  les  Francs»  lesGoths, 
les  Danois ,  les  Iflandois  &  les  autres  peuples  du  Nord ,   jufqu'au-delà 
du  fixieme  flécle;  &  (1  l'on  en  cr'^it  Procope,  les  Francs  qui  avoient 
paffê   en  Italie  ,    fous  la   conduite  de  leur  roi  Theudebert  ,    étoient 
encore  aflez  barbares  ,  quoique  chrétiens  ,  pour  immoler  des  victimes 
humaines ,   &   fur-tout  leurs  prifonniers  ,  dont  ils  jettoient    le  corps 
dans  les   fleuves  auxquels   ils  les  oifroient ,   comme  les  prémices   de 
leur  viiSloire.  Pline  le  Naturalifte  ne   raifonnoit  donc  pas   fort   jufte  , 
lorfqu'il  écrivoit  que  l'on  devoit ,  aux  réglemens  rigoureux  qu'avoient 
fait    publier    les    Romains     fur  ce  point  ,    l'abolition    de   tous   ces 
facriBces.  (2)  On  a  vu,  par  l'exemple  des  Ottomies  dont  j'ai  parlé 
plus  haut ,  que  ces  préjugés  ,  tout  atroces  qu'ils  (ont ,  ne  font  pas  Ci 
faciles  à  déraciner;  &  l'on  peut  même  conclure  par  ce  qui  fe  pafle 
encore  aujourd'hui  chez  la  plupart  des  Africains  ,    qu'ils  tiennent , 
pour  aind  dire ,  à  la  conflitution  des  peuples  barbares  &  fuperflitieux  , 
car ,  malgré  les  vives  repréfentations  des  voyageurs  européans ,  &  les 
lumières  que  ces  nations  retirent  du  commerce  qu'ils  entretiennent  avec 
nous  depuis  deux  ou  trois  fiecles ,  on  a  encore  la  douleur  de  voir ,  que 
les  regrets  de  Koëtre ,  de  Wida,  de  Bénin  ,  de  Bifliad ,  ..e  font  pas 
plus  fages  fur  cet  article  ,  que  ne  l'étoient  nos  pères.  j 

(  I  )  Sexceniejîmo  quinquage/îmo  ftptimo  anno  urhis  C,  Comclio  Ltntulo  ^  P.  Licinio  Cofs.  fcnatus- 
tonfultum  fiiclumtjl,  ne  homo  immolaruur  ,  palàmque  in  tempus  illud  facra  prodigiofa  ctUbrata. 
Plin.  Hift.  Nat.  Lih.  XXX.  Cap.  I. 

(i)  Non  fatis  *Jlimari  pot^tl^  quantum  Romanis  dtbeatur  qui  fuJluUre  monjlra  in  quibus  homintm 
ÇKuUrt  rtiigioJÎJJimum  erat ,  mandi  verb  ttiam/ukbtrrimum.  Plin.  Ib.  lU  fup. 

Tome  ly.  Y 
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Les  voyageurs  ont  même  remarqué  un  ufage  obfervé  dans  les  royaumes 
de  Tangue  &  de  Bazancola  en  Afie,  qui  furpalle  en  atrocité,  tout  ce  qu'on 
a  lu  dans  ce  chapitre  &  celui  qui  l'a  précédé.  On  choifit  difent-ils , 
un  jeune  homme  vigoureux  ,  à  qui  l'on  accorde  ,  pour  certains  jours 
de  l'année,  la  liberté  de  tuer  fans  diftindlion  d'âge  ni  de  fexe,  toutes 
les  perfbnnes  qu'il  rencontre  ;  dans  la  fuppofition  que  tous  ceux  qui 
meurent  de  fa  main ,  font  autant  de  vi6liir.es  crnfaarées  à  la  divinité 
tutelaire  du  pays ,  &  alTurées  d'acquérir  la  vie  éternelle ,  en  lavant  de 
4eur  fang,  les  crimes  dont  leurs  compatriotes  peuvent  être  coupables. 
Ce  jeune  homme  porte  le  nom  de  trait ,  qui  lignifie  ,  dans  l'idiome; 
Je  la  nation ,  celui  qui  tue.  Il  eft  vêtu  d'un  habit  fort  lefte  .  <•  .  <  u'' r; 
•couleur  propre  aux  jours  de  fête.  Ses  armes  font  l'épée  .  l'aïC  &,  l.s 
floches.  Il  fort  de  fa  maifon  aux  jours  marqués,  en  fail-;  '.t  ('  •  geftes 
qui  annoncent  la  rage  &  la  fureur;  &  ,  cour.-nt  d.  r,  toutes  l^snies, 
il  fait  main-bafle  fur  le  peuple,  fans  que  perfbnnc  Ci.ijeprenne  de  lui 
réfifter ,  dans  la  crainte  de  fe  rendre  coupable  d'un  facrilégc.  En  un 
mot ,  ce  monftre  retrace  parfaitement  1"  mage  de  la  furie  religieufe 
des  prêtres  de  Cybèle ,  que  Lucrèce  a  peines  dans  ces  trois  vers. 

Tela  praportant  violent i  figna  furoris , 
,  Ingrates  animi ,  atijue  impia  peclora  volgi , 

Conterere  metu  qua  poffint  numina  diva. 


Je  pi  '.ce  ici  ce  fait  tel  que  nous  le  donne  l'auteur  de  la  coUedlion 
des  voyages  ,  qui  copie  en  cet  endroit  le  P.  Grueber.  Il  fcroit  peut- 
être  de  la  prudence  de  fufpendre  fon  jugement  à  ce  fujet ,  jufqu'à 
-ce  que  quelques  obfervateurs  plus  éclairés  &  moins  partiaux  ,  que  ne 
paroît  l'avoir  été  le  miffionnaire  Jéfuite ,  nous  aient  confirmé  ce  qu'il 
avance  ici  fans  preuve.  Cette  anecdote  me  paroît  d'autant  plus  fu/pcéle , 
que  le  pays  que  l'on  fuppofe  être  le  théâtre  de  ces  fccnes  extraordi- 
naires, font  dans  la  dépendan'  cJv  Gnnd  Lama,  dont  la  religion 
douce  &  peu  conféquente  ner-iTic  ^  <^  J^  parci'\  '.lOrreurs.  Ajoutez 
que  le  Capucin  Horace  de  la  I.ii,.; ,  qui  s'eft  vanté  en  Europe  d'avoir 
-entretenu  une  étroite  correfpondance  d'amitié  avec  le  Grand  Lama  (i), 


} 


(i)  Vuici  la  lettre  que  le  bon  père  Italien  afTure  lui  avoir  été  écrite  de  la  part  du  Grand  Lama: 
«  Ce  n'«:l  pas  un  mcdiocre  plaidr ,  ni  une  petite  conloiation  p|^  moi,  d'apprendre  par  votre 
m  lettre  que   vous  êtes  en  bonne  fantc.  Puir(]ue  vous  cuiifcivez  loujouu  des  entrailles  dun  peic 
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ne  parle  pas  de  cet  ufage  dans  fa  relation  que  la  Congrégatioi  de  la 
Propagande  .  t  imprimer  en  174*. 

Quoique  j  ait-  compté  »  après  M.  de  Pav*  les  Chinois  au  nombre 
des  nations  (    i  ont  iàciilîé  des  hommes,  je  dois  pounant  co;   cCer, 
à  la  juftification  d'un  peuple  dont  la  morale  (  i  j   paroît  li  pure,  que 
je  ne  trouve   rien  dans  iuti  hiftoire  qui  prouve,  que  fes  loix  tant  civiles 
que  religieufes ,  pcrmifTent  ces  atcenrars.  Je  l'ai  déjà  dit  ;   les  peuples 
véritablement  théiftes  n'ont  eu  que  rarem^iu  de  pareilles  abomination» 
à  fe  reprocher.  Il  paroit  feulement ,   comme  je  l'ai  dit  plus  hau        s 
Juifs ,  que  les  plus  fuperftitieux  de  la  nation  ^  ceux-là  feuls ,  vraifem 
blablement ,  qui ,  à  la  religion  du  pays ,  avoient  ajouté  certaine  pré- 
jugés étrangers  ,   faifoient   quelquefois  couler  le   fang  humain  fur  les 
autels  ,  fans  que  le  relie  de  leurs  concitoyens  y  participât ,  &  que  le  co<'' 
national  autorisât  aucunement  ces  barbaries.  Cctoit  fur-tout  le  grau  s 
de  l'état  qui  font ,  depuis  long-temps  en  polfeilîon  de  tronde    les  loi 
&  la  raifon  ,  qui  fc  rendoient  coupables  de  ces  crimes.  Quelquefois 
même  la  foiblelTe  les  fuggéroit  à  l'emper  ur.  Ainfi ,  l'empereur  Sun- 
Chi  fit  tuer  trente  hommes ,  au  rapport  du  P.  Couplet ,  pour  appaifer 
les  mânes  d'une  maitrerte  favorite  ,  qu'il  avoit  eu  la  douleur  de  perdre 
dans  le  printems  de  l'âge.  Mais,  je  le  repère,  ces  foiblefles  font  des 
faits  ifolés  qui  ne  tenoient  en  rien  à  la  coi  lUtution    de  cet  empire  , 
&  qui  ne  peuvent  raifonnablement  être  reprochés  qu'à  ceux  qui  s'en 
font  perfonnellement  rendus  coupables. 

Je  dois  dire  ,  avant  de  terminer  i'hiftoire  «le  tant  d'horreurs ,  que 
tous  ces  ufages  de  fàcrifier  des  hommes,  dont  on  vient  de  lire  les 
effrayans  détails ,  n'ont  eu  pour  bafe  que  la  co  iBance  impardonnable 
avec  laquelle  les  peuples  ont  toujours  crû  pouvoir  charger  leurs  vic- 
times de  tout  le  poids  de  leurs  crimes.  La  république  ie  trouvoit-elle 


a 


Il  pour  votre  cher  ami  ,  je  ne  doute  pas  que  votre  vie  ne  foit  ton  jrs  Keureufe.  Tous  vos  dif- 
»  cours  font  i;ravts  dans  mon  coeur.  Cetre  lettre  eft  enveloppée  dans  le  pièce  de  brocarj  jaune  , 
n  qui  fe  nomme  Torchefclam.  Donne  le  bon  joue  ,  premier  du  lixien  ■  mois  de  l'année  du  bœuf 
•>  d'eau  »  Le  Capucin  entreicnoit  encore  uu  commerce  crés-rcgic  cmic  le  roi  du  Tibet  Se  fes  p(in-. 
cipaux  minidres.  CtaLt  Judjiui  Apcllu. 

(i)liraut  pourtant  avouer  que,  malgré  la  pureté  de  la  morale  des  Chinois,  on  peut  cricore  leur 
reprocher  certains  traits  qui  rellemblent  fort  à  la  batbatie  des  anciens  Wii  ;nhs  \  témoin  c:c  attoce 
.ifliiinnat  qu'a  fait  commettre  l'empereur  régnant  ,  au  rapport  de  la  gaie;  le  de  France  du  zy  Avril 
1778  ,  en  la  pcrfonne  de  l'infjtcuué  coi  de  Fio-KinStyun,  pris  en  dcfen^-int  fon  pays ,  Se  en  celle 
de  fa  ù'inme  &  de  fes  enfuis. 
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(ùrchargée  de  forfaits  :  elle  ne  pen(bic  à  rien  moins  qu'à  former  de 
nouveaux  règlements  pour  les  mœuri,  à  exhorter  K  citoyens  à  la 
vertu.  Elle  choififfoit  un  répondant  que  l'on  dévouoit  à  la  mort  avec 
la  plus  horrible  exécration  ;  &  cette  flnguliere  cérémonie  mettoit  au 
large  la  confcience  de  tous  les  citoyens ,  jufqu'à  ce  que  la  dofe  des 
crimes  étant  remontée  au  même  point  »  exigeât  que  l'on  recommençât 
la  même  opération  (i).  Ainfi  les  Carthaginois  voulant,  après  avoir  été 
taillés  en  pièces  par  Agathocles ,  expier  d'une  façon  éclatante  les 
crimes  qu'ils  avoient  à  fe  reprocher  &  à  qui  ils  attribuoient  la  colère 
des  dieux  ,  qui  s'appéfàntiflbit  de  plus  en  plus  fur  leurs  têtes ,  offrirent 
en  facriiîce  ,  au  nom  de  toute  la  nation  ,  deux  cents  enfans  de  la 
noble/le  ,  &  trois  cents  perfonnes  qui  s'avouèrent  volontairement 
coupables  d'avoir  fouftrait  précédemment  les  leurs  à  cette  horrible 
exécution. 

Les  Romains  inventèrent ,  vers  l'an  6^i  de  la  fondation  de  leur 
ville ,  une  fête  à  ce  fujet ,  qui  avoit  été  jufqu'alors  inconnue  dans 
cette  Capitale  de  l'ancien  monde.  Comme  ces  républicains  étoient 
parvenus  alors  ai  plus  haut  degré  de  dépravation  où  ils  pulTcnt  atteindre, 
ils  crurent  que  ,  pour  expiei  tant  de  crimes  dont  ils  fe  fouilloienc 
tous  les  jours  ,  les  formulaires  préfcrits  par  leur  liturgie  ne  fuffifoient 
plus.  Ils  imaginèrent  de  choifir  un  bouc ,  dont  on  environna  les  cornes 
de  matières  embrâfées,  &  que  l'on  chaflîi  de  la  ville  parla  porte A^ma, 
chargé  de  la  malédiélion  publique.  Après  une  régénération  fi  fàlutaire, 
les  Romains  fe  crurent  quittes  envers  la  juftice  du  ciel  qu'ils  avoient 
fi  cruellement  outragé,  &  les  chofes  continuèrent  d'aller  leur  train. 
On  fait  que  les  Juifs  ,  dont  les  rits  expiatoires  étoient  en  fi  grand 
nombre ,  étoient  auffi  dans  l'ufage ,  long-tems  avant  l'expiation  du  coq 
dont  nous  avons  parlé  dans  le  II'  volume,  d'envoyer  le  bouc  émiffaire, 
ou  Aa^ûf/ ,  dans  le  défert ,  où  il  portoit  les  crimes  de  la  cité.  Ce  peu- 
ple avoit  encore  une  forte  d'expiation  commune  avec  les  Romains: 
c'ctoit  de  faire  brûler  une  vache ,  dont  les  cendres  jettées  fur  la  tête 
de  tous  les  afliftans ,  les  purifioient  de  leurs  péchés.  A  Rome,  cette 
cérémanie  étoit  confiée  à  la  plus  ancienne  des  Veftalcs ,  &  à  Jéru- 
falem ,  au  fouverain  pontife. 

On  voit  dans  le  fixieme  chapitre  de  Michée,  l'expofîtion  de  ce 
préjugé  de  la  plupart  des  nations ,  avec  un  confeil  court ,  mais  falu- 


(i)  Expcdit  unum  homintm  mort  pro  populo  ,  s'cciicnc  les  Juifs  tiiiis  l'cvaugile. 
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taire,  de  folliciter  plus  efficacement  que  par  l'effunon  du  fang ,  la  mi-  ' 
féricorde   du   Seigneur  en  faveur  des  coupables  :  a  Qu'oflPrirai  -  je  à 
»  Dieu  qui   foit    digne  de  lui  ,    dit  le  Prophète  ?  Fléchirai  -  je  les 
ï)  genoux  devant  le  Dieu  très -haut  !  Lui  offrirai-je  des  holocauftes  & 
»)  des  veaux-dun  an  î  L'appai ferai- je  en  lui  facriHant  mille  béliers ,  ou 

V  des  milliers  de  boucs  engraifl*és?  Lui  facrifierai-je  pour  mon  crime 
»  mon  fils  aîné,  &  pour  mon  péché  ,  quelqu'autre  de  mes  enfants? 
»  O  homme  !  je  vous  dirai  ce  qui  vous  eft  utile ,  &  ce  que  le  Sei- 
»  gneur  demande  de  vous  ;  c'eft  que  vous  agifllez  félon  fa  juftice  , 

V  que  vous  aimiez  la  miféricorde ,  &  que  vous  marchiez  en  la  préfence 
«  du  Seigneur ,  avec  une  vigilance  pleine  d'une  crainte  relpedlueufe  », 

C'eft  à  cette  opinion  où  l'on  étoit  généralement  autrefois  ,  qu'une 
viélime  pouvoit  fe  charger  d'expier  par  fa  mort  les  péchés  de  la 
république ,  que  l'on  doit  attribuer  l'origine  de  ces  dévouemens  fi  fré- 
quens  chez  les  anciens ,  &  que  les  écrivains  ont  loués  avec  tant  d'em- 
phafe  ,  quoique  leurs  auteurs  ne  méritafi^ent  effeélivement  que  d'être 
mis  au  rang  des  plus  furieux  fanatiques.  La  mort  de  Mencée  &  de 
Codrus  chez  les  Grecs ,  de  Curcius  &  de  Dccius  à  Rome  ,  n'avoient 
pas  d'autre  motif.  Perfuadés  que  les  dieux  ,  envifageant  le  mérite  d'un 
fi  généreux  facrifice ,  oublieroient  tous  les  crimes  dont  leurs  conci- 
toyens s'étoient  rendus  coupables  :  ils  fe  faifoient  ainfi  une  gloire  de 
reconcilier  leur  patrie  avec  ceux  dont  elle  avoit  tant  à  craindre  &  à 
efpérer.  Il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fiir  la  formule  que  le  Pontife 
ordonna  au  premier  Décius,  de  prononcer  avant  fon  dévouement ,  pour 
fe  convaincre  que  telle  étoit  en  effet  leur  croyance.  «  Janus ,  s'écrie-t- 
»  il ,  Jupiter ,  Mars ,  Quirinus ,  Bellone  ,  Lares  ,  dieux  des  anciens 
»  Sabins ,  dieux  de  la  patrie ,  dieux  qui  difpofez  de  notre  fort  &  de 
»  celui  des  ennemis,  dieux  des  enfers,  je  vous  prie,  je  vous  conjure 
«  d'accorder ,  comme  je  me  promets  que  vous  ferez  au  peuple  ro- 
»  main,  la  viifloire,  «Se  de  tourner  contre  fes  ennemis  la  crainte,  la 
»  terreur  &  la  mort.  En  vertu  des  paroles  que  je  vais  prononcer ,  je 
^>  dévoue  aux  dieux  mânes  &  à  la  terre  ma  perfonne  ,  avec  les  lé- 
»  gions  &  les  troupes  auxiliaires  des  ennemis ,  pour  le  falut  de  la 
»  république  des  Romains ,  de  leurs  armées ,  de  leurs  légions  &  de 
»  tous  ceux  qui  leur  donnent  du  fccours  ». 

Il  ne  fera  pas  inutile  d'obferver  ici  que  ce  fut  d'après  cette  idée 
qu'une  perfonne  quelconque  put  fe  charger  de  la  dette  d'une  autre  ; 
qii'j  s'établit  dans  les  dixième  &  onzième  fiecles  l'opinion  bizarre,  Sq 
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.iifiute.  &  digne  de  ces  tems  ignorans  &  barbares  ;  qu'on  pouvoir 
faire  acquitter  par  d'autres  les  pénitences  auxquelles  on  avoic  été 
fournis  pour  expier  Tes  crimes.  Ce  que  dit ,  à  cet  égard ,  l'abbé 
Fleury  ,  en  parlant  des  macérations  étonnantes  de  Dominique  U 
Cuiraffe  ,  célèbre  Hermite  du  onzième  flecle  ,  ainfl  furnommé  , 
parce  qu'il  portoit  une  cuirallè  de  fer  fur  la  chair ,  m'a  paru  afîez 
curieux  par  fa  fingularité,  pour  mériter  d'être  placé  ici  :  «  Ce 
»  n'étoit  pas  feulement  pour  lui-même,  dit  l'hiftorien  eccléfiaflique, 
»  que  Dominique  fe  mortifioit  ainfl  :  c'étoit  encore  pour  acquitter  les 
»  pénitences  des  autres  ;  car  on  étoit  alors  perfuadé  que ,  pour  cha- 
»  que  péché ,  on  étoit  obligé  d'accomplir  la  pénitence  marquée  par 
«  les  canons  :  en  forte  que ,  s'il  avoit  dix  ans  pour  l'homicide  ,  celui 
»  qui  en  avoit  commis  vingt  ,  devoit  deux  cents  ans  de  pénitence  ; 
w  &  comme  il  étoit  impoflîble  de  s'acquitter  ,  on  avoit  trouvé  le 
»  moyen  de  la  racheter  (i).  Or  ,  Pierre  de  Damien ,  ajoute  l'abbé 
»  Fleury ,  dit  avoir  appris  de  Dominique ,  que  l'on  accompliflbit  cent 
»  ans  de  pénitence  par  vingt  pfautiers ,  accompagnés  de  difciplinc  ; 
»  car  trois  mille  coups  de  difcipline  valoient  un  an  de  pénitence ,  & 
»  mille  coups  fe  donnoient  pendant  dix  pfeaumes  ;  par  conféquent  les 
»  cent  cinquante  pfaumes  valoient  cinq  ans  de  pénitence  ;  &  les  vingt 
»  pfautiers  en  valoient  cent.  Dominique  accompliffoit  facilement  en  fîx 
»  jours  cette  pénitence  de  cent  ans ,  &  en  acquittoit  ainfl  les  pécheurs  ». 
•<5.  En  Espagne  comme  en  Italie  (fig.  i6)  ,  on  voit  affez  commu- 
nément, fur-tout  devant  la  Semaine-Sainte  ,  marcher  en  proceiTion 
dans  les  rues  plufieurs  pénitens ,  les  uns  s'écorchant  les  épaules  avec 
des  chaînettes  de  fer  ,  les  autres  avec  des  hameçons.  Polydore  Vir- 
gile en  rapporte  l'origine  aux  anciens  Romains  Se  aux  Egyptiens  : 
Ceux  que  nous  voyons ,  dit  -  il ,  aux  proceffions  publiques  marcher 
par  ordre  ,  ayant  le  vifage  découvert  Se  les  épaules  déchirées ,  qu'ils 
frappent  impitoyablement  à  coups  de  fouets ,  comme  il  efl  conve- 
nable à  de  vrais  pénitens  ,  ont  fuivi  l'inflitution  des  Romains,  qui  , 
lorfqu  ils  célébroicnt  la  fcte  des  Lupercalcs ,  marchoient  nuds  &  maf- 


(i)  Cccce  opinion  ctoic  d'autant  plus  abfurJc , qu'elle  avoit  ^tc  cxpreirément  condamiicc  p.it  le 
1-j'  canon  du  concile  de  Cloveshou ,  de  l'an  747.  La  même  chair ,  difent  fenfcment  les  pères  de 
ce  concile ,  qui  a  porto  au  pcclic ,  doit  être  punie  ;  Bc ,  s'il  étoit  permis  de  fatisfùite  par  autres ,  In 
riches  fe  fauvcroicnt  plus  aifiment  que  les  pauvres,  contre  la  parole  exprelfe  de  Icvangile.  f^o)q 
Tom.  6  ,  Coni.il.  pag.  1565.  Au  rcfte  ,  le  premier  monument  authentique  que  je  trouve  dans  riul- 
toire  ecdélîaftique  ,  portant  peimillion  de  racheter  fes  pcchcs  ou  fa  pénitence  par  de  l'argent,  «li 
une  loi  du  roi  Ldgar ,  publiée  vers  U  Kn  du  X*  fiecle,  k\>y,  Tom.  9 ,  ConM,  Pag.  6t>o. 
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qués  dans  les  rues  avec  des  fouets  ;  &  H  1  on  veut  chercher  plus  loin  ' 
l'origine  de  cette  pénitence  ,  on    verra  quelle  vient  des  Egyptiens 
qui  avoient  accoutumé ,  fuivant  le  témoignage  d'Hérodote  ,  d'immoler 
avec  beaucoup  de  cérémonies  -une  vache  au  grand  démon  »   &.  pen« 
danc  que  le  facrifice  brûloit  y  ils  Ce  frappoient  tous  à  coups  de  ver^ 

ges  ('i).  .       h'iT  ;^i  ,Vrt  r^3f;i3t?  t^i  jfâ  ,,  ^îu^ifevàl» 

La  vie  auflere  &  mcme  fauvage  des  Hermites  e{l  au/Il  une  imîtatioit 
des  payens.  On  fait  que  dans  les  premiers  fîecles  de  réglife ,  divers 
chrétiens  ayant  été  contraints  de  s'enfuir  dans  les  deferts  ,  pour  évitée 
la  perfécution ,  s'accoutumèrent  infendhlement  à  ce  genre  de  vie  ; 
comme  entr'autres  Paul  furnommé  l'Hermite  ,  dont  S.  Jérôme  dit  ; 
Il  Pendant  que  la  tempjte  de  la  perfécution  tonnoit ,  il  s'enfuioi; 
»  aux  montagnes  &  aux  deferts;  &  tandis  qu'il  attendoit  la  fin  de 
»  la  perfécution  ,  il  changea  la  néceHlté  en  volonté  »  :  mais  pouc 
l'ordinaire  les  chrétiens  n'en  ufoient  pas  ainij.  Ils  vivoient  dans  U 
fociété  des  autres  hommes  ;  &  pour  les  choies  de  la  vie  civile ,  il$ 
fe  conformoient  aux  coutumes  des  lieux  où  ils  féjournoient.  Ceft  de 
l'humeur  hypocondre  des  philofophes  payens  ,  qu'eft  venu  l'amout 
de  la  folitude  &  la  recherche  des  deièrts.  u  Nous  vivons  parmi  vous  « 
,)  difoit  Tertulien  aux  Payens ,  nous  ufons  de  mêmes  viandes ,  &  de^ 
))  mêmes  habits  que  vous  ;  nous  avons  tous  été  élevés  de  même  Si 
»  nous  avons  les  mêmes  befoins. 

Ce  fut  dans  ces  temps  de  ténèbres  &  de  profanations  que  l'on  vil 
paroître  en  Europe  le  fanatifme  fanguinaire  des  Flagellans ,  chrétien^ 
fougueux  &  infenfés ,  qui  faifbient  confifter  coûte  la  perfeâton  do 
leur  religion  à  fe  déchirer  les  épaules  à  coups  de  fouets.  Quelque!» 
habitans  de  Péroufc^  touchés  des.affireux  dé/ordres  da/is  lefquels  toutQ 
l'Italie  étoit  plongée  ,  réfolurent  d'en  faire  une  pénitence  publique.  Qg 
les  vit  avec  étonnement  marcher  à  demi  -  nuds  dans  les  rues ,  armés 
d'un  fouet  avec  lequel  ils  fe  fufligeoient  impitoyablement ,  &  faifoienc 
ruilTeler  leur  fang.  Ce  fpedlaçle ,  capable  d'attendrir ,  produifit   quel- 


m. 


(i)  Bellone  avoit  aulTi  des  dévots  qui  fit  dcchicpwnc  le  corps  i  la  manière  des  flagellans ,  de 
mcme  qu'Ifis  en  Egypte.  ■^^   ■  .   / 

En  Italie ,  il  exifte  même  dévotion  ,  qui  fe  pratique  ordinairement  en  temps  de  carême.  Des 
dévots  fe  rendent  vers  le  fuir  dans  les  cgiifes ,  où  ils  trouvent  une  diftribution  toute  prête  de 
fouets  qu'on  leur  difttibuc  i  la  ronde  \  enfuite  de  quoi  on  recite  quelques  prières.  Immédiatement 
après  on  fonne  une  petite  clochette  qui  ell  le  lignai  de  la  pénitence  qu'on  exécute  fur  foi-même , 
ciiandcUcs  éteintes  environ  l'efpace  d'une  heure. 
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figure,  ques  bons  effets ,  &  infpira  des  fentimens  de  componéUon  à  plufieun 
pécheurs.  L'exemple  de  ces  premiers  flagellons  fît  beaucoup  d'imitateurs. 
La  manière  de  fe  fouetter  fe  communiqua  d'abord  de  Péroufe  à 
Rome  ;  &  ,  circulant  enfuite  de  viUe  en  ville ,  elle  parvint  enfin  à 
infeéler  toute  i'ItaUe.  Mais,  le  pape  ayant  défapprouvé  ce  genre  de 
dévotion,  &  les  princes  n'ayant  pas  voulu  admettre  les  pénitensdans 
leurs  états ,  cette  feéle  s'affoiblit  &  tomba  peu-à-peu.  On  la  vit  te- 
parottre  près  d'un  fiecle  après  ,  c'eft-à-dire,  vers  l'an  134J  ,  en 
Allemagne ,  à  l'occailon  d'une  pefte  qui  affligea  cet  empire.  Plufieun 
troupes ,  d'hommes  réunis  fous  certains  chefs  ,  parcouroient  les  villes 
&  les  bourgs ,  en  fe  fouettant  de  toutes  leurs  forces  ,  pour  appai- 
fer ,  difoient-ils ,  la  colère  celefte.  A  la  tête  de  chaque  troupe ,  on 
»'•  portoit  un  étendard  de  foie  cramoifîe  (^fig.  17  ).  Ils  joignoient  l'im- 
pofture  au  fanatifme ,  &  fuppofoient  une  lettre  apportée  du  ciel  par 
un  ange ,  &  qui  déclaroit  expreflfément  que  Jcfus  follicité  par  la  Vierge 
de  pardonner  les  péchés  de  fon  peuple  ,  avoir  répondu  qu'il  feroit 
grâce  aux  pécheun ,  à  condition  qu'ils  courroieht  le  pays  en  fe  fla- 
gellant pendant  l'efpace  de  trente-quatre  joun.  Cette  fourberie  attira 
beaucoup  de  partifans  à  la  fète  des  flagellans  ;  mais  le  pape  Clément 
VI ,  &  tous  les  prélats  d'Allemagne  s'étanc  élevés  contre  elle ,  vin- 
rent à  bout  de  la  dilliper.  Elle  fe  releva  une  troifieme  fois  en  Mifnie, 
vers  le  commencement  du  XV*  fiecle ,  par  les  foins  d'un  nommé 
Convard  ,  qui  fit  revivre  la  prétendue  lettre  apportée  du  ciel ,  & 
joignit  divers  dogmes  fcandaleux  à  cette  impofture.  L'inquifition  févit 
avec  rigueur  contre  ces  fanatiques  extravagans  ,  &  fit  brûler  ceux 
•qu'elle  ne  put  convertir.  Depuis  cette  époque  ,  la  (èéle  des  flagellans 
a  ceflfé  d'aifHiger  l'Europe  par  fes  brigandages  &  fes  maximes  indé- 


centes. 
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A  R  T  I  C  L  E     V  I  I. 

Superfiitions  des  peuples  pour  Us  Sorciers. 

C^E  font  des  méchans  bien  (lupides  que  ces  forciers!  Ils  n'ont  qu'un 
feul  moyen  pour  faire  du  mal ,  encore  même  ce  moyen  ne  leur  réuffic 
pas  toutes  les  fois  qu'ils  veulent  l'employer.  Quel  métier  cependant , 
quel  art ,  quelle  profeflion  plus  pénible ,  quelle  condition  plus  dure 
que  celle  des  forciers  ?  les  malheureux  fe  donnent  des  peines  infinies , 
ils  fè  tourmentent ,  ils  s'agitent ,  ils  font  des  périlleux  voyages ,  ils 
rendent  au  démon  l'hommage  le  plus  infipide  &  le  plus  fatiguant. 
Leur  culte  S^  leurs  cérémonies  font  de  la  plus  étrange  groflîereté. 
Leurs  invocations  reflemblent  plus  à  des  rugiflemens ,  qu'à  des  prières 
articulées.  Emportés  dans  les  airs  par  les  temps  les  plus  orageux ,  fur 
les  appuis  les  plus  fragiles ,  &  prêts  à  chaque  inftant  à  fe  rompre  le 
col  ;  toujours  dans  l'épaideur  des  ténèbres ,  dans  l'infeiîlion  du  fouffre , 
dans  la  puanteur  des  boucs,  toujours  dans  l'indigence  ;  &  tout  cela 
pour  faire  peur  à  quelques  hommes  timides  ,  à  des  vieilles ,  à  des 
enfans  ;  ou  tout  au  plus  dans  les  grandes  occafions ,  pour  tâcher  d'obtenir 
du  diable  quelque  prétendu  maléfice  ,  quelque  brouillard  empefté, 
quelques  tonneaux  de  grêle ,  qui  les  font  détefter ,  qui  le  plus  fouvenc 
fe  terminent  par  les  forcer  d'aller  ailleurs  exercer  leur  chimérique  puif- 
fance.  Il  y  a  du  moins  quelque  chofe  de  noble  ,  un  certain  ton  de 
dignité  &  de  grandeur  dans  les  fondrions  des  magiciens  &  dans  leurs 
cérémonies  :  mais  dans  la  forcellerie ,  tout  efl  mefquin  ,  ignoble  &  bas, 
aufli  n'en  voit-on  guère  dans  les  villes.  Cette  fcience ,  qui  ne  donne 
ni  de  l'honneur  ni  des  richefles ,  ne  me  femblc  guère  attrayante.  Pourquoi 
donc  eft-elle ,  ou  la  croit-on  fi  puiflànte  &  fi  bonne  à  étudier  ?  Ceft 
que  dans  tous  les  états  on  aime  à  être  craint ,  on  aime  à  dominer ,  à 
«voir  de  l'afcendant  fur  l'efprit  de  fon  voifin. 

Il  faut  avouer  que  la  forcellerie  à  éprouvé  bien  des  variations ,  & 
qu'elle  a  bien  perdu  de  fon  ancienne  autorité.  Ce  n'eft  plus  aujourd'hui 
qu'un  art  très  -  malfaifant ,  qui  par  des  invocations  exceilivement  ab- 
furdes  ,  emprunte ,  dans  l'épaifTeur  des  ténèbres ,  le  prétendu  fecours  & 
le  miniftere  du  diable.  Autrefois  c'étoit  bien  autre  chofe  ;  aufG  la  fuper- 
flition  donnoit-elle  de  la  confidération  aux^  Sorciers  ,  du  moins  exté- 
rieurement ;  car  au  fond ,  il  me  paroît  que  cette  efpece  a  conftammenc 
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été  plus  méprifcc  encore  &  plus  avilie  qu'elle  ne  s'eft  cru  redoutée. 
Orphée  &  Tiréfias  font ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  les  premiers  Sorciers  que 
l'antiquité  nous  préfente.  Homère  dans  fon  Odyjfec ,  ^Wx^xIq  dans  fon 
Enddc  y  nous  apprennent  que  la  principale  fondion  de  ces  deux  prêtres 
étoit  d'évoquer  les  âmes  àcs  enfers.  On  ne  trouve  point  qu'ils  aient 
eu  aucune  efpece  de  puiflànce  fur  les  divinités  du  ciel  ;  c'étoit  à  eux 
qu'il  falloit  s'adrefler  quand  on  s'étoit  propofé  de  confulter  les  morts. 
Or  cette  évocation  par  Pluton  &  les  Parques  ,  n'étoit  autre  chofe 
qu'un  ade  de  magie  noire  ou  de  forcellerie. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ce  fut  Médée  qui ,  des  extrémités 
du  Pont-Euxin ,  apporta  la  forcellerie  en  Theffalie.  Héliodore  attefte 
qu'il  y  avoit  alors  en  Egypte  un  très-grand  nombre  de  Sorciers  &  de 
Sorcières ,  très  -  méprifés  par  les  magiciens  »  &  fort  dételles  par  le 
peuple ,  &  dont  toute  la  fcience  confiftoit  à  fervir  d'un  culte  ridicule 
des  idoles  qui  leur  étoient  particulières  ,  à  errer  pendant  la  nuit  aux 
environs  des  cimetières,  à  exhumer  les  cadavres,  à  chercher  &  cueillir 
certaines  herbes ,  auxquelles  ils  attribuoient  quelques  vertus  malfaifantes; 
Il  diriger  enfin  &  à  commettre  quelques  mauvaifes  aélions,  ouàprocurer 
pour  de  l'argent  la  jouiflànce  des  fales  plaifirs.  Plutarque ,  Apollonius,  & 
d'après  eux  ,  Erafme  ,  ont  parlé  beaucoup  aufïï  d'une  Aglatonice  de 
Theflalie ,  Sorcière  qui  s'étoit  rendue  fi  célèbre  parmi  les  femmes ,  qu'elles 
étoient  perfuadces  qu'àfes  ordres  &  par  la  force  de  ks  conjurations ,  la 
lune  defcendoit  fur  la  terre;  à  moins  que  par  un  bruit  horrible  de  voix 
&  d'inftrumens ,  on  n'empêchât  les  paroles  myftérieufes  de  l'invocatioi! 
de  pénétrer  jufqu'au  Ciel.  Cette  erreur  fe  répandit  de  la  Grèce  en  Italie , 
&  delà  dans  tout  l'univers  :  comment  a-t-elle  pénétré  dans  les  forêts  de 
l'Amérique, dans  laChine,  au  Japon&  dans  les  IndesîJe  l'ignore  &  jecrois 
qu'il  feroit  très -difficile  d'indiquer  comment  &  dans  quel  temps  cette 
communication  a  eu  lieu.  Ce  qu'il  y  a  de  prouvé ,  c'eft  qu'on  a  vu  les 
fauvages  de  l'Amérique  &  des  Indes  le  plus  récemment  découvertes , 
obferver ,  lors  des  éclypfes  de  lune ,  exaélemcnt  les  mêmes  cérémonies 
que  pratiquoient  du  temps  d'Aglatonice  les  femmes  de  Theflîilie  :  ce 
que  m'apprennent  encore  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  coutumes 
&  les  préjugés  de  nos  pères,  c'eft  que  la  même  erreur  à  très -long- 
temps fubfifté  dans  le  chriftianifme ,  en  Europe  &  même  en  France , 
où  à  force  de  cris ,  de  hurlemens  &  de  bruit  pendant  les  éclypfes ,  on 
croyoit  donner  à  la  lune  un  puiifant  fccours  contre  les  conjurations  des 
Sorciers  ;  tant  il  eft  vrai  que  rien  ne  peut  arrêter  &  détruire  la  fuper 
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flition ,  qui  une  fois  introduite  &  reçue  dans  quelque  coin  de  la  terre 
que  ce  puifle  ctre ,  gagne  de  proche  tn  proche ,  pénétre  dans  tous  leà 
continens  ,  franchit  les  mers ,  &  qu'enfuite  on  la  trouve  répandue  cheis 
toutes  les  nations  ,  accréditée ,  impérieufe  dans  toutes  les  parties  du 
inonde  habité.  '  ''h:v.j- .  :?  <,';.!.  '  "î^  .  •>'■:" 

Les  romains,  dont  je  parlois  dans  le  chapitre  précédent ,  &  qu'on 
a  vu  pénétrés  de  refpecSl  pour  les  magiciens  ,  croyoient  aulîl  à  la  for- 
cellerie ,  &  cependant  ils  traitoient ,  ainfi  que  nous ,  les  Sorciers  avec 
un  fouverain  mépris  ;  ils  ne  les  brûloient  pas  à  la  vérité  ,  comme  on 
lésa  brûlés  en  France  &  en  Allemagne ,  mais  on  les  accabloit  d'injures, 
on  les  tournoit  en  ridicule  ;  le  peuple  les  déteftoit  ;  les  littérateurs  en 
rioient ,  &   les  grands ,  à  l'exception  de  quelques-uns  qui  penfoient 
comme  le  peuple ,  les  regardoient  comme  une  vile  efpece.  Voyez  comme 
Horace  fe  joue  de  leur  fcience  &  de  leur  profefllon  dans  fes  vers  (a- 
tyriques  fur  l'horrible  Canidie ,  qu'il  a  peint  fous  les  traits  d'une  vieille 
fort  méchante ,  acariâtre  &  toujours  difpofée  à  nuire ,  à  faire  du  mal 
&  à  tout  entreprendre  pour  de  l'argent  :  en  un  mot ,  telle  à  peu-près 
&  tout  aulTi  méprifable  que  ce  que  nous  entendons  chez  nous  par  le 
mot  de  vieille  Sorcière, 

J'ai  dit  que  malgré  ce  mépris  pour  les  Sorciers ,  les  romains  croyoient 
cependant  aux  fecrets  de  la  forcellerie.  TibuUe  dans  une  de  fes  élégies, 
raconte  qu'une  fois  éperdument  amoureux  de  la  femme  d'un  jaloux  ,  il 
eut  recours  à  une  fort  habile  Sorcière,  qui ,  après  quelques  conjurations , 
&  beaucoup  de  cérémonies,  le  fît  jouir  de  fa  maîtrelTe  ,  fous  les  yeux 
même  de  fon  mari ,  qui  ne  vit  ni  l'infidélité  de  fa  femme ,  ni  les  atten- 
tats de  l'amant.  Ovide  a  aufli  décrit  le  facrifice  funèbre  que  les  romains 
étoient  dans  l'ufage  de  faire  pour  les  morts  à  la  déefTe  Taciturne  ,  dea 
muta,  environnée,  dit-il,  d'un  efTain  de  jeunes  filles;  une  vieille  for- 
ciere  rempliflbit  en  cette  occafion ,   les  foniflions  de  prêtrefle  ;  elle 
prenoit  de  trois  doigts  feulement  ,  trois  grains  d'encens  ,  qu'elle  alloic 
mettre  myftérieufemcnt  dans   un  trou   de  fouris ,   auprès   de  la  porte 
Qu  temple;  elle  portoit  alors  à  fa  bouche  fept  fèves  noires  l'une  après 
l'autre  ;  &  après  avoir  collé  avec  de  la  poix  la  tête  d'un  petit  fimu- 
lacre  ,  qu'elle  perçoit  d'une  aiguille  d'airain ,  elle  jcttoit  cette  tête  dans 
un  brafier  couvert  de  feuilles  de  menthe  :  enfuite  elle  foulevoit  un  vafe 
rempli  d'excellent  vin  ;   elle  en  repandoit  quelques  gouttes  fur  cette 
menthe  ,  en  donnoit  très-peu  à  boire  aux  jeunes  filles ,  &  refervoit  tout 
le  refte  pour  elle  :  puis  quand  l'ivreflè  commençoit  à  s'empartr  de  iès 
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fens ,  elle  renvoyoic  l'aflemblée,  &  chacun  fe  reciroic ,  perfuadé  que  par 
ce  fortilege ,  la  vieille  venoic  d'enchaîner  la  langue  de  la  médifance  & 
de  la  calomnie.    -  -^  f^   s»"'»  n  »  j    "b-    !  .z\,n\\. 

'  L'indulgence  du  fénac ,  qui  peut-être  par  un  excès  de  crédulité  tôle- 
roit  ces  cérémonies,  enhardit  les  Sorciers,  &  bientôt,  à  l'exemple  des 
magiciens ,  ils  rendirent  leun  cérémonies  plus  nobles  &  plus  impofantes. 
Leur  audace  s'accrut  à  proportionne  l'autorité  que  leur  donnoit  la  crainte 
qu'ils  avoient  infpiitle  au  peuple.  Leurs  adcmblées  furent  plus  myfté- 
rieuiès,  &  ils  s'y  occupèrent  d'objets  plus  importans.  La  vie  des  princes 
&  la  deflinée  des  empires  ,  furent  quelquefois  Ibumifes  à  leur  examen. 
Le  mal  que  faifbient  ces  impofteuis ,  &  les  troubles  qu'ils  occaHon- 
noient  dans  les  états,  excitèrent  néanmoins  la  vigilance  du  légiHateur, 
&  (buvent  on  vit  profcrire  leurs  profeflîons  par  des  loix  rigoureufcs. 
Les  loix  des  douze  tables  condamnoient  au  dernier  (ùpplice  ceux  qui 
prononçoient  des  enchantemens  contre  les  biens  de  la  terre.  L'empereur 
Caracalla  «  ce  prince  d'ailleurs  H  crédule  &  fi  fuperllitieux ,  condamna 
en  914  de  la  fondation  de  Rome  ,  tous  les  aftrologues  &  les  Sorciers. 
Tandis  que  Marius  étonnoit  l'univers  par  fes  conquêtes  ,  le  fénat  pro- 
nonçoit  des  peines  féveres  contre  les  Chaldéens  &  les  conteurs  de  bonne 
aventure  ;  &  ce  fut  en  ce  temps-là ,  que  cette  compagnie  chafla  de 
Rome  une  prophétefle  Syrienne ,  nommée  Marthe ,  vivement  protégée 
par  la  femme  de  ce  fameux  rival  de  Sylla.  En  7a  i  &  765) ,  lé  fénac 
pro(crivit  encore  tous  les  charlatans  qui  fe  méloient  de  forcellerie  ;  & 
Lucius-Pituanus ,  le  plus  célèbre  d'entr'eux  ,  fut  précipité  du  haut  du 
roc  Tarpeien.  Juftinien  décerna  des  punitions  capicaics  contre  ceux  qui 
uferoient  de  fortileges  pour  faire  du  mal.  Enfin  ,  Conftantin  ,  qui , 
malgré  les  lumières  qu'on  lui  attribue  ,  ne  laifloit  pas  d'être  fort  fuper- 
llitieux ,  ordonna  que  ceux  qui  emploieroient  la  forcellerie ,  pour  atten- 
ter à  la  vie  des  hommes  ou  à  la  pudeur  des  femmes ,  fèroient  punis  ; 
mais  qu'on  ne  pourfuivroit  pas  ceux  qui  fèroient  ufàge  de  cet  art  pour 
guérir  les  malades ,  ou  pour  détourner  les  vents ,  les  tempêtes  ,  la 
grêle,  &c. 

Tandis  qu'à  Rome  &  dans  l'empire  ,  on  févifToit  avec  tant  de  rigueur 
contre  les  fortileges,  cet  art  fleurifToit  dans  les  Gaules,  &  fur-tout  dans 
la  Grande-Bretagne ,  où ,  comme  l'obferve  Pline  ,  les  Druides  l'avoient 
porté  à  la  plus  haute  perfe<5lion.  Mais  ces  Druides  fi  fameux  ne  favoient 
faire  tout  au  plus  que  quelques  évocations ,  &  toute  leur  pui/Iànce  fe 
bornoic  à  prier  les  cfprits  infernaux  d'accourir  à  leurs  voix,  C'étoit  au(Ii 
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toute  la  fcience  des  Sorciers  romains ,  grecs  &  égyptiens.  Car  ,  à  l'ex-  ï'6>««. 
ception   d'Orphée  ,  de  Théfëe ,  d'Hercule  ,   d'Enée  &  de  quelques 
autres  qui  ont  vu  face  à  face  le  prince  des  ténèbres  ,  l'antiquité  ne  nous 
indique  aucun  lieu  de  rendez-vous  où  fe  tinflent  les  conférences  entre 
le  diable  &  les  Sorciers.  Aucun  ancien  démonographe  ne  fait  mention 
de  ces  afTemblées  noélurnes,  connues  fous  le  nom  defahèat.  Ce  n'ai  été 
que  bien  long-temps  après  que  la  fuperftition  a  inventé  ces  entretiens 
noélurnes,  ctfabbat^  où  le  préjugé  des  gens  de  campagne  fait  commettre 
tant  d'abominations  t  tant   de  crimes ,  tant  de   débordemens  ;  où  les 
démons  s'uniCent  fl  vilainement  à  de  vieilles  femmes ,  où  les  incubes 
&  les  fuccubes  oublient  la  différence  des  deux  (èxes,  fè  prollituenc 
les  uns  aux  autres  avec  tant  de  brutalité ,  où  règne  enfin  tant  de  confu- 
fion,  tant  de  bêti(è  ,  tant  d'horreur  ,  tant  de  profanations. 

Tous  les  Sorciers,  fi  l'on  en  croit  les  vieilles  femmes  de  village,  dont 
l'opinion  a  été  vivement  Ibutenue  par  Bodin ,  Thiers ,  &  plufieurs  autres 
démonomaniftes  auill  judicieux ,  s'aflembloient  autrefois  les  mercredis 
&  les  vendredis  de  chaque  lemaine  ;  &  ce  vénérable  fynode  s'appelloic 
Icfahèat  (fig.  1%).  Florimond  de  Raymond  ,confeiller  au  parlement  de  tv 
Bourdeaux,  a  décrit  les  cérémonies  myflérieufes  qui  s'obfèrvoient  dans 
les  grandes  affemblées.  Son  témoignage  paroît  d'autant  moins  fufpe(5k 
au  curé  de  Vibraye ,  qu'il  efl  fondé  fur  l'aveu  d'une  Sorcière ,  brûlée 
en  1 594 ,  en  vertu  d'un  arrêt  du  parlement  de  Bourdeaux.  Ce  bon 
magiftrat  raconte  ainfi  naïvement  cette  hiftoire  : 

«  Une  jeune  femme  ,   dit  -  il  >  nommée  Jeanne  Bofdeau  ,  ayant  été 

interrogée  en  la  chambre  criminel   •  du  parlement  de  Bourdeaux,  avoua, 

comme  elle  l'avoit  déjà  fait  devai    le  juge  de    Sallagnac ,   qu'en  fon 

jeune  âge,  un  Italien  l'avoit  débauhée;  que  quelques  jours  après  ce 

premier  crime  ,  il  l'avoit  conduite  la  veille  de  S.  Jean  ,  vers  le  minuit, 

dans  un  champ ,  où  il  traça  avec  une  verge  de  houx  un  grand  cercle , 

en  marmottant   quelques  paroles  qu'il  lifoit  dans  un  livre  noir.  Cette 

opération  fut  à  peine  finie ,  qu'on  vit  paroître  un  bouc ,  grand  &  cornu , 

tout  noir ,  accompagné  de  deux  femmes ,  &  peu  après  un  homme  habillé 

en  prêtre.  Le  bouc  s'étant  informé  quelle  étoit  cette  fîUe ,  il  lui  répondit 

qu'il  l'avoit  amenée  dans  l'intention  de  l'enrôler  fous  fes  étendards.  Il  fît    ' 

faire  enlùite  à  la  néophite  le  ligne  de  la  croix  de  la  main  gauche.  Il 

commanda  enfuite  à  tous  fes  fujets  de  venir  refpeélueufement  lui  baifèr 

le  derrière  ;  &  cet  ordre  fut  ponéluellement  exécuté.  Ce  bouc ,  fbuverain 

du  fahbat ,  avoic  entre  les  deux  cornes  une  chandelle  noire  allumée ,  à 
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laquelle  les  autres  allolent  allumer  les  leurs  ;  &  lorlque  fes  adorateurs 
i'e  prollernoient  à  Tes  pieds ,  ils  jettoient  de  l'argent  dans  un  baflin  ». 

•  «  Jeanne  Bofdeau  s'étant  depuis  retrouvée  au  fabhat ,  le  bouc  lui 
demanda  un  bouquet  de  (qs  cheveux  ,  que  l'Italien  coupa  pour  les  lui 
donner.  Les  mercredis  &  vendredis  de  chaque  mois  ,  ajoute  notre  ma- 
giftrat  bourdelals ,  le  chapitre  général  fe  tenoic  au  puits  du  dôme  ,  où 
cette  fille  s'étoit  trouvée  plu/leurs  fois  avec  une  foixuntaine  de  peribnnes, 
qui  toutes  portoient  une  chandelle  allumée  à  celle  du  bouc ,  que  celui- 
ci  allumoic  >  dès  le  commencement  du  fynode ,  à  un  feu  qui  fè  trou- 
voit  (bus  fa  queue.  Lorfqu'on  avoit  inflruitdè'fes  devoirs  chaque  membre 
de  l'aflèmblée ,  on  procédoit  à  une  danie  circulaire ,  où  chaque  per- 
fonne  tournoit  le  dos  à  fon  voifin.  On  commençoit  enfuite  la  mefle , 
pendant  laquelle  on  tournoit  le  dos  à  l'autel.  Celui  qui  y  officioit , 
éroit  revêtu  d'une  ciiappe  noire  fans  croix.  Une  tranche  de  rave 
teinte  en  noir  lui  tenoit  lieu  d'hoftie ,  &  négligeant  d'employer  du  vin 
dans  fon  facrifîce,  il  ne  verfoit  que  de  l'eau  dans  fbn  calice.  Pour  faire 
de  l'eau  bénite ,  le  bouc  piflbit  largement  dans  un  trou  ;  &  le  célébrant 
en  arrofoit  les  afliftans  avec  un  afperfoir  noir.  Cétoit  dans  cette  aflem- 
blée  ,  ajoute  Florimond  de  Raymond ,  qu'on  dillribuoit  les  charges ,  & 
que  chacun  rendoit  compte  des  progrès  qu'il  avoit  faits  dans  l'art  de  la 
fbrcellerie.  L'objet  de  l'emploi  de  chacun  étoit  d'empoifonner ,  d'enfôr- 
celler ,  de  faire  ufage  des  charmes  pour  faire  périr  les  fruits  de  la  terre  , 
ou  pour  guérir  les  maladies  ».         ,  • 

On  peut  dire  ,  à  l'honneur  des  écrivains  françois ,  que  ,  parmi  eux  , 
un  feul  peut-être  a  cru  férieufement  à  la  forcellerie  &;  à  tous  les  récits 
que  la  fuperftition  s'eft  permis  au  fujet  à\xfahbat.  C'eft  Bodin  ,  ce  magif- 
trat,  qui  d'ailleurs  avoit  des  lumières  &  beaucoup  d'érudition,  ne  {è 
contente  pas  d'ajouter  foi  à  ces  imbécilles  rapports;  il  trouve  mauvais 
&  fort  impie  qu'on  ne  veuille  pas  croire  qu'il  y  a  une  prodigieufe 
quantité  de  Sorciers,  qui  vont  réellement  au /<à^W,&  qui,  par  la  vertu 
de  leurs  (brtileges ,  &  le  pouvoir  exprès  qu'ils  ont  reçu  du  diable  , 
quand  il  leur  a  imprimé  la  marque  de  forcellerie ,  opèrent  des  chofcs 
furprenantes ,  font  pleuvoir ,  tonner  &  grêler  ;  enforcelen? ,  envoient 
&  le  diable  &  la  mort  à  quiconque  ofe  les  ofFenfer ,  &  mille  autres 
rêveries ,  mille  autres  puérilités  de  ce  genre ,  qu'il  a  gravement  «inférées 
dans  {'oh.  très-extraordinaire  traité  de  la  Démonomanie. 

Cette  opinion  de  Bodin ,  &  qui  lui  fait  fi  peu  d'honneur ,  étoit  aufli 
le  préjugé  de  bien  des  gens  en  France,  où  l'on  crue  que  le  plus  sûr 


¥' 


ET    COUTUMES    RELIGIEUSES.       183 

moyen  d'empêcher  les  Sorciers  de  fe  rendre  au  fabbat  ,  étoit  d'en 
exterminer  l'efpece.  L'expédient  étoit  cruel.  Il  fut  mis  en  ufage  avec 
une  barbarie  qui  fait  frémir  l'humanité.  Bodin  rapporte  deux  arrêts  du 
parlement  de  Paris,  dont  l'un  ,  de  l'an  1578,  condamna  la  nommée 
Hervillier ,  Sorcière  de  Verberi ,  a  être  brûlée  vive  ;  &  l'autre ,  du  i  r 
Janvier  1J78,  qui  prononça  la  même  peine  contre  Barbe  Doré, 
fameufe  Sorcière  de  ce  temps-là.  Le  P.  Crefpet  en  cite  un,  du  i^ 
Janvier  1577»  contre  une  autre  Sorcière  qui  fut  condamnée  au  même 
fupplice.  André  Dubreuil  en  rapporte  un  autre  qui  confirme  la  fen- 
tence  du  lieutenant  de  Verlus ,  contre  Colette  Jacquart ,  infigne  Sor- 
cière d'Eflai ,  près  la  Ferté-fur-Aube.  Enfin  ,  Daneau  aflure  que  le 
parlemtrc  de  Paris  condamna,  de  fon  temps ,  en  trois  mois,  une  foule 
innombrable  de  Sorciers  ,  parmi  lefquels  il  remarque  un  aveugle  des 
Quinze-Vingts.  Ce  fiecle-là  fut  ,  en  effet ,  celui  des  Sorciers ,  &  la 
fuperftition  ne  voyoit  alors  que  fortileges ,  enchantemens  &  fùppôts 
des  enfers.  En  1577,  le  parlement  de  Touloufe  ,  feul,  en  précipita 
plus  de  400  dans  les  flammes.  Quiconque  étoit  foupçonné  de  forcel- 
lerie ,  étoit  enveloppé  dans  la  profcription.  Une  étonnante  multitude 
de  malheureux  ,  qui  n'avoient  jamais  vu  le  diable  ,  &  qui  n'avoient 
jamais  penfé  à  taire  aucun  pa(5le  avec  lui  ,  expirèrent  dans  les  tour- 
mens ,  pour  avoir  eu  le  malheur  d'être  nés  dans  un  ficelé  de  fanatifme 
&  de  fuperftition. 

L'Angleterre  ,  cette  île  aujourd'hui  fi  éclairée  ,  gémiflôit  fous  le  joug 
de  la  même  erreur.  Aufilî  trouve-t-on  dans  fon  code  diverfes  loix 
très-rigoureufes  contre  les  Sorciers.  Il  exifte  une  loi  de  Henri  VIII, 
qui  condamne  à  la  mort  tous  ceux  qui  fe  font  rendus  coupables  de 
fortileges ,  fans  qu'ils  puiflent  prétendre  au  bénéfice  de  clergie.  La  même 
rigueur  fe  retrouve  dans  une  loi  de  Jacques  I.  «  Quiconque ,  dit-elle  , 
pour  découvrir  un  tréfor  ou  recouvrer  un  effet  perdu  ,  pour  fe  faire 
aimer  ou  nuire  à  fon  femblable ,  même  à  un  animal ,  aura  recours  au 
miniftere  d'un  Sorcier ,  fera  emprifonné  ,  &  mis  au  pilori  pour  la 
première  fois ,  &  condamné  à   mort  en  cas  de  récidive  ». 

Heurcufement  on  vit  s'élever  dans  cette  île  deux  fa(5lions ,  qui  y 
diviferent  les  cœurs  &  les  opinions  ;  &  du  choc  de  ces  deux  partis 
fortit  un  foyer  de  lumières  qui  diffiperent  la  fuperftition  pour  la  fbr- 
cellerie.  Les  uns  foutenoient  que  la  forcellerie  étoit  une  chimère,  & 
les  Sorciers ,  des  malheureux  qu'il  falloit  plaindre ,  détromper  &  guérir. 
Les  autres  prétendoient  qu'il  falloic  les  enchaîner  &  les  faire  périr  fur 


184 


CEREMONIES 


1  echafïàud  &  dans  les  flammes.  Scott ,  littérateur  célèbre  &  profond 
mathématicien ,  prouva  l'infuflîfance  de  la  forcellerie ,  la  puérilité  des 
fortilegcs ,  le  mépris  &  l'indiflerence  que  les  Sorciers  méritoient  du 
public.  Jacques  I ,  qui  n'étoit  pas  Sorcier ,  prit  la  plume  ,  écrivit  contre 
Scott  un  traité  de  Déinonologie ,  dans  lequel  il  prétendit  prouver  la 
puiflânce  de  la  magie  noire ,  &  le  pouvoir  furnaturel  des  Sorciers.  Cette 
difpute  ne  produifit  dans  la  Grande-Bretagne  que  quelques  écrits  polé- 
miques; tandis  qu'en  France,  les  bourreaux  ne  pouvoienc  fuffire  au 
nombre  des  victimes  qu'on  leur  donnoic  à  immoler. 

On  fe  trompoit  en  France ,  on  fe  trompoic  en  Angleterre.  Les  Sor- 
ciers méritent  d'être  punis,  mais  non  pas  d'être  brûlés.  La  forcellerie, 
qui  en  elle-même  n'eft  rien  ,  devient  très-dangéreufe  par  cela  même 
que  la  fuperftition  la  croit  pcrnicieufe.  C'eft  déjà  un  crime  punifTable 
que  celui  de  profiter  de  la  foiblefl!e  des  petits  efprits ,  pour  leur  faire 
du  mal;  parce  que  l'imagination  allarmée  fuffit  pour  produire  réellement 
tous  les  pernicieux  effets  que  l'on  fuppofe  pouvoir  être  opérés  par  la 
force  des  fortileges.  Ainfi ,  s'il  exifte  des  gens  affez  ftupides  pour  (c 
perfuader  qu'en  faifant  quelque  pade  avec  l'cfprit  infernal ,  ils  pourront 
nuire  &  fe  faire  craindre,  &  s'ils  agiffent  conféquemment  à  leur  erreur, 
ce  font  des  citoyens  malfaifans  dont  il  f^ut  délivrer  la  fociété ,  foit  en 
les  enchaînant ,  foit  en  Içs  obligeant  à  renoncer  au  penchant  déteftabk- 
qu'ils   ont  d'offenfer  leurs  femblables. 

Ceux  qui  ont  voyagé  en  Irlande ,  favent  qu'il  n'y  a  pas  de  Sorcier 
dans  cette  île  ,  non  plus  qu'ailleurs.  Cependant,  il  y  a  peu  d'étrangers 
qui  n'aient  été  frappés  des  effets  extraordinaires  qu'opère  fur  l'efpric 
de  la  populace  irlandoife ,  la  craint*  des  Sorciers ,  &  de  la  grande 
autorité  dont  jouiffent  pariii  leurs  compatriotes ,  ceux  qui  fe  mêlent 
de  cette  profeffion.  Les  v'eilles  Sorcières  y  jouiffent  fur-tout  de  la  plus 
haute  réputation.  Leurs  f  trtileges  offrent  un  mélange  bizarre  des  ccrc- 
monies  cluétiennes  avec  les  différens  formulaires  préfcrits  par  les  fup- 
pôts  du  fabhat.  Rarement  elles  font  leurs  évocations ,  fans  prononcer 
le  Pater  nojîer  &  ÏÂvc  Maria.  Elles  ont  de  certaines  herbes ,  par  le 
moyen  defquelles  elles  fe  vantent  de  pouvoir  guérir  toutes  les  mala- 
dies. Elles  ont  des  fecf^ts  pour  rendre  les  femmes  fécondes ,  &  pour 
les  faire  accoucher  aifénient.  Elles  fe  piquent  auffi  de  connoîtrc  le 
paffé  &  l'avenir.  Pour  acquérir  cette  connoiffmce ,  elles  prennent  une 
épaule  de  mouton  qu'elles  dépouillent  de  la  chair.  C'eft  à  travers  l'os 
décharné,  qu'elles  découvrent  les  plus  importons  fécrets:par  exemple, 
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quel  cJl  le  premier  qui  doit  mourir  dans  une  famille  ,  dans  quel  lieu 
&  dans  quelle  compagnie  fe  trouvent  les  âmes  des  morts  dans  l'autre 
monde.  Dans  un  livre  intitulé ,  Alcmoircs  ëC  ohfervations  faites  par  un 
voyageur  en  A'^^eterre  ,  on  trouve  lu  dcTcription  d'une  autre  cérémonie 
magique  qui  elt  en  ufage  parmi  ces  peuples.  «  Quand  quelqu'un  s'eft 
»  laifTé  tomber ,  après  s'être  relevé  le  plus  vite  qu'il  a  pu  ,  il  fait  trois 
»  tours  à  droite  &  un  faut  fur  l'endroit  même  où  il  e(l  tombé. 
»  Enfuite  il  y  fait  une  petite  loHe  &  en  enlevé  une  motte  de  terre 
»  avec  fon  couteau  ;  & ,  quand  il  lui  furvient  une  maladie  ,  il  envoie 
»  une  cnchanteredè  ,  qui  ,  mettant  la  bouche  en  terre  fur  la  petite 
»  lofle  1  prononce  certaines  paroles  avec  un  Pater  &  un  j4ve ,  évoque 
»  la  nymphe  qiii  a  envoyé  la  maladie  ...  &  la  conjure  de  remédier 
»  au  mal  qu'elle  a  fait  ».  1 

La  Livonie  eft  un  pays  de  Sorciers.  Les  fortileges  font  la  plus 
grande  partie  de  l'éducation  qu'on  donne  aux  enfans.  Quand  ils  tuent 
une  bête  ,  ils  en  jettent  toujours  quelque  chofe ,  perfuadés  qu'ils  empê- 
chent par  ce  moyen  l'effet  des  forts.  Les  finlandois ,  non  moins  fuperf- 
titieux  font  un  mélange  impie  de  religion  &  de  magie ,  &  emploient 
l'une  pour  détruire  l'autre.  Lorfqu'ils  foupçonnent  qu'un  enchanteur 
veut  enfbrceler  leurs  troupeaux  ,  ils  croient  pouvoir  prévenir  ce  mal- 
heur ,  en  prononçant  certaines  paroles  dont  voici  le  fens  :  «  Deux 
»  yeux  t'ont  regardé  malignement.  Puifient  trois  autres  yeux  jetter  un 
»  regard  favorablç  fur  toi  !  Au  nom  du  Père  &  du  Fils  &  du  Saint- 
»  Efprit  ».  Ces  trois  yeux  délignent  la  divinité. 

Les  habitans  du  royaume  de  Laos  ,  dans  la  prefqu'ile  au-delà  du 
Gange  ,  ajoutent  beaucoup  de  foi  aux  Sorciers,  &  craignent  extrê 
mement  leurs  malé6ces.  Ils  font  perfuadés  que  les  fortileges  font  fur- 
tout  beaucoup  de  mal  aux  femmes  en  couche  ;  qu'ils  leurs  fonc 
perdre  leur  lait,  Se  caufent  quelquefois  la  moïc  de  l'enfant.  Dans  cette 
idée  ils  s'aflemblent  dans  la  maifon  d'une  femme  nouvellement  accou- 
chée ,  &  y  demeurent  l'efpace  d'un  mois.  Us  emploient  ce  temps  à 
danfer  &  à  fe  divertir  ;  ils  croient  que  ce  concours  &  ces  réjouillances 
font  peur  aux  Sorciers  &  les  éloignent  de  la  maifon. 

Plufieurs  infulaires  de  Ceylan  ,  fe  piquent  d'être  grands  enchanteurs. 
On  prétend  qu'avec  le  fecours  de  certaines  paroles ,  ils  ont  l'arc  de 
faire  venir  à  eux  les  ferpents  >  &  de  les  apprivoifer  fi  bien  ,  qu'ils 
peuvent  les  careffer  &  les  prendre  en  main  fans  qu'il  leur  arrive  aucun 
accident.  Us  ont  mSx  des  fecrets  pour  guérir  la  morfure  des  ferpens. 
Tome  IV.  A  a 
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Il  eft  probable  qu'une  longue  expérience  leur  a  découvert  la  propriété 
de  certaines  herbes  que  le  peuple  ne  connoît  pas  &  qui  opèrent  de 
pareilles  guérifons.  Mais  un  remède  Hmple  &  naturel  n'en  impoferoit 
pas  afTez  au  vulgaire  ;  &  pour  relever  le  mérite  de  leur  remède ,  ils 
y  joignent  certaines  paroles  myftérieufes,  que  fans  doute  ils  n'entendent 
pas  eux-mêmes.  Les  enchanteurs  ont  pareillement  trouvé  le  moyen  d'en- 
dormir les  crocodiles  ;  &  quand  quelqu'un  veut  aller  fe  baigner  dans  la 
rivière,  pour  prévenir  tout  accident ,  il  va  les  condilter ,  &  acheté  une 
recette  contre  ce  reptile.  Mais  il  faut  qu'il  foit  bien  fidèle  à  obferver  de 
point  en  point  tout  ce  qu'elle  préicrit;  car»  fanscette  précaution ,  il  (eroit 
infailliblement  dévoré.  Ces  impofteurs  fe  mêlent  aulTt  de  guérir  certaines 
coliques  violentes ,  auxquel'es  les  habitans  du  pays  font  fort  fujets.  Ils 
font  étendre  le  malade  fur  le  dos  ,  lui  preflènt  le  creux  de  l'eftomac 
avec  la  main ,  &  dans  cette  attitude ,  ils  marmottent  une  efpece  de 
prière.  On  prétend  qu'ils  ne  l'ont  pas  plutôt  achevée ,  que  le  malade 
fe  fent  (bulagé.  Il  oft  clair  que  le  (bulagement  qu'il  reçoit  »  ne  peut 
venir  que  de  la  fltuation  qu'on  lui  fait  prendre  &  de  la  preflîon 
qu'éprouve  fbn  eftomac.  Les  américains ,  dans  de  pareilles  coliques , 
fe  fervent  d'un  remède  à  peu-près  femblable.  Ils  s'étendent  à  terre  fur 
le  dos ,  Ce  font  fouler  à  deux  pieds  le  ventre.  Mais  les  enchanteurs 
chirgulois ,  ne  trouveroient  pas  leur  compte  en  adminiftrant  un  remède 
fî  fimple  ,  que  toute  perfonne  pourroit  pratiquer  fans  leur  (ècours. 
Ceft  auflî  à  ces  impofteurs  qu'on  s'adreffe  lorfqu'on  a  été  volé.  Ils  fe 
vantent  de  pouvoir  cormottre ,  par  le  moyen  d'une  noix  de  coco , 
quel  eft  celui  qui  a  commis  le  voL  Le  voyageur  Knox  décrit  ainfi  la 
manière  dont  ils  font  ce  charme,  u  Ils  prononcent ,  dit-il ,  quelques 
»  mots  fur  cette  npix ,  puis  l'enfilent  dans  un  bâton  qu'ils  mettent  à 
»  la  porte ,  ou  au  trou  par  où  le  voleur  eft  forti.  Quelqu'un  tient  le 
»  bâton  au  bout  duquel  eft  la  noix ,  &,  fuit  les  traces  du  voleur.  Les 
»  autres  fuivent  celui  qui  tient  le  bâton ,  &  obfervent  de  répéter  tou- 

»  jours  les  paroles  myftérieufes Le  bâton  les  conduit  enfin  au  lieu 

»  où  le  voleur  s'eft  retiré  ,  &  tombe  même  fur  fes  pieds.  Quelquefois 
»  la  noix  qui  dirige  le  bâton  tourne  de  côté  &  d'autre  ou  s'arrête; 
»  alors  on  recommence  les  charmes  &  l'on  jette  des  fleurs  de  coco  ; 
»  ce  qui  fait  aller  la  noix  de  coco  &  le  bâton.  Cela  ne  fuffit  pas 
»  encore  pour  convaincre  le  voleur;  il  faut  pour  le  déclarer  coupable, 
»  que  celui  qui  a  fait  le  charme  jure  que  c'eft  lui  ;  &  c'eft  ce  qu'il 
»  fait  fouvent  fur  la  confiance  qu'il  a  en  fon  charme  :  en  ce  cas-là  le 
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»  voleur  eft  obligé  de  faire  ferment  du  contraire  ».  Le  même  voyageur 
remarque  qu'il  fe  trouve  quelquefois  des  voleurs  «  qui  ,  ayant  du  cou- 
»  rage  &  de  la  vigueur,  fe  pourvoient  de  bons  bâtons  &  frottent 
»  bien  l'enchanteur  &  tous  ceux  qui  font  avec  lui  ;  de  forte  que  le 
»  charme  perd  ion  effet  ». 

Dans  le  royaume  de  Loango  ,  lorfque  quelqu'un  vient  à  mourir  , 
on  va  confulter  l'enganga  pour  favoir  s'il  eft  vrai  que  ce  foit  un  ibrti- 
Icge  qui  ait  ôté  la  vie  au  défunt,  &  qui  eft  Tauteur  de  ce  ciimc.  L'en- 
ganga, affis  à  terre  derrière  fa  hutte  ,  tient  en  main  un  grand  couteau: 
il  le  prefle  fouvent  ^ntre  fcs  doigts,  &  demande  à  l'efprit  avec  lequel 
il  prétend  avoir  commerce ,  fi  une  telle  perfonne  a  été  tuée  par  fon 
mokilîb ,  pour  l'avoir  offenfé ,  ou  ft  elle  a  perdu  la  vie  par  la  force 
de  quelqu'enchantement.  Il  fe  frotte  les  mains  ,  &  s'il  arrive  qu'il  ks 
frappe  l'une  contre  l'autre  &  cefle  de  les  frotter  ,  cela  fignifie  que  le 
défunt  a  été  tué  par  fon  mokiflb  ;  mais  s'il  fe  frotte  les  mains  &  les 
frappe  alternativement ,  c'eft  une  marque  que  le  défunt  eft  mort  par 
fortilege.  L'embarras  eft  alors  de  favoir  quel  eft  le  forcier  qui  a  fait 
le  coup  :  c'eft  ce  que  l'enganga  fe  hafardc  rarement  à  dire  ,  &  fouvent 
il  taut  confulter  tous  les  cngangas  du  royaume  pour  avoir  quelques 
lumières  fur  ce  point. 

Le  chef  des  Jagas,  peuple  fauvage  &  belliqueux  de  la  côte  occi» 
dentale  d'Afrique  ,  a  coutume  de  confulter  le  diable  ^  qu'il  appelle 
auflt  mokiffo ,  lorfqu'il  eft  fur  le  point  de  livrer  bataille  ,  ou  de 
tenter  quelques  nouvelles  entreprifcs.  Le  détuil  de  cette  cérémonie 
magique  nous  a  été  tranfmis  par  un  anglois  nommé  Batcl  qui  a  de- 
meuré quelque  temps  parmi  ces  peuples.  Il  dit  l'avoir  appris  fur  le  rapport 
de  quelques  Jagas.  Car  il  n'en  a  jamais  été  témoin  lui-même.  On  le 
faifoit  toujours  retirer  auparavant ,  parce  que  les  Sorciers  difoient 
qu'ils  n'aimoient  pas  fa  préfence.  C'étoit  ordinairement  de  grand  matin , 
avant  le;  lever  du  foleil ,  que  commençoit  cette  infernale  cérémojiie. 
Le  grand  Jaga  étoit  aftîs  fur  une  felette  :  deux  Sorciers  étoient  à  fes 
côtés.  Il  étoit  environné  d'une  cinquantaine  de  femmes  qui  faifoient 
voltiger  ,  en  chantant ,  des  queues  de  zèbre  ou  de  clieval ,  qu'elles 
tenoient  en  main.  Un  grand  feu  étoit  allumé  au  milieu  de  ce  cercle 
de  femmes  ;  on  mettoit  fur  la  fîamme  un  por  de  terre  rempli  de  pou- 
dre blanche ,  ou  de  quelqu'autre  couleur.  Les  Sorciers  teignoient  avec 
ces  poudres  le  front ,  les  tempes  ,  l'eftomac  &  le  ventre  du  chef 
des  Jagas.  Us  mcloient  à  cette  formalité  plulieurs  termes  &  des  céré- 
Tomc  IV,  A  a  a 
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monics  très -longues  qui  duroienc  jufqu'au  coucher  du  folcil.  Après 
quoi  ils  mettoient  dans  la  main  du  grand  Jaga  fa  liache  d'armes  , 
appellée  catangola ,  en  l'exhortant  à  ne  faire  aucun  quartier  à  fcs  en- 
nemis ,  parce  qu'il  étoit  afluré  de  la  protcdlion  de  fon  mokijfo.  D'hor- 
ribles cruautés  terminoient  cette  confultution  diabolique.  Le  grand  Jaga 
tuoit  de  fa  propre  main  trois  hommes  qu'on  lui  amenoit  ;  &  il  en  fai- 
foit  tuer  deux  hors  du  camp.  On  immoloit  aufli  cinq  chèvres  &  autant 
de  chiens  ;  un  pareil  nombre  de  vaches  étoient  égorgées  au  dedans  & 
au  dehors  du  camp.  On  arrofoit  le  feu  avec  le  fang  de  ces  animaux 
&  leur  chair  fervoit  pour  le  feftin.  Les  autres  chefs  de  la  nation  des 
.fagas  faifoient  auffi  quelquefois  cette  cérémonie.  Ils  prétendent  tous 
avoir  un  mokijffo  ou  diable  qui  les  protège ,  qui  fouvenc  (è  fait  voir  à 
eux  )  &  avec  lequel  ils  s'entretiennent. 

Voilà  quels  font  les  préjugés  des  principaux  peuples  de  notre  hémi{^ 
chère  ;  voilà  à  quoi  fe  réduit ,  à  peu-près ,  tout  l'art  de  leurs  Sorciers. 
Les  nôtres  ne  font  ni  moins  habiles  ni  moins  féconds  en  fortileges.  Je 
dis  les  nôtres  ,  parce  qu'il  eft  très-vrai  que  cette  fuperftition  règne 
encore  dans  nos  campagnes ,  où  elle  continuera  d'allarmer  l'imagina- 
tion des  payfans  &  des  villageois  ,  jufqu'à  ce  qu'au  lieu  d'infpircr  de 
la  haine  contre  les  Sorciers  ,  &  de  décerner  des  peines  contre  les 
maléfices  ,  on  ait  employé  le  feul  remède  raifonnable  &  falutaire  pour 
extirper  toute  apparence  ,  tout  vertige  de  forcclleric.  Ce  remède  c(l 
bien  fimple  ;  c'eft  de  perfuader  au  peuple  que  fa  crédulité  fait  toute 
la  fcience  des  Sorciers ,  qui  ne  peuvent  rien  ,  qui  ne  reçoivent  nucune 
vertu  du  démon  ;  que  l'on  peut  braver  impunément  leurs  fortileges  & 
les  effets  de  leurs  paéles  :  enfin ,  qu'il  n'y  a  nulle  part  &  qu'il  n'y  eut 
jamais  de  fabhat.  Cette  vérité  une  fois  bien  établie  ,  toute  l'autorité 
des  Sorciers  feroit  ruinée;  ils  ne  fcroient  plus  craints;  &  l'imagination 
de  ceux  à  qui  ils  voudroient  nuire  ,  ne  leur  fourniflant  pas  les  moyens 
de  faire  du  mal ,  on  n'entendrcit  pas  plus  parler  de  fortileges  &  de 
Sorciers  dans  nos  villages  qu'on  n'en  entend  parler  en  Hollande ,  à 
Genève ,  à  Paris ,  à  Londres ,  &c. ,  où  perfonne  n'ajoutant  foi  à  ces 
{uperllitions  ,  perfonne  aufll  n'y  eft  foupçonné  d'aller  au  fabbat ,  ou 
de  faire  du  mal  en  prononçant  quelques  mots,  inintelligibles. 
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ET    COUTUMES    RELIGIEUSES.       i8p 

ARTICLE     VIII. 

Superjlition  des  Peuples  pour  les  Enchante  mens. 

C^'est  de  tous  les  empires,  le  plus  défpotique  fans  doute  ,  que  celui  "Jî^ 
de  l'imagination.  Que  de  biens ,  que  de  maux  ,  que  de  plaifirs  &  de 
tourmens  elle  procure  à  l'homme  !  C'tft-elle ,  c'efl;  fon   effervefcence 
qui  crée  la  magie,  qui  fait  les  fortileges ,  les  maléfices  &  les  enchan- 
temens  ;  &  ces  enchantemens ,  ces  illufions ,  ces  rêves ,  elle  les  réalife , 
&  leur  donne   une  force,  un   poids,   une  autoriré  qui  entraînent  là 
raifbn ,  qui  accablent  les  fcns ,   qui  abattent  le  cœur ,  qui  troublent 
l'ame ,  engourdirent ,  enchaînent  loutes  fes  facultés,  &  changent  vifi- 
blement  le  cours  de  la  nature  aux  yeux  de  ceux  qui  fe  font  une  fois 
pcrfuadés  qu'elle  eft  bouleverfée ,  ou  du  moins  qu'elle  peut  l'être.  C'efl , 
en  un  mot ,  cette  puilîiinte  &  vraie  enchanterefle ,  qui  tour-à-tour  irrite , 
enflamme  &  calme  les  paflions ,  qui  infpire  à  l'efprit  les  terreurs  pani- 
ques de  la  crédulité ,   les  craintes   &  les  puérilités  de  la  fupcrftition , 
les  frilTons  de  la  peur,  ou  le  flegme  &  l'héroïfmc  de  la  valeur;  c'cfl: 
elle  qui  dérange   les  fibres  des  cerveaux  foibles  ou  mal  organifés ,  & 
qui  même  dans  un  corps  fain  ,  allume  par  l'ogré  le  teu  brûlant  de  la 
fièvre,  les  tranfports  du  délire,   qui  lui  fait   rcfll-ntit  les  douleurs  des 
maladies  &  les  horreurs  du  défcTpoir.  ' 

Ce  fut  auflî  l'imagination  qui  changea  autrefois  le  culte  en  impofture, 

des   "céléinuiiiti  rr/'Ç-fîmpIca   v.  11   npi'rnrirn»;    ino(Tiqiif's   j    \pv  pripres    de  la 

reconnoiflîince    en  blafpliêmes ,  les  vœux    de  l'humble    confiance  en 

invocations  aux  enfers  ,  en  imprécations  &  en  enchantemens.  Et  fi  la 

même   caufe  fubfifte  depuis    plus  de  fix  mille  ans ,  toujours  dans  le 

même  degré  de  f?rce  &  de  pouvoir,  ne  feroit-il  pas  étonnant   que  les 

mêmes  effets  ne  fubfiflaflent  pas  aufft  !  Dans  les  premiers  temps,  les 

égyptiens  couronnoient  les  têtes  d'ilîs  &  d'Ollris  de  feuillages ,  d'herbes 

(Ao*  '9)  ^^  '^^  plantes  ;  fymbolcs  de  l'abondance  des  moiflbns  qu'ils  '»• 

avoient  recueillies;  &  les  prêtres  prononçoicnt  des  prières  de  remercî- 

ment    devant  ces    flarues   ainfi   couronnées.  Les   égyptiens    perdoient 

infenfiblement  le  fouvenir  du  motif  rcfpciflable    de    cette  inflitution , 

&  ils  prirent ,  obferve  M.  Pluche  ,    *<  l'idée  de  l'union  de   certaines 

plantes  &  de  quelques  paroles ,  devenues  fuaiuiées  &  inintelligibles, 

pour  des  pratiques  myftérieufes  éprouvées  par  leurs  pères.  Ils  en  firent 

une  collcdion  &  un  art  par  lequtl  ils  prétcndoient  pourvoir  prefque 
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7~7  infailliblement  à  tous  leurs  bcfoins.  L'union  qu'on  faifoît  de  telle  en 
de  telle  ioimule  antique  avec  tel  ou  tel  feuillage  arrangé  fur  la  tète 
d'Ifis  autour  d'un  croiflant  de  lune  ou  d'une  étoUe  ,   introduifit   cette 
opinion  infcnfée  ,  qu'avec   certaines   herbes  &  certaines   p^.'-'^les   on 
pouvoit  faire  defccndrc  du  ciel  en  terre  la  lune  &  les  étoiki.  Entlii 
la  connoifTance  de  pluileurs  fimples ,  bien  ou  mal  -  faifants  ,  vint  au 
fecours  de  ces  invocations  &  imprécations  allurémenc  très-impuiflantes, 
&  le  fuccès  de  la  médecine  ou  de  la  fcience  des  poifons  aidèrent  à 
mettre    en  vogue  les  chimères  de  la  magie  &  des  enchantemens  », 
Ceux  qui  furent  introduites  par  la  médecine  furent  les  amuletcs  ,  les 
ic.  talifmans  (^fig.  20  j ,  les  phila<5lères  ,  des  pierres  précieufes ,    des  os  de 
mort  f  des  préparations  fuperflitieufes  de  fîmples ,  c'eft-à-dire  des  phil- 
tres &  toujours ,  &  prefque  toujours ,  des  mots  barbares  que  l'on  por- 
toit  écrits  fur  foi.  L'adronomie  ajouta  aufll  beaucoup  à  ces  fuperiliticns 
criminelles.  Les  fignes  du  zodiaque  repréfentés  de   diverfcs   manières 
II  {fig.  21  j  ,  figurèrent  les  biens  ou  les  maux  qui  dévoient  arriver  fur  la 
terre.  A  ces  repréfentations  naturelles  fuccédercnt  des  figures  grotcfcics 
il  (  fig.  2  2  ,) ,  que  l'ignorance  &  la  fuperftition  imaginèrent  pour  troi. 
!)•  la  multitude  ;  delà  ces  fignes   célcfles  (  fig.  ^'^^  »  f»  fingulicrei,      . 
révérés ,  dit-on ,  par  les  hébreux  ,  &  dont  ce  peuple  afiatique  faifoit 
fi  grand  cas  dans  fes  divinations ,  dans  fcs  fortilcges  ;   delà  cette  table 
14.  des  dix  fcphirottes  (  fig.  24);  delà  ces  marques  fuperllitieufes  dont  Ls 
indiens   iont  ufage  dans  l'exercice  de  l'art  magique  {fig.  25  )  ;  dcl.'i 
ce  rapport  que  la  crédule  antiquité  croynir  appercevoir  pnrre  rKominc 
»'•  &  les  fignes  du  zodiaque  (^fig.  25  )  ;  delà  cette  roue  de  Bias  qui  dé- 
fignoit  les  diverfes  vicilFitudes  de  la  vie  ;  delà  en  un  mot ,  la  plupart 
des  folies  qui  ont  agité  les  hommes  depuis  la  création  du  monde. 

Après  les  prêtres  égyptiens ,  perfes ,  grecs  &  romains ,  après  les  méde- 
cins &  les  aflronomes,  les  hommes  qui  contribuèrent  le  plus  aux  progrès 
&  à  la  durée  de  cette  fuperftition ,  ce  furent  les  poètes  par  leurs  fiélions  & 
les  récits  enhoufiaftes  des  prodiges  dont  ils  entretenoient  le  peuple  ;  &  il 
faut  avouer  que  les  enchantements  qu'ils  racnntoient  ,  étoient  bien 
féduifans,  &  qu'il  eût  été  bien  difficile  de  iè  réfulèr  au  defir  de  les 
croire  réels.  Je  ne  parle  point  du  tifbn  enchanté  que  les  parques  jette- 
rent  au  feu  chez  Alhcc  ,  quand  elle  eut  accouché  de  Mcléagre ,  tifon 
fatal  &  qui 

.  ,  .  .  .  Poftquam  carminé  diclo 
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ET    COUTUMES    RELIGIEUSES,      ipi 

devint  la  mefiire  trop  courte  des  jours  de  Méléagre.  Je  ne  parle  pas    iigute. 
nonp  lus  des  noirs  enchantemens  de  Midéc  ,  qui  farouche  &  barbare  ^ 
comme  dit  le  poëte 

Per  tumulos  errât  pajfis  difcincla  capilUs  t 

Ccrtaque  de  tepidis  coUigit  ojfa  rogis. 
Devovet  abfentes  fimulacracjue  cere  afin^t  f 

Et  miferum  tenues  in  jecur  urget  acus. 

ils  font   trop    cfFrayans ,   trop   cruels  ces  enchantemens.  Je  parle 
de  cette  brillante  ceinture  de  la  mère  des  amour  ;   de  ce   tiflir  char- 
mant qui  infpiroit  aux  dieux  un   amour  éperdu  ,  &  aux  hommes  la 
fureur  &  la  rage  des  plaifirs  effrénés  ;  de  ce  tiflli  qui  renfermoit  dans 
fcs  nœuds  fcduéleurs  la  vertu  des  forts ,  des  philtres  &  des  caraélères. 
Cette  ceinture  avoit  tant  de  puiflànce ,  elle  étoit  fi  éblouiflànte ,  que 
l'acariâtre  Junon  qui  s'en  étoit  parée  embrâfa  de  la  plus  vive  ardeur ," 
le  cOcur  de  fon  époux.  Il  ne  put  ,    dit  Homère ,  contenir  plus  long- 
temps  In  violonre  dp  Ces.  feux  ;  le  mont  Ida  lui  fervit  de  couche  nup- 
tiale ;  &  au  milieu  de  fon  ivrefTe ,  il  s'écria,   que  jamai<c  dnns  les  bras 
de  fes  maîtreflês  il  n'avoit   reffenti  autaia  Ue  volupté  qu'il  en  goûtok 
dans  cet  inftant  fur  le  fein  de  fon  époufe.  Quel  charme  aufll  &  c0\ 
enchantement  que  celui  de  Jupiter ,  quand  pour  jouir  de  la  belle  Leda  , 
il  parut  à  fes  yeux  fous  la  forme  d'un  cygne  ,  ou  (|uand  déguifé  en 
taureau  il  enleva  la  jeune  Europe  ! 

Pourquoi  les  récits  de  ces  charmes  ont-ils  eu  moins  d'attraits  pour 
les  hommes  que  ceux  des  maléfices  attribués  aux  dieux  î  On  ne   ''f- 
nulle  part  que  perfonne  ait  ajouté  beaucoup  de  foi  aux  i-nchantemens 
bienfaifants  ;  mais  on  a   conftamment   imité  ceux   que  l'on  u  cru  les 
plus  nuifibles.  Le  tifon  de  la  parque   {fig.  26  )  ,   les  fimulacres   de  »' 
Médée  ont  été  dans  tous  les  temps  &  chez  toutes  les  nations ,  les  grands 
modèles  des  enchanteurs.  Un  empereur  fort  éclairé  ,   très-fage  &  dont 
je  voudrois  bien  pouvoir   me  difpenfer  de  citer  les  foiblefles,  Marc- 
Aurele,  confacraune  ftatue  enchantée  qu'il  fit  enterrer,  fuivant  l'ufage, 
après  beaucoup  de  conjurations  ;  parce  qu'il  penfoit ,  ainfi  que  la  plu- 
part des  romains  de  fon  temps ,  que  ces  fortes  de  ftatues  enchaînoient 
les  ennemis ,  qui  étant  arrêtés  par  la  force  du  charme  ,  ne  pouvoienc 
pénétrer    tout   au    plus   que    jufqu'aux   lieux   où  elles    écoient    en- 
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Figme.  terrées.  Plutarque  raconte  que  Crafliis  ayart  méprifé  la  dëfenfe  qu'un 
tribun  lui  avoic  faite  de  s'éloigner  de  Rome,  le  tribun  irrité  courut 
à  la  porte  par  où  Cralfiis  devoit  pafTer;  il  y  plaça,  dit  cet  auteur,  un 
réchaud  plein  de  feu  ;  «  enfuite  Craflus  approchant  le  tribun ,  jetta  des 
parfums  dans  le  bràfier ,  &  fit  dcflus  quelques  eifuilons ,  en  prononçant 
des  imprécations  horribles  ,  épouvantables  ,  &  invoquant  des  dieux 
barbares ,  dont  les  noms  feuls  rcmplifTent  de  terreur.  Ces  imprécations , 
continue  Plutarque ,  font  ii  formidables ,  que  celui  contre  qui  elles  font 
prononcées  ne  peut  point  éviter  les  funeftes  effets  de  l'enchantement; 
l'enchanteur  lui-môme  eft  ,  &  rode  malheureux  dès  cet  inilant  :  auflî 
ne  fe  fèrt-on  de  cet  enchantement  que  dans  les  circonftances  les 
plus   défefpérées ,  dans  les  plus  grandes  occafions  ». 

Les  Druides  ,  ces  prêtres  de  la  Gaule,  &  dont  Cefar  nous  a  tracé 
le  portrait,  paffoient  auffi  pour  les  plus  adroits  enchanteurs  de  l'an- 
cien monde.  Vivant  continuellement  dans  les  forêts  ,  uniquement 
occupés ,  comme  les  Brachmans  ,  à  étudier  la  nature,  ils  employoient 
les  plantes  dans  leurs  opérations  magiques;  le  gui  de  chêne  fur-tout, 
cette  plante  parafite  dont  ils  faifoient  tant  de  cas  j  leur  fervoit  à  guérir 
les  malades ,  à  éloigner  de  la  nation  les  fléaux  Juhl  clic  écoit  mé- 
hacée  ,  ^  !"•  procurer  des  moiflbn:.  abondantes  ,  &  à  entretenir  la 
^mmunication  qu'ils  prétendoient  avoir  avec  le  ciel.  Jamais  les  Juifs 
nent  plus  de  vénération  pour  la  mandragore  (*)que  les  Druidis 
n'en  montrèrent  pour  le  gui  de  chêne.  Jamais  ils  ne  cclébroient  de 
fêtes,  ne  faifoient  de  facrifices,  n'oflFroient  de  vœux  au  ciel,  qu'ils 
n'euffent  en  main  un  bouquet  Je  cette  plante.  Ils  la  regardoient,  fi 
l'on  doit  en  croire  Pline ,  comme  un  don  du  ciel  ;  &  s'ils  en  trou- 
voient  dans  un  chêne,  c'étoit  pour  eux  une  preuve  manifefte  que  la 
divinité  avoit  pris  fp^cialcment  cet  arbre  fous  fa  proteélion ,  &  qu'elle 
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(  •)l.a  itiandranore  cft  uno  plante  li.iccifcre  fans  tiges  [  fig.  17  ).  Il  y  en  a  de 'deux  cfpeccs, 
*"•  don'  l'une  ert  appeiiJe  mâiulragoïc  nûli;  \-  l'autre  mandragore  fe-iellc.  Les  vertus  de  l'une  & 
de  l'autre  font  d cire  t.iltaîcliiirantct ,  dcllkativei ,  cnuilicntes ,  narcotiques  ic  fotnniferes  ;  mais 
il  faut  î'tre  Juifs  pour  leur  attribuer  la  c]ualitc  de  prcKurcr  du  bonheur  à  ceux  qui  les  polTédcnt , 
6:  de  préfttvcr  de  la  malice  des  mai^iciens  &  des  cnchante«its.  Raclicl  ,  l'une  dos  femmes  de 
Jacub ,  en  faifoit  un  fi  grand  cai ,  qu'elle  permit  volontiers  d  Lia  fa  rivale  de  coucher  avec  fon 
mari,  aax  condiiiont  qu'elle  lui  céderoii  un  paquet  de  lundragotet  ,  que  Rubcn  avoic  trouvées 
dans  un  champ.  t'^ye\  l<  XXX'  ckiip.  de  la  Clcnèfc.  Il  cil  pourtant  bon  de  teinarquet  que  le  mot 
mandrj^oras ,  dimt  le  traduilcur  de  la  vuli^ate  a  rendu  le  duda'cn;  du  uxcc  hébreu  ,  pourrait  fort 
biCB  ligiiiltct  aufli  dei  tiujj'ts  ou  des  itnjh,  O'oguc ,  ton,  2  pag.  32. 
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vouloir  qu'il  fervît  de  temple  aux  racrifices  qu'on  fe  propofoit  de  lui 
offrir.  Rien  n'étoic  plus  pompeux  ,  plus  magnifique ,  que  la  fcte  où 
l'on  cucilloit  le  gui,  au  renouvellement  de  l'année.  Cette  cérémonie 
ie  célébroit  le  fixieme  jour  de  la  lune  de  Mars ,  auquel  les  gaulois 
ramenoient  la  révolution  de  leur  année  &  de  leurs  fiecles.  Toute  la 
nation ,  ou  du  moins  ceux  qui  n'avoient  pas  de  juftes  motifs  de  s'ab- 
fenter  ,  étoient  obligés  de  fe  trouver  au  lieu  que  le  fouverain  pontife 
leur  indiquoit  par  le  minillere  d"s  Vacies.  Ce  lieu  étoit  ordinairement 
aux  environs  de  Chartres ,  le  théâtre  de  toutes  les  cérémonies  reli- 
gieufes  des  Druides.  Là ,  on  cherchoit  le  gui  fur  un  chêne  d'environ 
trente  ans ,  &  lorfqu'on  l'avoit  trouvé  ,  on  préparoit  au  pied  tout 
ce  qui  étoit  nccelTaire  pour  le  facrificc  &  le  feflin  du  clergé  ;  on  y 
élcvoit  un  autel  de  gazon  ,  &  l'on  faifoit  approcher  deux  taureaux 
blancs  ,  qui  n'ayant  jamais  été  employés  à  aucun  travail  ,  étoient 
alors  liés  pour  la  première  fois.  La  cérémonie  commençoit  enfuite  pat 
une  procelllon  autour  de  l'arbre.  Les  Eubages  marchoient  les  premiers 
conduifant  les  deux  vidimes ,  &  les  Bardes  qui  fuivoient ,  chantoient 
des  cantiques  analogues  à  la  fcte.  Les  novices  &  les  difciples  àc^ 
Druides  marchoient  enfuite  ,  fuivis  d'un  hérault  d'armes  ,  vêtu  de 
blanc ,  la  tête  couverte  d'une  chapeau  orné  de  deux  aîles ,  &  portant 
en  main  une  branche  de  vervenne ,  entourée  de  deux  ferpens ,  tel 
que  l'on  peint  le  dieu  Mercure.  Les  trois  plus  anciens  Druides,  dont 
l'im  portoit  le  pain  qu'on  devoit  offrir ,  l'autre  un  vafe  plein  d'eau  , 
&  le  troificme  une  main  d'yvoire  attachée  au  bout  d'une  verge , 
repréfcntant  la  jurifdidlion  du  clergé  ,  précédoient  le  grand  prêtre  ,  qui, 
couvert  d'une  robe  blanche  rayée  de  pourpre ,  avec  une  tunique  par- 
deflus ,  Si.  le  front  ceint  d'un  diadème  ,  marchoit  ?i  pied  ,  accom- 
pagné de  Vacies  &,  de  la  principale  noblefle  qui  l'entouroit  fous 
les  armes. 

La  proccflion  étant  revenue  au  pied  du  chêne  ,  le  grand  facrifi- 
cateur ,  après  avoir  récité  quelques  prières  liturgiques ,  mettoit  un  peu 
de  pain  dans  le  feu  ,  verfoit  quelques  gouttes  de  vin  fur  l'autel , 
cffruit  le  pain  «Se  le  vin  en  facrificc ,  &  les  diftribuoit  aux  afllftans , 
par  f  rme  de  communion.  Il  montoit  enfuite  fur  l'arbrp ,  coupoit  le 
gui  avec  une  faurilu  d'or,  car  il  étoit  expreflemcnt  défendu  de  le 
couper  avec  un  inftrumcnt  de  fer ,  &  le  recevoit  dans  un  faie  blanc, 
en  prenant  la  précaution  qu'il  ne  toucliàt  pas  la  terre.  Le  pon- 
tilc  dcfcendoit  alors  ;  immoloic  les  deux  taureaux  ,  &  donnoit  le 
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(ignal  vix  Bardes  d'entonner  des  hymnes  &  des  cantiques ,  qui  con- 
tenoient  les  allions  de  grâces  au  Souverain  des  êtres  ,  de  leur  avoir 
donné  le  gui  ,  qui  leur  préfageoit  la  profpérité  la  plus  complette. 
On  terminoit  la  cérémonie ,  en  priant  Dieu  de  rendre  ce  préfent  fa- 
lutaire  à  fon  peuple  ,  de  lui  donner  la  vertu  de  rendre  la  fécondité  aux 
femmes ,  &  aux  animaux  ftériles ,  qui  le  prendroient  en  infufton  ,  & 
d'être  un  préfervatif  contre  toutes  fortes  de  poifons  &  de  maladies 
dangéreufes.  Enfin ,  cette  précieufe  relique  ainfi  confacrée ,  étoit  dif- 
tribuée  à  tout  le  peuple  par  le  pontife  lui-même  qui  donnoit  à  chacun 
Çà  bénédiélion ,  en  le  renvoyant  dans  fa  maifon. 

Les  Druides  avoient  encore  certaines  herbes ,  telles  que  la  falago  & 
la  famole  ,  pour  lefquelles  ils  avoient  beaucoup  de  vénération.  Ces 
charlatans,  pour  fe  donner  plus  de  crédit  parmi  le  peuple  &  pour  fe 
ménager  un  moyen  de  s'enrichir,  fe  vantoient  d'avoir  le  pouvoir, 
de  donner  de  la  fécondité  aux  femmes  ,  de  rendre  l'homme  invul- 
nérable, &  de  k  préferver  de  toutes  fortes  de  maladies  ,  &  de  le 
prémunir  cont/e  tous  les  maux  &  les  accidents  qu'il  auroit  à  craindre  , 
par  le  moyen  de  certaines  opérations  magiques  ,  qu'ils  exerçoient  fut 
ces  herbes.  Il  faut  même  remarquer  que  ces  plantes  acquéroient  fur- 
tout  leur  vertu  par  la  manière  myftérieufe  dont  le  prêtre  la  cueilloir. 
Celui ,  par  exemple  ,  qui  devoit  cueillir  la  falago,  habillé  de  blanc, 
les  pieds  nuds  &  bien  lavés ,  commençoit  par  un  facrifice  de  pain 
&  de  vin  ,  qu'il  devoit  faire  à  jeun.  Marchant  enfuite  dans  l'endroit  où 
il  favoit  bien  la  trouver ,  il  la  cueilloit  fans  aucun  ferrement ,  de  la 
main  droite,  en  obfcrvant  de  tenir  la  main  cachée  fous  (à  tunique, 
&  pafl?e  fous  la  manche  du  bras  gauche  ,  comme  s'il  eût  voulu 
cacher  à  fcs  propres  yeux  Taélion  qu'il  alloit  faire.  Il  l'enveloppoic 
enfiiite  dans  un  linge  blanc  ,  &  cette  herbe  cueillie  ,  de  la  forte, 
préfervoit  celui  qui  la  portoit  fur  foi  de  toutes  fortes  de  dangers. 
Ce  qui  eft  plus  étonnant ,  c'eft  que  tous  les  peuples  de  la  Gaule ,  les 
princes  même  étoient  les  dupes  de  ces  charlataneries  ,  quelque  grof- 
fîeres  qu'elles  fuflliit  ;  &  l'on  étoit  fs  convaincu  alors  que  ces  herbes 
avoient  en  effet  la  vertu  que  les  prêtres  leur  attribuoient ,  que  l'on 
trouve  dans  le  code  des  lombards  ,  une  loi  de  Lotharis  ,  roi  de  cette 
nation,  par  laquelle  il  eft  défendu  aux  champions  ,  convenus  de  fe 
battre  en  champ  clos ,  de  porr  •  fur  eux  aucunes  de  ces  plantes,  (;v: 
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d'autres  chofcs  de  cette  efpece,  a  été  univcrfcllc  dans  l'ancien  monde , 

&  n'eft  pas  à  beaucoup  près   abolie  dans  le  nôtre.  On   trouve  à    la 
fin  du  traité  d'Iris  &   d'Ofiris  par  Plutarque>  la  défcription  du  kyphi, 
forte  de  parfum ,  dont  les  Chaldcens  &  les  prêtres  égyptiens  taifoient 
ufage  dans  leurs  initiations.  Ces  fourbes ,  aulîi  adroits  que  les  Druides , 
faifoient  croire  aux  peuples,  que  cette  plante  étoit  un  préfervatif  contre 
la  puidànce  des  démons ,  &  qu'il  conléroit  à  l'ame  une   vertu  toute 
divine.  On  lit  dans  Suidas ,  que  Julien  le  philofophe  ,  père  de  celui 
qui  fut  furnommé  le  Théurge  ,  avoit  compofé  un  livre  fur  les  pro- 
priétés de  ce  parfum   miraculeux.  Diodore  parle   d'une  autre  herbe , 
nommée  ogioflis  ,  pour  laquelle  les  égyptiens  avoient  tant  de  confia 
dération ,  qu'ils  en  portoient  dans  les  mains  chaque  fois  qu'ils  alloient 
aux  temples  faire  leurs  prières.  Je  viens  de   parler  de  la  mandragore , 
qui  ,  parmi  plufîcurs  qualités  que  les  Juifs  lui  attribuoient  ,  étoit  re- 
gardée par  ce  peuple  crédule  comme  le  plus  puilTant  préfervatif  contre 
la  ftcrilité.    Si  l'on    en   croit    une  pièce  aufli  ridicule  que  la  vie  de 
Zoroaftre ,  ce  prophète  perfan  (le  préfent  à   CjamaJ'p ,   fameux   aftrc- 
logue  du  temps  de  Darius ,  une  rofe  ,    par  le  moyen  de  laquelle  on 
pénétroit  diftinélement  le  palTé ,  le  préfent  &    l'avenir  ;  &  à  Ifphen- 
diar ,  fils  du  roi ,   une  grenade  ,  dont  les  pépins  avoient  la  vertu  de 
rendre  invulnérable.  Enfin  on  apprend  de  Strabon ,  que  les  mages  ne 
faifoient  jamais  leurs  imprécations  &  leurs  prédi«5lions ,  fans  avoir  en 
main  un  faifceau  de  verges  de  tamarin  à  qui  ils  attribuoient  les  plus 
merveillcufes  propriétés. 

Indépendamment  des  plantes  qui  furent  pendant  fi  long-tempe  l'objet 
fur  lequel  les  charlatans  exercèrent  leurs  impoftures ,  les  fimulacres  de 
bois  ou  de  cire  (^fîg.  28  )  ,   furent  aufli  employés,  dans  l'intention  de  ai 
nuire  à  fes  ennemis.  Grégoire  de  Tours  aflÀire  que  Munmol  fut  accufé 
d'avoir  donné  la  mort  au  fils  du  roi  Cîulderic ,  par  le  moyen  de  cer- 
taines forcieres  parifiennes  ,    qui  avouèrent  bonnement    à   la   reine  , 
qu'elles  avoient  làcrifié  la  vie  de  fon  enfant  pour  confcrver  celle  de 
Munmol.  Si    l'on  en  croit  Robert  Gaguin,  la  femme  d'Enguerand  de 
Marigny,  comte  de  Longueville  &  furintendant  des  finances  fous  Phi- 
lippe-le-Bel ,  fut  accufé  &  convaincu  d'avoir  fait  jetter  en  cire  les  figures 
du  roi  Louis  le  Hutin  ,  &  de  Charles ,  comte  de  Valois ,  par  un  forcier 
nommé  Paviot ,  &  par  une  forcierc  appellée  Claude ,  afin  de  faire  périr 
de  langueur  ces  deux  princes ,  parce  qu'ils  pourfuivoient   fon  mari  à 
mort.  Nos  annales  quelque   impartaites  qu'elles  foient  ,    en  rapportent 
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divers  autres  exemples;  niais  cette  loiblt  de  deslionorantc  ne  fe  montra 
jamais  en  France  avec  tant  ci'éelat  qu'au  XV  litcle.  Gilles  de 
Laval  ,  feigneur  &  baron  de  Retz  ,  fut  condamné  en  1440  ,  comme 
magicien  ,  occupe  continuellement  à  taire  des  flp;urcs  de  cire  ou  de 
bois  pour  faire  périr  (es  ennemis.  «  On  le  chargea  »  dit  d'Argentré , 
»  de  plulieurs  grands  &  atroces  crimes,  comme  de  fodomie,  fortilege, 
»  enchantement ,  hérélles  &  homicide  ;  &  lut  vérifié  ,  que  pour  fe 
»  Icrvir  de  cette  méchanceté  ,  il  avoit  tait  mourir  par  le  moyen  de 
»  deux  de  fcs  fervitcurs ,  nommés  Henriette  &  Poton ,  plulieurs  petits 
»  enfans ,  les  corps  defquels  furent  trouvés ,  pour  en  avoir  le  fang  , 
»  6c  en  écrire  des  caradlèrcs  pour  invoquer  le  malin  cfprit.  »  Le  jour- 
nalifte  d'Henri  III  raconte,  quVi  Piuis  furent  fciitis par  les  ligueurs  ^ 
force  images  de  cire  qu'ils  tenaient  fur  l'autel ,  ^  les  piijuoient  à  cha- 
cune des  quarante  mejfes  qu'ils  Jàifoient  dire  durant  les  quarante 
heures  en  plufieurs  paroijj'es  de  Paris  ;  èC  à  la  quarantième  ,  piquaient 
l'image  à  l'end/oit  du  cceur  ,  dij'ant  à  chaque  piquure  quelque  parole 
Je  magie  y  pour  ejjayer  à  faire  mourir  le  roi.  Aux  procejfwns  pareil- 
lement ,  &i  pour  le  mJme  effet ,  ils  portaient  certains  cierges  magiques 
qu'ils  appelloient  par  moquerie  ,  cierges  bénits ,  qu'ils  faijoient  éteindre 
aux  lieux  ou  ils  allaient ,  difant  je  ne  fais  quelles  paroles  que  des  for" 
ciers  leur  avaient  apprifes.  La  tureur  &  l'emprefTement  des  ligueurs  pouf 
nuire  à  Henri  III ,  les  avoient ,  ce  me  femble  ,  bien  aveuglés  dans 
l'exercice  de  leurs  fiipcrftitions  ,  puifqu'ils  avoient  négligé  les  céré- 
monies les  plus  eHentielles  dans  ces  fortes  de  confécrations  :  elles  font 
exadement  rapportées  dans  les  mémoires  de  l'Académie  des  belles  let- 
tres par  M.  Lancelot ,  dans  le  compte  qu'il  rend  d'un  procès  fait 
fous  Philippe  de  Valois  ,  contre  Robert  d'Anois  &  fon  époufe , 
convaincus  l'un  &  l'autre  d'avoir  ufo  d'enchantement  contre  le  roi  6c 
&  la  reine.  Robert,  eft-il  dit  dans  le  récit  de  cette  procédure,  en- 
voya chercher  frère  Henri  Sagebrang ,  de  l'ordre  de  la  Trinité  ;  &  après 
l'avoir  obligé  de  jurer  qu'il  lui  gardcroit  le  fecret  fous  le  fceau  de  la 
confeirion  ,  Robert  lui  montra  une  image  de  cire,  enveloppée  en  un 
querrcchief  érefpc  y  laquelle  image  e fiait  à  la  fmhlance  d'une  figure  de 
jeune  homme ,  6C  efloit  bien  de  la  longueur  d'un  pied  êC  demi.  Et  fi  le 
vit  bien  clerement  frère  Henri  par  le  querrechief  qui  efloit  moult  délier  , 
êC  avait  entour  le  chief  fmhlance  de  cheveux  aujfi  comme  un  jeune  homme 
qui  porte  chief.  N'y  tauchie-{y  frerc  Henri,  dit  Robert,  il  efl  tout  fait, 
y  cefui  eji  tout  baptijie- ;  l'en  le  m'a  envoyé  de  France  tout  fait  èC  tout 
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baptifu^.  Il  n'y  faut  rien  à  ccfîui  ,  &I  ^Jl  fi'^  contre  Jehan  de  France  'K 
enjon  nom  ÔC  pour  le  grever  ?  Alais  je  en  vouldroye  avoir  un  autre  Qi'i 
je  voulJroye  qu'il  fut  haptijié.  C'ejl  contre  une  deahlejjè  »  contre  la  Roy  ne.  Si 
vous  prie  cjvc  vous  me  le  haptifui  ,  (juar  il  ejl  tout  Jait ,  //  n'y  faut  tfuc  le 
Ihiprefme.  Je  ai  tout  prêt  lei  parains  les  niaraines  ,  âZ  cjuant  <jue  il  y  a 
métier  ,  fors  le  haptifemcnt  y  il  n'y  faut  à  faire  fors  auffi  comme  a  un 
enfant  haptifre  ,   iSC  dire  les  noms  (jui  y  appartiennent ,  6ù. 

Le  patriotifinc  &  la  pliilofopliic  fcmblcnt  avoir  banni  pour  jamais 
de  la  France  la  fureur  de  cette  fuperftition  &  l'atrocité  de  cette  efpece 
d'enchantement.  Ce  n'eft  pas  que  dans   la  plupart   des  bourgs  &  des 
villages,  on  ne  croie  encore  tout  aulli  fortement  que  fous  Philippe  & 
Henri   III  à  la   vertu  Ai^s  charmes  ,  mais   ce  font  des   encliantcmens 
d'une  toute  autre  nature  ,  aufll  anciens ,  mais  beaucoup  moins  aft'reux 
que  ceux  des  fimulacres  de  Medée.  Ce  font  précifément  ceux  auxquels 
on  croyoit  du  temps  de  Pline ,  &  dont  on  accufa ,  dit-il ,  Furiu?  Cre- 
finus,  qui  par  la  force  de    fes   enchantcmcns  ,    faifoit  pafler  dans  fes 
terres  les  récoltes  de  fes  voifins.  Le    même  auteur ,   le  fagc  &   mi- 
fonnablc  Pline,  aiïure  d'un    ton  perfuadé  que  de  fon  temps  il  y  avoic 
en  Afrique  des  enchanteurs ,  qui  d'un  fimple  regard  portoient  la  more 
&  la  dcfolation  :  hommes,   temmes,  enfans,  tout  languiffoit  ,  tout 
périfTnit  fous   leurs   yeux  exterminateurs  ;  les  maifons   s'écrouloient  ; 
toute  végétation  ceflbit;  les  Heurs ,  les  fruits,  les  plantes  fe  dcfféchoient. 
Les  triballcs ,  dit  toujours  ce  favant  &  très-crédule  auteur,  i.  ^  '  .tballes 
en  Bulgarie  ont  des  yeux  tout  aufll  meurtriers.  C'ell  bt'r    r         hofe 
en  Scythie  ,  les  kn.mes  plus   terribles  ont  deux  prunpil  >  à   cl  -ique 
oeil  ;  en  forte  que  l'efl^et  de  leurs  enchantemens  eft    Vtx  ic  ■  jn  is  i.. ; 
pide   &  deux   fois  plus   funelle  que   les  regards  Uls  .'i!c:i^^     V  ties 
tribalks.  Dydimc  ,  le  philofophe  le   moins  fuperflitieux  de  {\  ■  necle, 
&  Philarche  ,  dilfertateur  fort   grave  &  fur-tout  rempli  de  bon  fcns , 
racontent  à-peu-près  les  mêmes  hiits.  Dydime  aflîire  même  av^'ir  connu 
des   familles  entières  d'enchanteurs ,  dont  l'haleine  empcftée  tuoit  qui- 
conque avoit  le  malheur  de  les  approcher  de  trop  près.  Les  romains, 
du  temps  d'Augude  ,  croyoient  fi  tortement  auflî  à  la  vertu  des  charmes 
&  des  regards  empoifonneurs ,  que  Virgile  dans  fes  églogues  fait  dire 
à  un  berger , 

Nifcio  quis  teneros  oculus  mihi  fafcinat  agnos. 

Un  auteur,  à  l'abri  de  tout  foupçon  ,  de  préjugé  ,  de  foiblclTc  d'cf- 
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y,j,„,,  prit ,  de  qui ,  à  quelques  erreurs  près ,  eft  regardé  comme  infaillible  , 
n'a-t-il  pas  die  également  quelque  part  dans  l'es  ouvrages  ,  qu'il  n'cft 
pas  éloigné  de  croire  à  la  malignité  des  enchanteurs  oculaires  \  On  en 
cft  beaucoup  moins  éloigné  en  Perfe  ,  en  Turquie  y  en  Grèce  ,  en 
Arabie.  Le  voyageur  Dumont  raconte  à  ce  fujet  des  chofes  étonnantes. 
La  puilTance  des  enchanteurs  ici  eft  telle  ,  dit-il ,  que  pour  fe  garantir 
de  leurs  homicides  regards ,  chaque  particulier  eft  dans  l'ufage  de 
placer  fur  la  porte  de  fa  maifon  de  petites  ftutues  de  cire ,  qu'on  croit 
très-propres  à  détruire  la  force  des  charmes ,  &  à  intercepter  tout 
magKiue  venin. 

Il  y  a  une  autre  efpece  d'enchanteurs  bien  plus  terribles ,  bien  plus 
pernicieux;  on  leur  donne  le  nom  d'cmpoifonneurs  par  éloge '^  parce  que 
tous  ceux  qu'ils  flattent ,  &  qu'ils  louent ,  pour  fi  peu  qu'ils  en  difenc 
du  bien ,  tombent  &  meurent  aufli-tôt  ,  à  moins  que  celui  à  qui  la 
louange  eft  adrefTée ,  ne  réponde  en  même  temps ,  Dieu  me  le  conferve  ; 
car  dans  tout  l'Orient,  il  eft  démontré  que  ces  mots  font  l'infaillible 
antidote  du  venin  diftillé  par  ces  fortes  de  panégyriftes. 

Il  eft  un  genre  de  fortilege  ,  qu'on  appelle  chiromancie ,  ou  divi- 
»«•  nation  par  la  main ,  (^fig.  a8  ).  On  en  diftingue  de  deux  efpcces  ;  la 
ch'romancic  phyfique  &  la  chiromancie  aftrologiquc.  La  première  a 
pour  objet  de  découvrir  le  rapport  qu'elle  croit  appercevoir  entre  les 
linéamens  de  la  main  &  le  tempérament  du  corps ,  &  s'élève  par  ce 
moyen  jufqu'à  la  connoiflance  des  afteélions  de  l'amc.  La  chiromancie 
aftrologiquc  s'occupe  de  l'examen  des  influences  des  planètes  fur  les 
lignes  de  la  main  ,  (f?c  croit  pouvoir  déterminer  le  caraderc  d'une  pcr- 
fonnc,  &  prédire  ce  qui  doit  lui  arriver  ,  en  calculant  les  eflets  de 
cette  influence.  Dclrio  condamne  cette  dernière  forte  de  chiromancie, 
mais  il  a  la  foiblefle  d'approuver  la  première. 

Les  plus  formidables  de  tous  ces  forciers,  aux  yeux  de  la  crédule 
antiquité  ,  furent  ceux  qui  prêt*  ndoicnt  empcther  par  leurs  malé- 
fices la  confommation  du  mariage.  On  les  appelle  encore  dans  nos 
provinces  noueurs  d'a'gu'dleite.  Les  hiftoriens  rapportent  fcrieufemeni 
une  foule  d'exemples  de  ces  fortes  de  maléfices ,  fource  du  malheur 
de  plufieurs  époux  ;  le  crédule  Hérodote  alTure  qu'Amafîs ,  roi  d'Egypte  y 
fut  tellement  enforcclé  ,  qu'il  ne  put  confi)mmer  fon  maringe  avec 
Laodicée  fon  époufc,  Stylicon  ayant  marié  Çjl  tille  à  Honorius  fils  de 
Theodofe  ,  une  vieille  forciere  ,  dit  Sozomene  ,  leur  noua  l'aiguillette 
&  les  empêcha  d'accomplir  leur  mariage.  La  mcrc  de  Theodoric  charma 
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tellement  ce  prince ,  au  rapport  d'Aimoin  ,  qu'il  ne  put  jouir  de  fk 
femme  Hcrmemberg.  Grégoire  de  Tours  aflure  que  Lafius  ayant  époufé 
une  fille  qu'il  avoit  enlevée  d'un  monaftere  de  Langres  ,  fes  concu- 
bines eurent  recours  au  démon  ,  &  l'empêchèrent  d'accomplir  fon  ma- 
riag?.  Quelques  hiftoriens  d'Efpagne  prétendent  que  le  divorce  de 
Pierre ,  roi  de  Caftille  &  de  Léon  »  avec  la  reine  Blanche  ,  fut  occa- 
fionné  par  un  charrac ,  dont  ufa  Marie  de  Padille ,  concubine  du  roi , 
pour  rendre  la  reine  odieufe  à  fon  mari.  Si  l'on  en  croit  Paul  Jove , 
Louis  Force  fit  ufage  d'un  fortilege  qui  énerva  tellement  Louis  Ga- 
leace  ion  neveu ,  que  ce  jeune  prince  ne  put  avoir  d'enfant,  propre  à 
lui  fuccéder  dans  la  principauté  de  Milan.  Enfin  ce  fut  un  femblable 
moyen  qui  empêcha  Jean ,  comte  de  Bohême  ,  de  confbmmer  fon 
mariage  avec  Marguerite  fa  femme  ,  &  c'eft  ce  qui  détermina  cette 
princefTe  à  demander  au  Saint-Siège  la  difTolution  de  fon  contrat. 

Bodin  ,  que  Thiers  qualifie  férieufement  d'homme  de  bon  efprlt  ^ 
de  grand  fens ,  de  grande  érudition  aide  grande  expérience ^  êC  çuin'étoit 
pas  trop  crédule ,  Bodin  ajoutoit  beaucoup  de  foi  à  ce  genre  de  malé- 
fice. Voici  comme  il  s'exprime  à  ce  fujet  dans  le  fécond  livre  de  fa 
Démonomanie.  «  De  toutes  les  ordures  de  la  magie  ,  il  n'y  en  a  point 
»  de  plus  fréquentes  par-tout  y  ni  de  gueres  plus  pernicieufes ,  que 
»  l'empêchement  qu'on  donne  à  ceux  qui  fe  marient,  qu'or,  appelle 
w  lier  l'aiguillette ,  jufqu'aux  enfans  qui  en  font  métier ,  avec  toute 
ï>  impunité  &  licence  qu'on  ne  s'en  cache  point ,  &  plufieurs  s'ea 
»  vantent ,  qui  n'eft  pas  chofc  nouvelle.  Car  nous  lifons  dans  Hero- 
»  dote  que  le  roi  d'Egypte  Amafis ,  fut  lié  &  empêché  de  connoître 
»  Laodicée  fa  femme ,  jufqu'à  ce  qu  il  fût  délié  par  charmes  &  pré- 
»  cautions  folemnelles.  Et  en  cas  femblable  »  les  concubines  de  Theo- 
»  doric  uferenr  de  même  ligature  envers  Hcrmemberg ,  comme  nous 
»  lifons  en  Paul  Emil,  en  la  vie  de  Clotaire.  Les  philofophes  épicu- 
»  riens  fe  moquent  de  ces  merveilles ,  fi  font  -  ils  étonnés  de  ces 
»  noucurs  d'aiguillettes  qui  fe  trouvent  par-tout ,  &  n'y  peuvent  ja- 
»  mais  donner  aucun  remède.  C'eft  pourquoi  du  canon  fi  per  fortia- 
»  rias  f  on  peut  tirer  quatre  ou  cinq  chofes  notables,  i  ".  Que  la 
»  copulation  fe  peut  empêcher  par  art  maléfique ,  en  quoi  s'accordenc 
»  les  théologiens  Si.  même  Thomas  d'Aquin  fur  le  IV  liv.  des  fen- 
»  tcnccs ,  diii.  24  ,  où  il  eft  écrit  qu'on  peut  être  lié  pour  le  regard 
»)  d'une  Icmme,  &  non  pour  les  autres,  &  au  dernier  chapitre  de  fri' 
»  gidis,  2°.  Que  cela  fc  fiit  pat  un  fecret,  &  toutefois  jufte  juge- 
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y>  ment  de  Dieu  qui  le   permet.  3°.  Que   le  diable  prépare   tout  cela. 
»  4°.  Qu'il  faut  avoir  recours  à  Dieu  par  jeûne  &  oraifon. 

)>  Or ,  ce  quatrième  point  cfl:  bien  notable ,  d'autant  que    c'eft  une 

r>  impiété  de  s'efforcer  d'être  délié  par  les  moyens  diaboliques,  comme 

y>  plulleurs   font  :  car  c'efl;  avoir  recours  au  diable  c  .  aux  rupcrflitions 

«  diaboliques.  Encore  cft-il  plus  étrange  que  les  petit,  enfans  qui  n'ont 

«  aucune  connoilTance  des  forcelleries ,  en  ufent ,  en  diiant  quelques 

»  paroles  &  nouant  une  aiguillette.  Et  me  fouvient  avoir  oui  dire  à  Riolé, 

y>  lieutenant  général  de  Blois ,  qu'une  femme  à  lEglife   apperçut  un 

«  petit  gartj-on  nouant  l'aiguillette  Tous  chapeau ,  qu'on  cpouloit  deux 

w  perf'oimes  ,  &  fut  furpris  avec  l'aiguillette  &  senluit.  Etant  aulli  à 

»  Poitiers  aux  grands  jours ,  le  fubftitut  du  procureur  du  roi  l'an  1^62, 

y*  on  m'apport»  quelques  procès  de  forciers.  Comme  je  rccitois  le  fait 

«  d'un  procès  à  mon  hôtede' ,  qui  elt  damoifelle  en  bonne  réputation, 

»  elle  di(courut  comme  fort  lavante  en  cette  fcience,  en  la  préfencc 

«  de  Jacques  de  Heauvais  ,  grelTier    ces  infinu.tcions  Si.  de  moi  ,   étant 

»  logés  enfcmble,   qu'il   y  avoir  plus  de  cinquante   fortes  de  noueurs 

»  d'aiguillette.  L'une  pour    empêcher  l'homme  marié  feulement ,  alîn 

»  que    l'un  ennuyé  de  l'impuillancc  de  fa   partie,  commette  adultère 

«  avec  d'autres.  Davantage    elle  difoit    qu'il  n'y    avoit    gucres   que 

«  l'homme  qu'on   liât.  Puis  elle  difoit  qu'on   pourroit   pour  un   jour , 

»  pour  un    an,   pour  jamais,    ou  du  moins   autant   que    l'ai'j;uillctte 

»  dureroit ,  s'ils  n'étoient  déliés ,    &  qu'il    y  avoit  une  telle  liaifim , 

>i  que  l'un  aimoit   l'autre  ,    &   néanmoins    étant  hai    à   mort  :  l'autre 

ï>  moyen  qu'ils  s'aimoient  ardemment,  &  quand  c'étoit   à  s'approcher, 

»  ils  ségratignoient,    battoient  outragcment;  comme  de    fait  étant  à 

»  Touloufe ,   on    me  dit  qu'il  y  avoit  eu  un   honune  &   une  femme 

1)  qui  étoient  ainfi  liés  ,  &  néanmoins,  trois  ans  après  ils  fe  rallièrent 

»)  &  eurent  de  beaux  enfans. 

)i  Et  ce  que  je  trouve  plus  étrange  cfl,  que  la  dcmoifelle  difoic, 
»  que  tandis  que  l'aiguillette  demeuroit  nouée  ,  on  pouvoit  voir  fur 
»)  icelle  ,  qu'il  y  venoit  des  enflures,  comme  verruques ,  qui  étoient, 
»  comme  elle  difoit,  les  marques  des  enfans  qui  fulTent  procréés,  li  les 
»  perfonnes  n'cu/Tent  été  nouées  ;  ik  qu'on  pouvoit  aulli  nouer  pour  env- 
»  pécher  la  procréation  &  non  pas  la  copulation.  Elle  difoit  encore ,  qu'il 
>i  y  a  des  perfonnes  qu'il  ell  impofllble  de  nouer,  &  qu'il  y  en  a  qu'on  peut 
M  nouer  devant  le  mariage  à  aulli  après  qu'il  cil  confommé  ,  mais  plui 
»)  difficilement.  Et  pallunt  outre  ,  elle  diloit  qu'on  peut  emptcher  Ws 
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»  perfonncs  d'uriner  ,   qu'ils  appellent  cheviller ,  dont  il  advient  que 
»  plufieurs  en  meurent  ,  comme  j'ai  fu  que  un  pauvre  garçon   cuida 
»  mourir ,    &  celui  qui  l'avoit  chevillé ,    ôta  l'empêchement   pour  le 
»  faire  uriner  en  public  &  fe  moquer  de  lui  ;  depuis  le  maître  for- 
»  cier ,  quelque  temps  après ,  mourut  furieux  &  enragé.  La  dcmoi-» 
»  fellc  nous  récitoit  aufll  les  diverfes  paroles  propres  à  chacune  liaifon , 
))  qui  ne  font  ni  grecques,  ni  hébraïques,  ni  françoifcs,  ni  efpagnolcs, 
)i  ni  italiennes  ;  je  crois  qu'elles  ne  tiennent  rien  non  plus  des  autres 
n  langues ,  &  de  quel  cuir  ,  de  quelle  couleur  il  falloit  que  fut   l'ai- 
»  guillcttc.  Jamais  tous  les  do<5leurs  qui  ont  écrit  fur  le   titre  de  fri- 
))  g'dis  èC  malcjiciatis  n'ont  rien  entendu  au  prix  de  celle-là.  Et  d'au- 
»  tant  que  cela  étoit  commun  en  Poitou,  le  juge  criminel  de  Niort, 
»  fur   la  fimple  déclaration  d'une  nouvelle  époufée  ,  qui  accufoit   ù<. 
))  voifine  d'avoir  lié  fon  mari  ,   la  fit  mettre  en  prifon  l'an   r5(îo,  la 
»  menaçant  qu'elle  ne  fortiroit  jamais ,  [\  elle  ne  le  délioit.  Deux  jours 
y)  après ,  la  prifonniere  manda  aux  mariés  qu'ils  couchaflent  enfcmble  ; 
))  auflitôt  le  juge  étant  averti  qu'ils  écoient  déliés ,  Ltchala  prifonniere  »• 
Les  noucurs  d'aiguillette  jouiffcnt  encore   de  quelque  conddération 
dans  nos  provinces.  On  les  craint  encore  beaucoup  plus   qu'on  ne  les 
aime;  &  la  plupart   des   pères    de  famille  ne  marient   leurs  cnfans, 
qu«*pre$  s'êire  aflurés  de  leur  difcrétion.  Ce  préjugé,  que  la  philofo- 
phie  a  relégué  parmi  les  gens  de  la  campagne  ,  cette  fupcrflition  des 
payfans   pour  les  fortilcges  &  les    encl-.antemens ,  fubfifle    dans   tout 
fon  entier  en  Efpagnc  ;  &  ce  fcroit  s'expofer  à  une  punition  certaine  , 
que  de  nier,  devant  le  Saint-ofiicc  la  puiiïance  des  iorcicrs.  Ce  n'cft  pas, 
comme  chez  nous,   uno.  fimple  opinion,  c'eft  une  vérité  confiante, 
établie  &  confirmée  par  une  quantité  prodigieufe  de  moines  éclairés , 
&  de  femmes  dociles  iuix  inRruélions  de  ces    favans   religieux,   Plu- 
fieurs d'entr'cuv  affûtent  ou'il  y  a  des  efpagnolcs  dont  les  yeux  fontem- 
poifoneurs.  Les  preuves  qu'on  en  rapporte  ,  font  fi  multipliées,  que  je 
ne  finirois    pas  ,  fi  je  voulois  m'y  arrêter.  Un  Efpagnol ,  dit  M.  Du- 
mont  dans  fcs  voyages ,    avoit  l'cx'il   (\  malin  ,  que  regardant  fixement 
les  fenêtres  d'une  maif'on  ,  il  en  caffoit tout  le  verre.  Un  autre,  mémo 
fans  y  fonger ,   tuoit  tous  ceux  fur  qui   la  vue  s'arrêtoit.    Le  roi  qui 
en  fur  informé  ,  fit  venir  cet  enchanteur  «Se  il  lui  ordonna  de  regarder 
quelques  criminels  condamnés  au  dernici  fupplice.  L'empoifoneur  obéit, 
&  les  criminels  expiroicnt  à  meflire  qu  il  les  fixoit.  Un  troifieme  tai- 
foit  affembler  dans  un  champ  toutes  les  poules  des    environs  &  celle 
qu'on  lui  défîgnoit ,  il  ne    làifbit  que  la  fixer  ,   <S:  elle  n'étoit    plus, 
il ,  v.   //',  C  c 
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Fleure, 


Un  quatrième Mais  c'eR  afTez  rapporter  des  exemples  ;  qu'il  (ùf- 

flfc  au  leéleur  de  (avoir  que  la  Tource  où  je  puife  eft  une  fource  inta- 
rifTable  :  qu'on  y  remonte  ,  on  verra. 

Que  conclure  de  ces  faits ,  ou  fi  l'on  veut  de  ces  cwites  î  Bien  des 
cliofes.  D'abord  ,  qu'en  Efpagne  on  penfoit  autrefois  à  cet  égard  , 
comme  on  penfe  en  Turquie,  quoiqu'il  y  ait  en  Efpagne  beaucoup 
plus  de  doéleurs ,  qu'il  n'y  a  de  derviches  &  de  kalenders  chez  les 
turcs  :  cnfuite,  qu'en  Perfe  ,  chez  les  grecs ,  en  Arabie,  en  Afrique  , 
dans  la  prcfqu'ilede  l'Inde.,  &c.  on  a,  des  enchanteurs,  exaélemcnt  la 
même  idée  qu'on  en  avoit  en  France  ,  il  y  a  deux  fieclcs ,  &  que 
même  aélueliement  on  en  a  dans  bien  des  villages  où  les  charmes  ne 
œfîcnt  d'opérer  fur  les  troupeaux ,  les  pâturages  ,  les  moiflbns  &  (bu- 
vent  fur  les  laboureurs.  Enfin  ,  je  conclurai  que  peut-être  il  y  a  quel- 
que chofe  d'utile  dans  cette  fuperftition ,  puifqu'tlle  eft  fi  ancienne , 
puifqu'cllc  eft  fi  fortement  accréditée  chez  cous  les  peuples  policés  ou 
fauvag^es ,  ftupides  ou  inftruits. 

Nous  terminerons  cet  article  par  deux  prophéties ,  fameufes  dans  les 
derniers  fiecles  ,  &  qui  ont  alTez  de  rapport  à  la  matière  qui  nous 
occupe.  La  puiffance  étonnante  que  les  Pies  avoicnt  acqui(è  en  Europe , 
&  la  réputation  que  les  turcs  s'étoient  faite  par  leurs  armes ,  avoicnt 
donné  naiftance  à  deux  oracles  prononcés  par  les  devins  de  chacun 
des  deux  partis  ,  &  qui  leur  promettoient  l'empire  du  monde.  La 
9-  première  étoit  figurée  par  une  roue ,  appellée  roue  de  Pic  IV  {fig.  29); 
là  étoicnt  les  attributs  du  pouvoir  papal  ,  le  fouet  ,  le  calice  &  le 
glaive.  Divers  pontilcs ,  tels  que  Pic  IV,  Pie  V,  Grégoire  XIII  &  Sixte 
V,  étoicnt  défignés  par  les  emblèmes  qui  convcnoicnt  à  la  manière  dont 
ils  avoicnt  exercé  leur  autorité.  La  réunion  du  foleil  &  de  la  lune 
fignifioit  la  (bumillton  prochaine  de  toutes  les  nations  à  la  thiare  de 
l'évcque  de  Rome. 

L'oracle  des  turcs  avoit  pour  bafe  une  prophétie  qui  s'cxprimnit 
ainfi  :  «  Notre  empereur  s'emparera  du  royaume  du  prince  idolâtre  & 
M  de  la  pomme  rouge  enflammée  ,  qu'il  tiendra  dans  fa  puilîànce.  Si 
»  la  fepticme  année  de  fon  règne ,  le  glaive  des  chrétiens  ne  fe  tire 
»  pas ,  il  régnera  douze  ans  fur  eux.  Il  bâtira  des  maifons,  plantera  des 
»  vignes  ,  murera  fes  jardins ,  mettra  des  cnfans  au  monde.  Mais , 
r>  douze  ans  après  qu'il  fe  fera  rendu  maître  de  la  pomme  ,  le  glaive 
»  du  chrcricn  partant  de  la  rue  ,  chalTera  le  turc  ,  <&  le  réduira  à 
»  l'extrémité  dans  toutes  les  paities  du  monde  ». 
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ARTICLE    VIII. 


Siiperjlinons  des  Peuples  fur  l'apparition  des  EfpritsL 

CJn  a  toujours  eftimé  les  hommes  qui  dans  la  paix  ou  dans  la  guerre  , 
fe  font  diftingués  par  leur  génie ,  ou  par  leur  valeur.  L'antiquité  a  fait 
bâtir  des  temples  &  élever  des  autels  à  la  mémoire  de  ces  héros ,  pour 
lefquels   elle  commandoit  même  d'avoir  de  la  vénération  ,   d'où  les 
peuples  ont  aifément  pafle  jufqu'à  cet  excès  de  fuperftition  ,  que  de 
les  prendre  pour  des  dieux.  Les  pénates ,  les  faunes ,  les  filvains ,  les 
fatyres ,  les  naïades ,  les  hamadryades ,   les  e(prits  follets  &  domefti- 
ques ,  auflî-bien  que  les  incubes  &  les  fuccubes ,  ont  pris  delà  leur 
origine  ;  &  les  plus  importantes  vérités  de  la  politique ,  de  la  phy- 
fjque  &  de  la  morale  des  anciens  philofophes  ont  été  cachées  fous  ce 
voile.  Les   prêtres  même  ,  pour  fe  faire  valoir  ,  fe  font  efforcés  de 
maintenir  l'exiftence  de  ces  divinirés.  Les  rabins  ont  cru  que  les  faunes 
les  incubes  &  les  dieux  tutelaires  étoient  des  créatures  que  Dieu  laiflâ 
imparfaites  le  vendredi  au  foir ,  &  qu'il  n'acheva  pas ,  étant  prévenu 
par  le  jour  du  fabbath.  C'cft  par  cette  raifon ,  félon  le  fentiment  de 
Rahbi  Abraham ,  que  ces  efprits  n'aiment  que  les  montagnes ,  &  qu'ils 
ne  fe  manifeftent  que  de  nuit  aux  hommes. 

Mais  laifTons  ce  que  la  cabale  a  avancé  de  fuperftitieux  ,  &  ce 
que  le  paganifme  a  inventé  de  ridicule  fur  cette  matière  ,  pour  exa- 
miner les  queftions  que  les  théologiens  &  les  jurifconfultcs  chrétiens 
propofent. 

L'Ecriture  -  Sainte  fen>ble  favor!fer  la  première  ,  lorfqu'elle  nous 
marque  que  les  anges  ayant  trouvé  les  filles  des  hommes  belles,  ils 
s'allièrent  avec  elles  ,  &  que  de  cette  alliance  naquirent  les  géans  : 
(\  bien  qu'on  peut  inférer  de  là  que ,  puifque  les  anges  peuvent  en- 
gendrer des  entans  ,  les  démons  qui  ne  font  diifcrens  des  anges  que 
par  leur  chute  ,  peuvent  auflî  (  félon  le  fentiment  de  LdiHunci:  )  atti- 
rer les  femmes  dans  des  plaifirs  impudiques ,  &  les  fouiller  par  leurs 
enibralTemens. 

On  affure  que  les  "nfans  qui  nailTent  de  ces  conjoniftions  abomi- 
nables ,  font  plus  pefans  &  plus  maigres  que  les  autres ,  &  que  quand 
iU  leieroicnt  trois  ou  quatre  nourrices  tout  à  la  fois ,  ils  n'en  devien- 
Tanc  H'.  C c  a 
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droienc  jamais  plus  gras  :  c'eft  la  remarque  qu'a  fait  Sprengr,  domi- 
nicain, qui  fut  l'un  des  inquilîteurs  qu'envoya  le  pape  Innocent  VIII 
en  Allemagne  pour  fiiie  le  procès  aux  forcicrs.  Si  le  corps  de  ces 
enfans  cft  donc  ditférent  du  corps  des  autres  enfans  ,  leur  ame  aura 
fans  doute  des  qualités  qui  ne  feront  pas  communes  aux  autres;  c'eft 
pourquoi  le  cardinal  Bellarmin  penfe  que  l'Antcchrift  naîtra  d'une 
femme  qui  aura  eu  commerce  avec  un  incube  ,  &  que  fa  malice  fera 
une  marque  de  fon  extraélion. 

Ce  n'cf^  pas  d'aujourd'hui  que  l'on  a  douté  de  l'accouplement  des 
démons  avec  les  femmes  ou  les  hommes,  &  que  l'on  a  douté  encore 
s'ils  pouvoient  engendrer.  Ces  queflions  furent  autrefois  agitées  devant 
l'empereur  Sigijhond  :  on  y  allégua  tout  ce  qu'on  put  de  part  & 
d'autre  ;  enfin  on  fe  rendit  aux  raifons  &  aux  expériences  qui  parurent 
les  plus  convainquantes  &  les  plus  certaines.  Il  tut  donc  décidé  que 
ces  accoupicmens  extraordinaires  étoient  pofllblcs. 

On  peut  encore  ajouter  à  cela  la  confeiTion  que  font  une  infinité 
de  forcieres ,  qui  difent  avoir  été  carcfl'ccs  du  démon  &  en  être  deve- 
nues grolTcs.  Les  livres  de  Deliio ,  de  Sprcngcr ,  de  Ddancre  &  Badin , 
font  pleins  de  femblables  hifloires  ;  fi  bien  qu'aprùs  tant  de  preuves 
authentiques ,  &  tant  de  confeflions  de  forciers  &  de  forcieres  qui 
l'avouent  de  bonne  foi  &  prefque  de  la  même  forte  ,  il  y  auroit  de 
l'opiniâtreté  à  tenir  un  fcntiment  oppofé  :  car  les  hiftoirts  que  l'on 
nous  lait  paroilfent  fi  afiurécs  ,  qu'il  femble  que  l'on  ne  doi\e  pas 
douter  de  la  vérité  de  ces  conjonctions  diaboliques  ;  témoin  Bmoù 
de  Berne  y  âgé  de  7J  ans  ,  qui  fut  brûlé  tout  vit  après  avoir  avoué 
que  depuis  quarante  ans  il  avoit  commerce  avec  une  fuccube  qu'il  ap- 
ptlloit  Hermelïne.  François  Pic ,  prince  de  lu  Alita/idole  ^  nous  cft  garant 
de  la  vérité  de  cette  hiftoire. 

Toutes  ces  preuves  paroittoient  fortes ,  fi  nous  n'avions  la  raifon  & 
l'expérience  qui  nous  font  connoître  le  contraire  ;  &  pour  m'cxpli- 
quer  plus  clairement  fur  cette  matière ,  on  me  permettra  de  raifonner 
de  la  forte  : 

La  curiofité  cft  naturelle  à  tous  les  hommes.  Celle  qui  eft  blâmable 
cft  une  maladie  de  lame  ,  qui  s'empare  principalement  des  efprics 
foibks.  Le  monde  eft  plein  de  gens  qui  veulent  pénétrer  dans  les 
myftercs  les  plus  cachés ,  &  jufques  dans  les  fccrets  de  l'autre  monde. 
Si  on  leur  parle   de    quelque  chofe  d'extraordinaire  ,  incontinent  la 
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joie  rejaillit  fur  leur  vifage  ,  &  ils  témoignent  que  c'eft  là  Veixlïoit 
qui  les  Hatte  le  plus.  .      »    .  i        ..    • 

D'ailleurs  on  eft  fouvenc  rempli  de  joie  de  trouver  l'occafion  de  plaire  ; 
&  fi  un  homme  d'cfpric  fe  rencontre  parmi  des  peifonncs  foibles  Sç 
ignorantes ,  il  ne  manquera  pas  de  fomenter  leur  defir  d'apprendre  » 
&  de  .  .  ndre  plailir  lui-même  à  f  faire  écouter  &  admirer  ;  il  leuç 
fera  de^  ;  iftoires  qu'il  aura  lui-même  adroitement  inventées  :  &  quoi- 
que les  chofes  que  nous  entendons  nous  fafTcnt  de  l'horreur ,  fi  ellet 
nous  font  pourtant  inconnues ,  nous  nous  plairons  à  les  ouir  réciter. 
Il  parlera  des  dcmons ,  des  incubes ,  des  fuccubcs  y  des  efprits  follets  , 
des  Jbrciers ,  &c.  f(  'on  l'-'HIrefle  de  Ion  efprit  &  la  fertilité  de  fon 
imagination.  Il  perfuadera  w  bien  ce  qu'il  aura  avancé ,  par  des  raifons 
qu'il  s'étudiera  à  chercher ,  que  tous  ceux  qui  l'écouteront  feront 
convaincus  de  î .  vc  :é  de  fa  fable.  Plus  cette  hiftoire  fe  fera  acquis 
de  réputation ,  ou  par  f  n  autorité  ou  par  fon  mérite,  plus  on  ajoutera 
foi  à  ce  qu'il  aura  dit;  on  chercltera  même  cnfuitc  d'autres  i-aifonspour 
appuyer  la  table ,  &  l'on  trouvera  fans  doute  des  preuves  pour  jufti-. 
fier  des  chofes  ii   furprenantes. 

C'eft  ce  qui  s'eft  pafTé  dès  les  premiers  tcms ,  &  c'eft  ce  qui  fe  p^fte 
encore  tous  les  jours,  mais  qui  n'eft  pis  capable  de  nous  empêcher 
de  prouver  que  ces  npirinns  ne  peuvent  être  foutenues  de  bonne  foi. 

J'avoue  que  la  conléqucnce  que  l'on  tire  de  l'Ecriture  fainte  feroit  jufte, 
fi  les  anges  pouvoienr  habiter  avec  les  femmes  ;  car  il  me  femble  qu'il 
n'y  auroit  pas  plus  de  difficulté  .à  croire  le  commerce  des  démons  , 
que  celui  des  anges  av  les  femmes.  Mais  outre  que  le  paffage  de 
l'Ecriture  peut  bien  s'exp-.  nucr  fans  admettre  ces  alliances  qui  répug- 
nent à  la  nature  ,  elle  nus  dit  que  les  (aints  (  qu'elle  appelle  les  Fils 
de  Dieu  )  s'étant  joints  avec  les  filles  des  autres  (  qu'elle  appelle 
hommes  )  engendrèrent  des  hommes  puiftans ,  c'eft-à-dire  des  rois  & 
des  monarques ,  qui  avoient  la  puiftance  &  l'autorité  en  main  pour 
fe  faire  craindre  &  rcfpvéler  des  autres  hommes  en  cette  qualité. 

Ces  hommes  puilTans  ■' soient  fans  doute  alors  appelles  des  gc'ans  , 
par  la  grandeur  de  leur  autorité;  au  lieu  que  ce  terme  marque  pré- 
fcntement  la  grandeur  du  corps,  &  cette  équivoque  du  mot  de  géant 
a  donné  lieu  fans  doute  '-  l'une  des  plus  grandes  erreurs  qui  aient 
jamais  eu  cours.  C'eft  ainfi  que  les  mots  de  tyran  ôc  de  parafite  étoienc 
autrefois  lort  honorables  ,  au  lieu  que  préfentement  ils  font  odieux  à 
tout  le  monde. 
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D'ailleurs  les  enfans  peuvent  ctre  lourds  par  la  ;  .'antcur  &  la 
grofleur  de  leurs  os;  &  ceux  qui  ont  de  grandes  enr::.iiles  &  le  foye 
Injd  peuvent  tarir  deux  ou  trois  nourrices  de  fuite ,  pour  s'humedcr 
&  le  rafraîchir.  Si  ces  mêmes  enfnns  ont  un  jour  l'efprit  malicieux 
(  ce  qui  eft  un  effet  de  leur  temp;  rament  ),  on  ne  doit  pas  conjeélurer 
delà  qu'ils  foient  engendrés  par  un  démon. 

A  l'égard  de  l'aflemblée  qui  fe  tinr  devant  l'empereur  Si^ismondy  je 
ne  m'étonne  pas  qu'elle  décidât  que  les  démons  pouvoient  avoir  com- 
merce avec  les  femmes,  &  qu'ils  pouvoient  môme  engendrer;  pui^ 
qu'elle  n'étoit  prefque  compofée  que  d'ignorans ,  qui  donnèrent  leur 
fentiment  en  faveur  de  ces  générations  qui  fimt  fi  oppofécs  aux  loix 
de  la  nature.  Si  cette  illuftre  compagnie  eût  été  compofée  de  philo- 
fophes  &  de  médecins ,  ou  qu'elle  le  iùt  réglée  fur  le  fentiment  de 
faint  Chryjbjlome  ,  je  fuis  fort  perfuadé  que  ces  qucflions  n'auroient 
pas  été  décidées  de  la  forte. 

Si  nous  voulions  croire  tout  ce  qui  nous  efl  tous  les  jours  dit  & 
aflTuré  par  nos  malades  qui  ont  l'imagination  égarée  ,  &  qui  femblent 
pourtant  l'avoir  jufte  ,  nous  tomberions  fouvent  dans  de  pareilles  er- 
reurs ;  les  vapeurs  noires  d'une  bile  brûlée  troublant  quelquefois  telle- 
ment leurs  âmes  ,  qu'ils  penfcnt  que  leurs  fonges  font  des  vérités. 

C'eft  donc  par  une  caufe  àpcu-près  femblable ,  que  les  fbrcieres  (è 
perfuadent  avoir  été  au  fabbath  &  y  avoir  eu  commerce  avec  les  dé- 
mons ,  fans  que  pourtant  ces  miférables  femmes  foient  parties  du  lie 
oia  elles  s'étoient  endormies. 

Mais  pour  ne  point  m'oppofcr  à  une  opinion  qui  fcmble  être  reçue 
de  prefque  tous  les  théologiens  &  de  tous  les  pères,  &  fans  alléguer 
de  pui/Tantes  raifons  pour  la  combattre  ,  examinons  la  chofe  avec  toute 
l'application  pofllble  ,    mais  aufli  fms  préoccupation. 

Je  ne  faurois  me  perfuader ,  non  plus  que  Cajjlen ,  illuflre  difcinle 
'de  S.  Chryfojîome ,  que  les  démons  étant  de  purs  cfprits ,  &  par  con- 
féquent  des  fubftances  différentes  de  la  nôtre ,  qui  n'ont  ni  chair  ,  ni 
fang ,  ni  parties  naturelles ,  puiflent  avoir  commerce  avec  les  femmes. 
La  raifon  qu'en  apporte  Philajlrius  ,  évêque  de  Brejje  ,  c'eft  que  (i 
cela  s'eft  fait  quelquefois  ,  il  doit  encore  préfentement  arriver;  mais 
parce  que  nous  favons  que  cela  n'arrive  pas  maintenant ,  nous  de- 
vons conclure  que  ces  conjonélions  &  ces  productions  abominables 
n'ont  jam.'^is  été. 

Mais  ce  qui  eft  encore  plus  preiïant  fur  cette    matière ,  c'eft  la 
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décifion  du  concile  d'Ancyre ,  qui  blâme  &  détefte  la  créance  qu'ont 
les  forcicres  d'être  portées  de  nuit  au  fabbath  jufqu'à  l'un  des  bouts  do 
la  terre ,  de  fe  joindre  «ux  démons,  &  de  prendre  avec  eux  des  pUifir» 
abominables;  puifque  routes  ces  chofcs ,  ajoute-t-il  ,  ne  Coût  que  det 
rêveries  &  des  illuiîons,  bien  loin  d'être  des  vérités.  ■•  ):'>.Mii,'  .  » 
Je  ne  faurois  trop  m'étonncr  de  ce  que  les  chrétiens  croient  fi  lé-J 
gércment  ce  que  les  payens  avoienc  de  la  peine  à  croire  ;  car  tous  ne 
demeurent  pas  d'accord  que  Str\  ius  Tullus  ,  roi  des  romains  ait  été  en- 
gendré d'un  incuce  ,  &  ^       Simon  le  Magicien  fût  le  fils  de  la  vierge 

jclcs   fuivans ,   quelque  grolîiers  qu'ils 

u  fur  fa  parole  ,  quoique  fa  mère     .; 

f^ortigerne  qu'il  ctoit  fils  d'un  démon. 

rs ,  le  deilr  de  la  no  jveauté  ,  l'igno- 
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rance  des  caufes  naturelles ,  la  lioiite  que  l'on  a  de  l'obfcurité  de  ià 
famille ,  l;i  crainte  qu'un  adultère  ne  fe  découvre  ,  les  flateries  des 
courtiCms  pour  les  princes ,  les  reflorts  de  i'avarire  &  de  la  vanité  , 
enfin  la  palfion  violente  de  l'amour ,  font  les  puiflaïucs  caufes  qui  pro- 
duifcnt  ordinairement  ces  fortes  d'opinions  dans  l'efprit  dles  hommes. 
Jamais  Mundus  n'auroit  joui  de  Pauline  ,  fi  l'avarice  &  l'amour  ne 
s'en  fuflent  mêlés;  jamais  on  n'auroit  douté  que  l'enfant  qui  feroic 
venu  de  cette  conjondlion  n'eiit  été  le  fils  de  l'incube  Anubis ,  Il 
l'imprudence  de  Mundus  n'eût  découvert  toojt  le  myftere. 

Léon  d'Afrique  nous  faifant  l'hrftoire  de  ce  qui  fe  parte  en  fon  pays, 
nous  afflirc  que  tout  ce  que  l'on  dit  de  la  conjonélion  des  démons 
avec  les  femmes  n'eft   qu'une  impofture  ,  &  que  ce  que  l'on  attribue 
aux  démons  n'eft   commis  que  par   des  hommes  lalcifs  ,  ou  par  des 
femmes  impudiques.  Les  forcieres  du  royaume  de  Fez  ,  ainfi  que  cet 
hiftorien  le  rapporte  ,  veulent  bien  que  l'on  croie  qu'elles  ont  beau- 
coup de  familiarité  avec  le  démon  ,  &  pour  cela  elles  s'efforcent  de 
dire  des  chofes  furprenantes  à  celles  qui  les  vont  confulter.  Si  de  belles 
femmes  les  vont  voir  ,  ces  forcieres  ne  veulent  point  recevoir  d'elles 
le  prix  de    leur  art ,    mais  elles  leur  témoignent  feulement  le  defic 
qu'a  leur  maître  de  les  carefler  pendant  une  nuit.  Les  maris  prennent 
même  ces  impoftures pour  des  vérités,  &  ils  ahandonnent  fouvent ,  félon 
leur  langage,  leurs  femmes  aux  dieuxéC  aux  vents.  La  nuit  étant  venue, 
la  forcicre  ,  qui  eft  du  nombre  de  ces  femmes  que  les  latins  nomment 
Trihades  ou  Fricatrices  ,  embrafle  la  belle  ,   &  en  jouit  au  lieu  du 
démon  dont  elle  penfe  être  carcflee. 
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;riAu  reftc,  fi  les  forcieres  n'écoient  pas  folles  ou  intimidées  par  l'iior- 
reur  des  tourmens ,  jamais  elles  n'aurcienc  découvert  le  commerce 
qu'elles  difent  avoir  eu  avec  le  démon.  Il  y  en  a  eu  même  qui  en 
ont  fait  gloire  en  Béarn  auilî-bien  qu'en  Allemagne ,  &  on  en  a  vu 
qui  fe  vantoient  hautement  d'être  reines  du  fabbath.  L'ellébore  ou 
les  petites  maifons  (èroient  des  remèdes  plus  proportionnés  à  leurs 
maladies  i  que  le  feu  &  les  tourmens  dont  on  s'eft  fervi  jufques  ici. 
Mais  pour  connokre  plus  parfaitement  la  vérité  de  cette  opinion , 
examinons  ce  que  les  médecins  difent  de  la  maladie  qu'ils  appellent 
inculte.  ^:.rU..y}~^  ■    ?      ■-  r  "îa   .;  '    .;^biJ  ■  ;  '^r  ;  ;i:^.î  \': 

Cette  maladie  n'eft  qu'une  fufFocation  no<5lurne,  dans  laquelle  la 
lefpiration  &  la  voix  font  interrompues  :  il  nous  femble  ,  quand  nous 
en  fommes  furpris ,  que  le  démon  (  comme  parle  le  vulgaire  )  nous 
preflê  la  poitrine  &  nous  empêche  de  crier  au  fècours.  Si  une  femme 
amoureufe  &  mélancolique  en  eft  attaquée ,  elle  croit  fortement  que 
le  démon  la  carefle  ;  &  il  avec  cela  elle  a  la  mémoire  embarraflee 
de  contes  que  l'on  fait  ordinairement  des  forcieres ,  (on  imagination 
fe  trouvant  alors  dépravée ,  fait  qu'elle  raconte  enfuite  fa  rêverie  comme 
une  vérité. 

Une  femme  effroyable  à  voir,  vieille,  féche  &  mélancolique,  qui 
a  l'efprit  imbu  des  fables  du  fiecle  ;  un  vieillard  attrabilaire ,  qui  a 
parte  toute  fa  vie  dans  les  plaifîrs  illicites ,  &  qui  ,  dans  l'âge  où  il 
eft ,  conferve  encore  un  vif  fouvenir  de  fa  lafcivité  pafTée  ,  ne  fau- 
roit  mieux  entretenir  fes  voluptés  que  dans  fa  mélancolie  amoureufe: 
fi  bien  qu'étant  tout  occupé  de  {es  plaifîrs  impudiques  quand  cette 
maladie  l'attaque  ,  fa  folie  amoureufe  va  fouvent  jufques-là ,  qu'il  lui 
femble  voir  &  carertèr  un  démon  en  forme  de  femme,  comme  fe 
l'imaginoit  le  vieillard  de  80  nns  que  l'on  apelloit  Pinet ,  qui  parloit 
par-tout  où  il  étoit  à  fon  incube  Florine ,  félon  le  rapport  de  Pic  de 
la   Mirandole.  ' 

I.e  dormir  fur  le  dos  ;  le  travail  que  fouffre  Teftomac  à  digérer 
des  viandes  dures ,  la  foibleflê  de  la  chaleur  naturelle  ,  la  fermenta- 
tion d'une  humeur  atrabilaire  ,  font  les  véritables  caufes  de  ces  illu- 
fions  noélurnes  &  démoniaques.  Une  vapeur  épailTe ,  qui  s'élève  &  qui 
fe  mêle  parmi  le  fimg ,  caufe  la  difficulté  d:.  refpircr  &  la  privation 
de  la  voix  ;  cette  vapeur  noire  étant  ennemie  de  notre  vie,  empêche 
le  libre  mouvement  du  cœur  &  du  poumon ,  &  retarde  ainfi  l'ébulli- 
cion  naturelle  qui  s'y  fait ,  en  embarruiTunc  les  conduits  de  l'une  &  de 
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l'autre  de  ces  parties ,  de  forte  que  non-feulement  on  ne  peut  alors 
ni  parler  ni  refpirer ,  mais  que  même  cou(  le  corps  languit  par  U  foi-. 
blefTe  de  ces  deux  panies  principales. 

Cette  vapeur  obfcure  étant  portée  au  cerveau ,  offUrque  les  erprits 
qui  s'y  font  depuis  peu  fabriqués  >  de  puis  (è  mêlant  parmi  le  cerveau 
empêche  l'ame  d'agir  félon  fa  coutume  :  l'imagination  en  ed  dépravée  « 
les  fens  en  font  troublés  &  les  nerfs  embarrafles  ;  tellement  (ju'il 
n'y  a  pas  d'apparence  que  le  coeur ,  le  poumon  ,  le  diaphragme , 
en  un  mot  toutes  les  parties  du  corps  foient  dans  leur  tempéraaenc 
ordinaire.  La  difficulté  de  refpirer  en  eft  augmentée ,  aufll-bien  que 
celle  de  fe  mouvoir;  car  cette  vapeur  épainTe,  &  ennemie  de  nous, 
trouble  fl  fort  la  fermentation  naturelle  du  fuc  nerveux  ,  que  l'ame , 
qui  s'en  fert  comme  d'un  inflrument  prochain ,  ne  peut  faire  toutes 
les  belles  allions  que  nous  lui  voyons  faire  tous  les  jours. 

La  maladie  incube  ell  quelquefois  fl  commune ,  foit  par  l'intem' 
pérature  de  l'air ,  ou  par  la  mauvaifè  qualité  des  alimens  &  des  eaux , 
qu'elle  devient  comme  épidémique ,  &  populaire  ,  ainiî  que  Ufimacus 
l'obfèrva  autrefois  à  Rome;  &  fi  parmi  toutes  les  perlonnes  qui  en 
font  attaquées ,  il  y  en  a  encore  quelques-unes  qui  aient  l'ame  em- 
barraflee d'un  amour  impur ,  ou  des  fables  des  forcieres  ,  il  ne  faut 
pas  douter  que  fa  paflTion  ou  fa  créance  ne  lui  fa/Tent  voir  en  dor- 
mant, ou  même  en  veillant,  des  objets  capables  de  l'entretenir  dans 
fes  rêveries.  L'amour  &  la  maladie  incube  joints  enfemble,  font  des 
maux  qui  font  deux  efpcces  de  folie  ,  &  qui  peuvent  caufer  tout  ce 
que  l'on  nous  dit  de  furprenant  touchant  le  commerce  des  démons 
avec  les  femmes. 

Toute  l'antiquité  n'a  pas  cru  ces  bagatelles,  puifqu'elle  nous  a  laifle 

par  écrit  des  remèdes  pour  guérir  ceux  qui  font  po/ledés  d'un   eipric 

impur  &  qui  font  attaqués  des  terreurs  pjiliques,  croyant  bien  que  ce 

que  l'on  penfoit  être  un  démon  n'étoic  ordinairement  qu'une  humeur 

mélancolique  qui  étoit  la  caufe  de  tous  les  défordres  que  l'on  voyoic 

arriver  à  ces  fortes  de  perfonnes  ;  jufques-là  que  Pomponace  nous  fait 

l'hiftoire  de   la   femme   d'un  cordonnier  ,  laquelle  parloit  plufieurs 

^  langues  fans  les  avoir  jamais  apprifes ,  &  qui  fut  enfuite  guérie  par  le 

favant  médecin  Calce'-an ,  qui  avec  l'ellébore  lui  chafla  les  rêveries , 

&  lui  ravit  en  même    temps  la  fciencc  par  l'évacuation    de  la  bile 

noire  dont  le  démon  fe  fervoit. 

S'il  eft  vrai  ,   comme  l'expérience  de  cous  les  jours  nous   le   fait 
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connotcre ,  qu'après  avoir  préparé  la  bile  noire  &  l'avoir  purgée ,  après 
avoir  corrigé  i'incemperie  des  entrailles  ,  ôté  les  obftruélions  qui  s'y 
trouvent  ,  &  provoqué  le  fommeil  ,  nous  rétabliflbns  la  fanté  de 
ceux  qui  ont  l'imagination  dépravée  &  qui  fe  perfîiadent  d'être  agités 
par  un  démon  ;  nous  pouvons  dire  hardiment  qu'en  combattant  l'hu- 
aneur  mélancolique  &  en  les  chaflant  du  corps  de  ces  fortes  de  ma- 
lades, nous  en  faifbns  fbrtir  en  même  tems  le  démon.  Cela  arriva  de 
la  (ôrte  à  un  apotiquaire ,  qui  accompagnott  un  médecin  dans  un  des 
hôpitaux  d'Auvergne.  Cet  apotiquaire  proteftoit ,  fl  nous  en  croions 
HoulUer  y  qu'il  avoit  vu  pendant  la  nuit  le  démon  figuré  d'une  ma- 
nière qu'il  dépeignoit ,  &  qu'il  en  avoit  été  maltraité  ;  cependant  ce 
démon  imaginaire  fut  chafTé  par  les  foins  du  médecin  de  l'hôpital, 
qui  guérit  l'apotiquaire  de  la    maladie  incube  dont  il    étoit  attaqué. 

On  pourroit  à  tous  ces  raifonnemens  en  ajouter  une  infinité  d'autres , 
qui  ne  feroient  pas  d'un  moindre  poids ,  pour  prouver  la  faufTeté  du 
commerce  des  incubes  &  des  fuccubes  avec  les  hommes  &  les  femmes. 
Mais  çonune  ce  que  nous  venons  d'en  dire  paroit  plus  que  fuffifànt 
pour  détruire  ce  préjugé ,  paflbns  à  la  féconde  partie  ,  &  voyons 
£1  nous  réufHrons  également  à  prouver  l'impoffibilité  de  l'appa- 
rition des  efprits. 

Les  efprits  font  de  telle  nature ,  que  nous  pouvons  dire  que  c'eft 
illud  quod  neque  oculus  vidit ,  neque  auris  audivit ,  neque  manus  tetigit  ; 
&  néanmoins  tout  le  monde  dit  qu'il  a  vu  un  efprit ,  qu'il  a  oui  un 
efprit ,  un  efprit  a  battu  ;  &  l'on  fait  H  peu  ce  que  l'on  dit  touchant 
cette  matière ,  que  l'on  parle  d'un  c  en  penfant  parler  d'un  efprit. 
On  me  dira  peut-être  que  les  efprits  pei  vent  fe  former  des  corps  d'air, 
ou  prendre  des  cadavres  pour  fe  faire  appercevoir.  Je  le  veux  :  mais 
pui/qu'ils  ne  peuvent  rien  faire  de  fenfible  fans  l'aide  du  corps,  voyons 
fi  l'artifice  humain ,  ou  1»  nature  ,  ou  le  hafard  n'ont  point  la  meil- 
leure part  en  tous  ces  myftcres.  Il  y  a  eu  de  tout  tems  des  hommes 
plus  fins  que  les  autres.  Les  premiers  fe  font  fervi  de  toutes  fortes 
d'artifices  pour  tromper  les  derniers  ;  &  quand  le  pouvoir  humain  leur 
a  manqué ,  ils  ont  mis  en  ufage  tout  ce  qui  leur  a  pu  fèrvir ,  pour 
abufer  de  la  fimplicité  de  ceux  dont  ils  fe  font  voulu  rendre  les  maîtres, 
jufques  à  leur  perfuader  que  ce  qu'ils  leur  propofoient  étoit  la  volonté 
du  ciel.  Les  payens  n'ont  pas  manqué  de  ces  fortes  d'adrefles,  comme 
nous  l'avons  déjà  prouvé  évidemment.  Ils  ont  eu  leurs  dieux ,  ils  ont 
«u  leurs  oracles.  Numa    PompUius  ,  qui  aflurcment  avoit  découvert 
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quelques  vérités  dans  la  bible  ,  au  lieu  de  s'en  fervir  pour  inftruire 
fon  peuple  &  pour  le  conduire  dans  le  chemin  du  ciel  ^  aima  mieux 
s'en  fervir  pour  la  gloire  de  ce  monde ,  &  en  faifànt  le  figne  de 
Moyfè ,  faire  accroire  aux  romains  qu'il  recevoit  les  confeils  de  la 
/rymphe  Egerie  pour  le  gouvernement  de  l'état.  Il  y  a  une  inHnité 
d'hiftoires  qui  ont  embarraffé  les  plus  incrédules  ;  &  l'on  peut  bien 
dire  qu'il  en  efl: ,  comme  des  tours  de  gobelets ,  qui  furprennent  les 
yeux  les  plus  perçans,  mais  qui  font  rougir  ceux  qui  fe  laiflent  abu' 
fer  par  des  chofes  fi  fimples,  lorfque  l'artifice  en  eft  découvert.  Voici 
quelques  hiftoires  qui  vous  prouveront  ce  que  je  dis. 

M.  L.  B.  D.  N.  me  racontoit  un  jour  qu'un  jeune  prince  d'Italie, 
dont  les  mœurs  étoient  déréglées ,  étant  dans  fà  chambre  apperçut 
un  fpeiSlre  qui  lui  dit  d'un  ton  fier  &  d'une  voix  menaçante  ,  corrige- 
toi  ,  &  puis  difparut  aufll-tôt.  Ce  jeune  prince  voulut  faire  l'efprit 
fort ,  &  croire  que  ce  n'étoit  qu'une  imagination  ;  mais  après,  que  le 
fpe(Stre  lui  eut  apparu  une  féconde  fois  &  lui  eut  redit  la  même  choie , 
il  en  fut  tellement  épouvanté  ,  qu'il  changea  entièrement  de  vie  &  ne 
fongea  plus  qu'à  faire  fon  falut. 

Le  leéleur   peut  i  être  aifëment  convaincu   par  cet  exemple  ,  du' 
moins  pendant  un  inftant  ,   de    l'apparition    des    efprits.  Cependant 
il  n'y  a  rien  moins  dans  toute  cette  avanture  que  de  l'extraordinaire  , 
&  le  fait    eft  des  plus  fimples.  Le  père  de  ce  jeune  prince  voyant 
que    fon    fils ,    dont    il   connoiflbit   le    génie  ,   portoit    fon    ambi- 
tion trop  avant ,  &  craignant  qu'il  ne  manquât  de   piété  envers  celui 
qui  lui  avoir  donné  le  jour  ,  fe  fervit  de  cet  artifice  pour  le  retenir 
dans  fon  devoir  :  pour  cet  effet ,  il  fit  difpofer  dans  la  chambre  de  fon 
fils  une  porte  dérobée ,  à  l'endroit  de  laquelle  on  avoit  coupé  la  tapif^ 
ferie  ,  afin  d'y  faire  paflTer  une  machine  en  forme  de  fpe<5lre ,  dans 
laquelle  il  y  avoit  un  homme  enfermé  ,  lequel ,  comme  je  viens  de 
le    dire  ,    menaça  ce  jeune  prince  ,  qui  étoit  alors  attaché  à  la  lec- 
ture, &  qui  par  fa  furprife  donna  aflTez  de  loifir  à   ce  fantôme  arti- 
ficiel de  fe  retirer ,  &  de  rajufter  fubtilement  la  tapifferie.  Voilà  pajr 
quel  artifice   ce   pete  ingénieux    fit    rentrer   fon  fils    en   lui-même. 
Voyons  fi  le  hafard  n'y  contribue  pas  quelquefois  »  aulfi-bien  que  la 
rufe:  deux  hiftoires  vont  le  prouver.  t 

Une  fervante  de  la  rue  S.  Viélor  étant  defcendue  dans  la  cave ,  en 
remonta  avec  une  frayeur  fans  égale  ,  en  s'ccriant  qu'elle  venoit  de 
voir  une  ame  entre  deux  tonneaux.  On   fe  moqua  d'elle.  Les  plus 
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bardis  y  ide(cendirenc  ;  mais  ils  en  remontèrent  auiTi  promptement , 
&  avec  autant  de  frayeur  que  cette  pauvre  fer  vante.  Tout  auffi-tôt  le 
bruit  courut  par  tout  le  quartier  »  qu'un  efprit  revenoic  dans  cette 
cave,  &  il  (è  trouva  plus  de  vingt  témoins ,  de  vifit ,  qui  tous  le  rap- 
portèrent comme  la  chofe  du  monde  la  plus  afTurée.  Tant  de  témoi- 
gnages étoient  bien  capables  d'embarrafler  des  efprits  foibles  :  néan- 
moins admirez  les  eflfèts  du  hafard  &  de  la  foiblefTe  humaine.  Le  cha- 
riot de  l'Hôtel-Dieu  ayant  verfé  près  de  cette  maifon  où  l'on  difoic 
que  l'efprit  revenoit ,  &  les  corps  étant  tombés  fur  le  pavé ,  il  en 
paflà  un  par  le  (bupirail  de  la  cave  ,  lequel  tomba  entre  deux  muids 
&  y  demeura  tout  droit.  Voilà  ce  qui  donna  lieu  à  cette  faufle 
croyance. 

Tout  le   monde  peut  encore    lire   dans   Cardan    ce    qui    donna 
fujet  à  un  François  de  croire  qu'un  efprit  l'avoit  voulu  perdre  au  mo- 
ment que  ce  françois^vouloit  paflèr  de  nuit  par  un  lieu  qu'il  ne  con- 
noiïïbit  pas  ;  êc  comment  après  qu'il   eut   demandé    en   ces  termes , 
peut-on  pafler  ici ,  l'écho  lui  répondit  aufli-tôt  Jî  Ji»  qui  veut  dire  en 
italien  oui  oui  :  De  (brte  qu'après  cela  il  ne  fit  aucune  difficulté  d'avan- 
cer, mais  il  fe  jetta  dans  une  rivière  où  fans  doute  il  auroit  été  noyé , 
H  l'on  ne  fût  venu  bien  vite  à  fon  fecours  ;  &  quoiqu'après  cela  on 
put  lui  dire  pour  lui  prouver  que  l'écho  feul  lui  avoit  joué   ce   mau- 
vais tour  ,  jamais  on  ne  lui  put  6ter  de  l'efprit  la  croyance  qu'il  avoit 
conçue  qu'un  démon  l'avoit  voulu  faire  noyer  :  tant  il  eft  vrai  que  les 
apparences  nous  impriment  de  puiflàntes  idées  très-mal  aifées  à  difTi- 
per.  Voici  encore  une  autre  aventure  qui  ne  furprendra  pas  moins  que 
les   autres  &,  qui    fît  perdre  à  un   des  plus  courageux  hommes  du 
monde ,  Ton  courage  &  fa  fermeté ,  ainfi  qu'il  l'a  dit  lui-même.  C'efi; 
lA.  le  marquis  de  C.  qui  s'cft  tant  fjgnalé   dans  les  guerres ,  &  qui 
avoit  fait  paroltre  un  efprit  fo.Ude  &  inébranlable  dans  quelques  def- 
feins  qu'on  avoit  eu  de  lui  faire  peur  par  des  apparitions  artificielles. 
Ce  brave  marquis  étant  en  garnifon  dans  une  petite  ville  de  Dau< 
phiné  ,  entendit ,  une  nuit',  lorfqu'il  étoit  couché ,  marcher  à  grands 
pas  dans  fa  chambre ,  &  comme  qui  diroit   quelqu'un   qui   traineroic 
des  chaînes.  Il  prêta  l'oreille  à  ce  bruic ,  &.   il  ouit  que   cela  alloic 
droit  à    la  cheminée  :    il  ne  voyoit  rien  ,   à  caufe    de  la  grande 
obfcurité  ;  mais   comme  cela   eut  frappé  de   la  pelle  fur  une  bûche 
mal  éteinte ,  le  feu  fe  ralluma  un  peu  :  ce  qui  fit  une  lumière  à  la 
faveur  de  laquelle  ce  feigneur  vit  un  grand  homme  fec ,  qui  avoit  les 
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joues  coufues,  un  regard  effroyable,  &  des  chaînes  aux  mains  &  aux 
pieds.  Ce  fpeiflre   s'approcha    enfuice    d'une  cable  où  il  y  avoit  deux 
plftolets  chargés  ;  il  en  prit  un  &  le  banda  en   le  regardant  ;  Se  puis 
le  remit  brufquemenc  fur  la  table  ;  enfuite  de  quoi  il  fut  droit  au  lit 
du  marquis  ,  à  qui  d'un  ton  de  voix  lugubre  &  capable  d'infpirer  de 
la  terreur  à  Mars  lui-même  il  dit  :  que  fais-tu  là  î  Je  tâche  de  dor- 
mir ,  lui  répondit  ce  feigneur  avec  afTez  de  peine.   Le  fantôme  lui 
fit  encore  quelques  demandes  ,  toujours  du  même  ton  de  voix ,  & 
lui  dit  enfin ,  retire-toi ,  afin  que  je  me  couche  :  &  il  fe  coucha  en 
effet  auprès  du  marquis  qu'il  pouifoit  toujours  comme  s'il  l'eût  voulu 
jetter  hors  du  lit.  En  cet  état ,  la  générofité  &  la  folidité  d'efpric  aban« 
donnèrent  notre  marquis  &  donnèrent  prife  à  la  peur ,  s'"l  eft  permis 
de  parler  de  la  forte.  Il  faut  avouer  auffi  qu'il  n'y  a  que  la  brutalité 
qui  puiffe  donner  de  l'affurance  dans  une  pareille  renéontre.  Toutefois , 
comme  ce  marquis  avoit  un  fond  de  courage  qui  ne  pouvoit  l'aban- 
donner pour  long-tems ,  auffi-tôt  qu'il   eut  oui  du  monde  qui  crioit 
dans  une  cour  prochaine  :  Le  fou  ejl  échappé  »  le  fou  eft  échappé  \  alors 
il  cefla  d'avoir  peur  ,  &  fe   jetta  fur  cette  hideufe  figure ,  qu'il  tint 
embraflëe  de  toutes  fes  forces,  jufques   à  ce  qu'on  fût  venu  à  fon  fe- 
cours  pour  le  délivrer  d'un  fl  vilain  camarade.  En  effet  c'étoit  un  fou 
maniaque ,  père  du  maître  de  la  maifon.  On  le  tenoit  enfermé ,  il  y 
avoit  long-tems,  le  plus  fecrétement  qu'on  pouvoit  ;  &  il  s'étoit  échappé 
ce  jour -là ,  ou  plutôt  cette  nuit-là.  Je  demande  au  le<5leur  fl  la  fan- 
taiile  eût  pris  à  ce  maniaque  de  s'en  retourner  en  (on  lieu  ordinaire 
avant  qu'on  fe  fût  apperçu  de  fa  fortie  ;  je  demande  fl  M.  de  C.  n'au- 
roit  pas  été  fortement  perfuadé  de  l'apparition  des  efprits,  &  fl  cela 
n'auroit  pas  été  capable  d'en  convaincre  entièrement  ceux  que  le  con^ 
noiflbienc  pour  un  homme  qui  ne  manquoit  ni  de  fermeté  de  courage 
ni  de  folidité  d'efprit. 

Il  eft  arrivé  un  trait  à  peu  près  femblable  ,  quoique  les  cir- 
conftances  en  foient  bien  différentes.  Les  locataires  d'une  maifon  fltuée 
à  Lyon ,  dans  la  place  des  Terreaux ,  furent  obligés  d'en  fortir ,  ne 
pouvant  plus  réflfter  aux  frayeurs  que  leur  caufbit  toutes  les  nuits  la 
vue  d'un  fpeélre  épouvantable ,  qui  faifoit  la  ronde  de  toutes  les  cham- 
bres en  pouflànt  des  hurlemens  affreux.  Déjà  plufleurs  années  s'étoient 
écoulées ,  que  perfonne  n'ofoit  non-feulement  habiter  dans  cette  fatale 
maifon ,  mais  même  en  approcher ,  tant  la  peur  étoit  univerfellement 
répandue.  Les  propriétaires  avoienc  prefque  renoncé  au  droit  qu'ib  y 
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avoient ,  quand  cette  nouvelle  vint  aux  oreilles  d  un  fôldat  du  régi- 
ment d'Artois.  C'étoit  un  jeune  homme  intrépide ,  &  qui  bien  loin 
d'avoir  peur  des  efprits ,  diCok  (ans  ce/Te  qu'il  ne  feroit  jamais  plus  fa- 
tisfait  que  lorfqu'il  en  pourroit  voir.  Il  y  avoit  de  quoi  contenter  fon 
envie.  On  lui  propofa  une  grande  récompenfe ,  s'il  pouvoit  apprendre 
du  fantôme  le  fujet  qui  l'amenoit  dans  cette  maifon ,  &  les  moyens 
qu'il  falloit  employer  pour  l'engager  à  ne  plus  rendre  vifite  à  des  gens 
qui  vouloient  bien  s'en  paflèr.  Il  n'en  falloit  pas  tant  pour  déterminer 
notre  généreux  foldat  à  entreprendre  l'aventure  :  il  porte  dans  la  mai- 
fon une  bo'nne  proviHon  de  vin ,  de  tabac  &  de  chandelles ,  &  attend 
de  pied  ferme  l'arrivée  du  fpeélre.  Déjà  le  jour  étoit  prêt  à  paroître , 
&  il  défefperoit  de  rien  voir  ,  quand  il  entendit  tout-à-coup  un  bruit 
efiroyable  &  des  mugiiïèmens  furieux.  U  Ce  tient  fur  fes  gardes  «  met  le 
piftolet  à  la  main ,  &  fans  s'émouvoir  il  regarde  tranquillement  avan- 
cer l'efprit.  La  contenance  du  foldat  effraya  le  revenant  ;  il  n'étoit  pas 
accoutumé  à  trouver  de  pareilles  fentinelles;  &  celui  qui  faifoit  peur 
aux  autres  ,  eut  pour  le  coup  peur  à  fbn  tour  :  il  s'enfuit.  Le  foldat  le 
pourfùit  ;  il  defcend  les  montées ,  l'autre  en  fait  de  même ,  lui  tenant 
toujours  le  piftolec  dans  les  reins.  L'efpric  fe  jette  enfin  dans  une  cave 
qui  étoit  au  bas  de  la  montée  d'un  caveau  par  où  il  avoit  fallu  pafTer. 
Notre  intrépide  n'héflte  point  de  s'y  jetter  après  lui.  Quel  fut  fon 
étonnement  d'y  rencontrer  ,  au  lieu  d'une  affemblée  de  fabbath*  une 
fort  bonne  compagnie  &  quelques-uns  de  fà  connoiflance  !  Le  fpeélre 
fe  démafque  fur  le  champ  ,  fe  dépouille  du  lugubre  vêtement  dont 
il  étoit  revêtu  ,  &  fe  jette  aux  pieds  du  foldat  qui  lui  faifoit  une 
frayeur  inconcevable  avec  fbn  piflolet.  On  fera  sûrement  curieux 
d'apprendre  le  dénouement  de  cette  aventure  :  c'étoient  de  très-hon- 
nêtes faux-monnoyeurs ,  qui  «  pour  travailler  en  sûreté  à  leur  petit  com- 
merce ,  s'étoient  avifés  de  fe  fervir  de  ce  flratagême  pour  faire  fuir  les 
gens  de  la  maifon  dont  le  voiflnage  les  inquiétoit.  On  fît  affeoir  le 
foldat  ;  il  but  &  mangea  avec  eux  le  refle  de  la  nuit ,  &  dès  le  grand 
matin  il  leur  confeiila  d'aller  chercher  gîte  ailleurs  ;  difant  que  pour 
lui ,  il  alloit  découvrir  tout  le  myftère  ,  &  fe  faire  payer  de  la  fomme 
dont  on  étoit  convenu. 

On  voit  de  quelle  manière  le  hafàrd  &  l'impodure  fè  jouent  de  la 
crédulité  des  hommes.  Il  faut  montrer  aufli  que  la  nature  a  voulu 
être  de  la  partie,  &  qu'elle  ufoit  pour  cela  des  moyens  qui  font  en- 
cre plus  diâiciles  à  découvrir  que  les  tromperies  des  hommes  mcnic. 
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Voici  une  autre  hifloire  qui  confirmera  de  plus  en  plus  ce  que  je  dis. 
Un  jeune  homme  ayant  pa(fê  une  partie  de  la  nuit  avec  une  femme 
qu'il  aimoit ,  s'en  retourna  coucher  dans  (on  lit  ordinaire  ;  mais  il  n'eue 
pas  fi-tôt  dormi  une  heure  ou  deux ,  qu'en  s'éveillant  il  apperçut  près 
de  (on  lit  fa  maitreflTe ,  qui  lui  die  quelque  chofè  donc  il  ne  put  fè 
fouvenir  ,  &  puis  diQ>arut.  Ce  jeune  homme  appelle  auflTi-tôt  fon  valet  ^ 
&  lui  demande  fî  toutes  les  portes  font  bien  fermées  :  fon  valet  lui  ré- 
pondit  qu'il  n'y  avoic  rien  d'ouven;  &  notre  amoureux  fe  rendort. 
Mais  il  fe  reveilla  encore  ,  &  revit  pour  la  féconde  fois  fa  demoifelle , 
qui  difparut.  U  ne  faut  pas  demander  s'il  en  fut  épouvanté ,  &  fi  cette 
vue  ne  lui  caufa  pas  alors  autant  de  frayeur  ,  qu'elle  lui  donnoit  ordi- 
nairement d'amour  &  de  joie.  Je  ne  m'étonne  point  de  cette  apparition. 
Un  homme  encore  tout  enflammé  ,  &  qui  vient  de  goûter  tous  les 
plaifirs  dont  on  peut  jouir  avec  une  beauté  qu'on  aime  ;  un  homme  , 
dis-je  de  cette  force  a  pu  conferver  quelque  tems  dans  fon  imagtn:\cion 
les  traits  de  l'objet  de  fon  amour  ;  la  fubftance  du  cerveau  qui  ell  fore 
délicate ,  peut  demeurer  ébranlée  par  l'impreffion  que  fait  un  tel  objet; 
&  même  les  amoureux  voyent  continuellement  ce  qu'ils  aiment,  bien 
qu'ils  en  foient  féparés.  Ne  voyons- nous  pas  aufli  que  ceux  qui  ont 
long-tems  porté  un  fardeau  fur  les  épaules ,  ou  fur  les  bras,  le  fentenc 
encore  quelques  tems  après  l'avoir  quitté  ?  Si  les  objets  ne  fe  font  fen- 
tir  que  par  l'impreflion  qu'ils  caufent  fur  l'organe ,   &  par  l'ébranle- 
ment qu'ils  font  de  petites  fibres  de  ces  mêmes  organes  ,  ne  peut-on 
pas  croire  que  cet  ébranlement  peut  durer  quelque  tems  après  que  les 
objets  ne  font  plus  préfens  !  La  douleur  d'un  coup  de  pierre  demeure 
long- temps  après  le  coup.  Ce  jeune  homme  av  >'iù  la  tête  remplie  des 
idées  de-  fa  demoifelle  ,  il  penfoic  continuelien  ent  à  elle,  &  il  la 
voyoit  même  toujours  étant  éveillé  :  ainfl  n'étant  qu'à  moitié  éveillé 
dans  fon  lit ,  fes  efprits ,  qui  étoient  encore  dans  une  confufion  qui 
l'empêchoit  de  connoltre  dillinélement  ce  qui  remuoit  fon  imagination, 
firent  qu'il  crut  voir  au  dehors  de  foi  ce  qui  n'étoit  que  chez  foi.  La 
même  chofe  peut  arriver  à  un  homme  parfaitement  éveillé ,  fi  l'im- 
prefilon  fe  fait  fentir  fi  avant  dans  le  cerveau  ,  qu'il  en  foit  continuel^ 
iement  ébranlé.  De  plus  ,  fi  le  mouvement  des  organes  fe  communique 
au  cerveau  ,  pourquoi   le  mouvement  du  cerveau  ne  pourra-t-il  pas  fe 
communiquer  aux  organes  ,  &  les  mouvoir  avec  la  même  modification 
que  teroicnt  les  objets    extérieurs  pour  leur  faire  voir  au  dehors  la 
mcme  choie  qui  feroic  empreinte  dans  le  fiege  de  l'imagination  \  U  fè 
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peut  faire  aufli»  comme  nous  avons  déjà  dit,  qu'une  race  pleine  d'hu- 
meurs brûlées  &  un  fang  épaiâl  envoyenc  des  vapeurs  gra/Tes  ,  ou 
(  pour  mieux  dire  )  des  exhaiaiibns  à  la  cêce  ,  qui  prennent  celle  ou 
Telle  figure  «  ainfi  que  les  nuées  repréfentenc  à  l'imagination  des  objets 
différens.  Ces  figures  peuvent  paroicre  à  certaines  heures  réglées  ,  félon 
que  l'humeur  s'échauffe  ;  &  cela  fait  des  apparitions  quotidiennes , 
tierces  ou  quartes ,  ainfi  que  des  fièvres. 

.îrVoic  une  expérience  qui  donnera  lieu  au  leéleur  d'imaginet 
une  autre  caufè  naturelle  de  ces  apparitions.  Une  femme  à  qui  une 
cataraâe  étoic  remontée  après  avoir  été  abbatue ,  me  vint  trouver 
il  y  a  quelques  années.  Je  regardai  fon  œil,  &  je  remarquai  que  ù  ca< 
taraâe»  quoique  remontée  »  étoit  toute  détachée  de  la  circonférence 
de  l'uvée.  Je  lui  dis  que  je  croyois  qu'elle  fe  diflîperoit.  Cette  femme 
revint  chez  moi  un  mois  après.  J'obfervai  que  (à  cataraéle  commençoic 
à  fe  rompre  ;  je  lui  dis  que  la  vue  de  cet  œil  pourroit  revenir.  Elle 
fi>rtit  de  chez  elle  peu  de  temps  après ,  pour  aller  fe  promener  à 
Montmartre  ;  mais  elle  n'eut  pas  fi-tôt  pafTée  la  porte  de  la  ville , 
qu'elle  s'écria  qu'elle  étoit  enforcellée,  qu'elle  voyoic  des  mouches  & 
des  chenilles  de  toutes  ibrtes  de  couleurs;  qu'une  mouche  beaucoup 
plus  groIFe  que  les  autres ,  dont  une  aile  étoit  verte  &  l'autre  jaune , 
dont  la  tête  étoic  rouge  &  le  corps  bleu ,  lui  vouloit  entrer  dans  rceil. 
Cette  pauvre  femme  effrayée  de  cette  manière  ,  entra  chez  un  taiilan* 
dier  &  envoya  quérir  un  prêtre,  qui  la  confola  le  mieux  qu'il  put, 
tnais  qui  avoua  qu'il  n'avoit  jaouûs  oui  parler  de  diables  bigarrés  de 
cette  façon.  On  ramena  cette  femme  chez  elle  ;  elle  me  renvoya 
quérir  le  lendemain.  Je  vis  fon  œil ,  &  j'apperçus  que  Cx  cataraâe 
étoic  en  plufieurs  pièces  ,  dont  quelques-unes  fe  touchant  formoient 
comme  de  petits  prifines  ;  il  y  en  avoit  aufli  qui  étoient  les'  unes  fur 
les  autres  ,  comme  des  glaçons  lorfque  la  rivière  n'a  pas  gelé  tout-à- 
coup.  Je  lui  demandai  fi  les  mouches  &  les  chenilles  lui  paroilToient 
•ulTt  formée.'  ,  &  les  couleurs  aufli  vives  que  dans  le  moment  qu'elle 
les  avoit  ^perçues  :  elle  répondit  que  non.  Je  la  raffurai  fur  fa  peur , 
&,  je  lui  dis  qu'elle  verroit  bientôt  de  fon  œil  ;  ce  qui  arriva  en  dix 
ou  douze  jours,  pendant  lequel  tems  les  figures  &  les  couleurs  de  ces 
petits  animaux  s'efiàcerenc  entièrement. 

D'après  ce  qu'on  vient  de  lire ,  il  refaite  qu'on  doit  bien  prendre 
garde  de  ne  pas  trop  aifément  ajouter  foi  à  ce  que  l'on  nous  dit  trcs- 

fouvent  fur  les  apparitions  ,  de  peur  d'être  pris  pour  duppe. 
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Superfl'uions  des  peuples  pour  la.  Baguette  Dcvinatoîre. 

V-i  A  baguette  divinatoire ,  qui  fit  tant  de  bruit  dans  le  fiecle  dernier , 
&  dont  le  dodleur  Thicrs  a  pris  la  peine  de  faire  l'hiftoire  ,  eft  une 
petite  branche  fourchue ,  ordinairement  de  coudre  &  grofle  comme  le 
doigt  (  Jîg.  XVI.  )  Tenue  dans  les  deux  mains ,  elle  tourne ,  dit-on , 
fur  les  endroits  où  il  y  a  de  l'eau  ,  des  métaux ,  &  diverfes  autres  chofes 
que  l'on  veut  découvrir.  Cette  forte  de  fuperftition  ne  fut  connue  ni 
des  grecs ,  ni  des  romains ,  ni  des  autres  peuples  de  l'antiquité.   Le 
quinzième  fiecle  la  vit  naître  &  prcfquc  périr.  Elle  n'eut  qu'environ  une 
ao*.  d'années  de  règne  ;  &  pendant  cet  efpace  de  tems ,  elle  bouleverfà 
toutes  les  têtes ,  &  fit  débiter  une  foule  de  fables  abfurdes  &  également 
extravagantes.  Jacques  Aymard  ,  payfan  du  Dauphiné ,  fit ,  fi  l'on  en 
croit  le  doiîleur  Thiers  &  plufieurs  autres  écrivains  tout  aufli  crédules , 
des  découvertes  furprenantes  à  Lyon  &  à  Grenoble  ;  mais  tranfporté  à 
Paris  pour  y  donner  le  fpeélaclc  de  fes  tours  de  gibecières ,  fon  art  fem- 
bla  l'abandonner ,  &  il  ne  remporta  de  cette  capitale  que  de  la  honte 
&  du  mépris.  La  première  preuve  que  fit  ce  payfan ,  en  préfence  des 
officiers  de  juftice  de  la  ville  de  Grenoble  ,  en  1 688  ,  eft  l'une  des 
plus  authentiques  &  des  plus  i  mportantcs .  M.  Thie rs ,  qu i  dit  l'avoir  apprifè 
du  magiftrat  même  qui  étoit  préfent ,  la  rapporte  en  cqs  termes  : 

«  On  avoir  volé  les  hardes  à  M. . .  dans  un  tems  où  l'on  difoit  dans 
»  la  ville  que  ceux  qui  trouvoient  les  bornes ,  favoient  auflî  découvrir 
»  les  vols  ;  le  defir  d'en  voir  l'expérience  &  de  recouvrer  ce  qui  avoir 
»  été  pris ,  fit  demander  un  homme  à  baguette.  Aymar  eft  appelle  & 
»  conduit  dans  l'endroit  où  l'on  croyoit  que  le  vol  avoit  été  fait.  La 
»  baguette  y  tourne  :  elle  continue  à  tourner  en  fortant  du  logis  ;  & 
»  en  avançant  dans  les  rues ,  on  vient  aux  prifons  &  l'on  palîe  même 
»  jufqu'à  une  porte  qu'on  ouvrit  fans  la  permiflion  de  M.  le  juge.  On 
»  va  demander  cette  permiflion  :  ce  qu'on  expofc  pour  l'obtenir  étonne 
»  M.  le  juge.  Il  veut  être  témoin  de  l'expérience  ;  il  fe  rend  donc  à  la 
»  prifon  &  fait  ouvrir  la  porte.  Aymar  entre ,  &  guidé  par  fa  baguette , 
»  il  vu  vers  quatre  frippons  qu'on  avoit  enfermés  depuis  peu  de  jours. 
»  Il  les  fait  ranger  fur  une  ligne ,  met  fon  pied  fur  le  pied  du  premier; 
ï)  la  baguette  ne  remue  point;  il  le  met  fur  le  pied  du  fécond,  la  baguette 
»  tourne.  Aymar  aflTure  que  c'eft  là  le  voleur,  quelque  ferment  qu'il 
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n  fit  pour  Ce  difculper.  On  pafle  au  troifieme ,  la  baguette  ne  fe  meut 
M  point  ;  mais  elle  tourne  rapidement  fur  le  quatrième.  Celui-ci  tout 
»  tremblant  avoue  le  fait ,  déclare  le  fécond  complice  ;  ils  confefTent 
n  tous  deux  que  le  vol  étoit  dans  une  grange  auprès  de  la  ville.  On  y 
»  va  ;  &  les  fermiers  interrogés  ne  donnant  pas  la  fatisfadlion  qu'on  (bu- 
»  haitoit ,  la  baguette  découvrit  fur  le  champ  ce  qu'ils  avoient  cache 
w  avec  foin.  » 

La  relation  fuivante ,  rapportée  par  le  même  auteur ,  fit  grand  bruit 

dans  le  tems  à  Lyon  &  dans  toute  l'Europe.  Elle  préfente  des  circonf- 

tances  très-furprenantes  qu'il  n'eft  pas  poflîble  d'attribuer  à  aucune 

caufe  phyfique  &  naturelle  :  le  leéleur  en  jugera,  a  Le  5  juillet  16^2, 

n  un  marchand  de  vin  furent  tués  à  coup  de  ferpe  dans  une  cave ,  &  leur 

»  argent  fut  volé  dans  une  boutique  qui  leur  fervoit  de  chambre.  On 

»  ne  put  ni  foupçonner ,  ni  découvrir  les  auteurs  du  crime ,  &  un  voifln 

»  fit  venir  à  Lyon  le  payfan  dont  on  vient  de  parler.  Aymar  arrive  ,  & 

»  promet  à  M.  le  procureur  du  roi  d'aller  fur  les  pas  des  coupables , 

»  pourvu  qu'il  commence  par  defcendre  dans  la  cave  où  l'afiâfllnat  avoic 

»  été  fait.  M.  le  lieutenant  criminel  &  M.  le  procureur  du  roi  l'y  con- 

»  duifènt.  On  lui  donne  une  baguette  du  premier  bois  qu'on  trouve.  Il 

»  parcourt  la  cave ,  &  fa  baguette  ne  fit  aucun  mouvement  que  fur  le 

n  lieu  où  l'artifan  avoit  été  alTafliné.  Dans  cet  endroit  Aymar  fut  ému  ; 

»  fon  pouls  s'éleva  comme  dans  une  grofle  fièvre  :  la  baguette  qu'il 

»  tenoit  en  (es  mains  tourna  rapidement  ;  &  toutes  ces  émotions  redou- 

»  blerent  fur  l'endroit  où  l'on  avoit  trouvé  le  cadavre  de  la  femme. 

»  Après  quoi,  guidé  par  la  baguette,  ou  par  un  fentiment  intérieur, 

»  il  alla  dans  la  boutique  où  le  vol  avoit  été  fait  ;  &  delà  fuivant  dans 

)>  les  rues  la  pifte  des  adàflîns ,  il  entra  dans  la  cour  de  l'archevêché,  & 

»  fortit  de  la  ville  par  le  pont  du  rhonc,  &  prit  à  main  droite  le  long 

»  de  ce  fleuve.  Trois  perfonnes  qui  l'efcortoient  furent  témoins  qu'il 

»  s'apperccvoit  quelquefois  de  trois  complices;  quelquefois  il  n'en  comp 

n  toit  que  deux.  Mais  il  fut  éclairci  de  leur  nombre ,  en  arrivant  à  la 

»  maifon  d'un  jardinier ,  où  il  foutint  opiniâtrement  qu'ils  avoient  en- 

»  touré  une  table  vers  laquelle  fa  baguette  tournoit  ;  •  &  que  de  trois 

»  bouteilles  qu'il  y  avoit  dans  la  chambre ,  ils  en  avoient  touché  une  fut 

»  laquelle  fa  baguette  tournoit  aulfi.  On  veut  favoir  du  jardinier  fi  lui 

»  ou  quelqu'un  de  fes  gens  n'avoit  point  parlé  aux  meurtriers  :  mais  on 

»  n'en  peut  rien  tirer.  On  fait  venir  les  domeftiques ,  la  baguette  ne  les 

»  connoit  point.  Enfin ,  deux  enfans  de  neuf  à  dix  ans  paroifiicnt ,  la 
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y»  bagi"*ttc  tourne  ;  on  les  interroge ,  &  on  leur  fait  ivoucr  qu'un  di- 
»  îi  u  c  au  matin  trois  hommes,  qu'ils  dépeignirent,  s'étoient  glifl'és 
ï»  dan ,  ia  maifbn ,  &  avoient  bu  le  vin  de  la  bouteille  que  l'homme  à 
»  la  baguette  indiquoit.  » 

«  Cette  découverte  fit  croire  qu'Aymar  n'en  impofoit  pas.  Toute  fois, 
I»  avant  de  l'envoyer  plus  loin ,  on  crrt  qu'il  étnit  plus  à  propos  de 
»  faire  une  expérience  plus  particulière  de  fon  fecrct.  Comme  on  avoit 
>>  trouvé  la  ferpe  dont  les  meurtriers  s'étoient  fervis ,  on  prit  plufieurs 
ï>  autres  ferpes  de  la  même  grandeur ,  &  on  les  porta  dans  le  jardin  de 
i>  M.  de  Montivrol ,  où  elles  furent  enfouies  en  terre  fans  que  cet 
ï)  homme  les  vit.  On  le  fit  pafler  fur  toutes  les  ferpes ,  &  la  baguette 
I)  tourna  feulement  fur  celle  dont  on  s'étoit  fervi  pour  le  meurtre.  M. 
»  l'intendant  lui  banda  les  yeux  ;  après  quoi  on  cacha  ces  mêmes  ferpes 
»  dans  l'herbe  ,  &  on  le  mena  au  lieu  où  elles  étoicnt.  La  baguette 
»  tourna  toujours  fur  la  même  ferpe ,  fans  remuer  fur  les  autres.  « 

tt  Après  cette  expérience  ,  on  lui  donna  un  commis  du  greffe  8l  des 
3  archers  pour  aller  à  la  pourfuite  des  aiïaflîns.  L'on  fut  d'abord  du  rhône, 
»  à  demie  lieue  plus  bas  que  le  pont  ;  &  leurs  traces  imprimées  dans  le 
»  fable  ,  montrèrent  vifiblement  qu'ils  s'étoient  embarqués.  Ils  furent 
•n  exaiflement  fui  vis  par  eau ,  &  le  payfan  fit  conduire  fon  bateau  dans 
»  des  routes  &  fous  un  arche  du  pont  de  Vienne  où  l'on  ne  pa(îe  ja- 
«  mais  ;  ce  qui  fit  juger  qu'ils  n'avoient  point  de  batelier  ,  puifqu'ils 
»  s'écartoient  du  bon  chemin  fur  la  rivière.  » 

«  Durant  ce  voyage ,  le  villageois  faifoit  aborder  à  tous  les  ports  oit 
ï»  les  fcélérats  avoient  pris  terre  ,  alloit  droit  à  leurs  gîtes,  &  reconnoif- 
»  foit ,  au  grand  étonnement  des  hôtes  &  des  fpeftateurs ,  les  lits  où 
ï)  ils  avoient  couché ,  les  tables  où  ils  avoient  mangé  ,  les  pots  &  les 
n  verres  qu'ils  avoient  touchés,  n 

i>  On  arrive  au  camp  de  Sablon  ;  le  payfan  fe  fent  ému  :  il  eft  per- 
»  fuadé  qu'il  voit  les  meurtriers ,  &  n'ofe  pourtant  faire  agir  fa  baguette 
«  pour  s'en  convaincre  ,  car  il  craint  que  les  foldats  ne  fe  jettent  fur  lui. 
»  Frappé  de  cette  peur ,  il  revient  à  Lyon.  » 

«  On  le  renvoie  au  camp  dans  un  bateau  ,  avec  des  lettres  de  recom- 
n  mandation.  Les  criminels  en  font  partis  avant  fon  retour.  Il  les  pour- 
I)  fuit  jufqu'à  Beauciire  ;  &  dans  la  route  ,  il  vilke  toujours  leurs  logis , 
»  marque  fans  celTe  la  table  &  les  lits  qu'ils  ont  occupés ,  les  pots  &  les 
»  verres  qu'ils  ont  maniés  pour  boire,  n 

«  Lorfqu'il  futà  Bcaucairc  ,  il  reconnut  par  fii  baguette  qu'ils  s'étoient 
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»  réparés  en  y  entrant.  Il  s'attacha  à  la  pourfuite  de  celui  dont  les 
»  traces  excitoient  plus  de  mouvement  à  fa  baguette.  Il  s'arrêta  devant 
»  la  porte  d'une  prifon ,  &  dit  pofitivement  qu'il  y  en  avoit  un  là-dedans. 
»  On  ouvrit  ;  on  lui  préfenta  douze  ou  quinze  prifbnniers ,  parmi  lef- 
»  quels  un  boflu  qu'on  y  avoit  enfermé  depuis  une  heure  pour  un  petit 
»  larcin  ,  fut  celui  que  la  baguette  dédgna  pour  un  des  complices.  On 
»  chercha  les  autres.  Aymar  découvrit  qu'ils  avoient  pris  un  fentier 
»  aboutiflant  au  chemin  de  Nifmes  ,  &  le  boflîi  fut  conduit  à  Lyon. 
»  Au  commencement  il  nioit  d'avoir  eu  la  moindre  connoiflance  ni  des 
»  »  forfaits,  ni  des  coupables,  Si.  même  d'avoir  jamais  été  à  Lyon.  Ce- 
»  pendant  comme  on  le  conduifoit  fur  la  route  où  il  avoit  pafle  en  deC- 
»  cendant  à  Beaucaire ,  &  qu'il  fut  reconnu  dans  toutes  les  maifbns  où 
»  il  s'étoit  arrêté  ,  il  avoua  qu'il  avoit  bu  &  mangé  avec  les  complices , 
»  généralement  dans  tous  les  lieux  que  la  baguette  avoit  indiqués  ;  & 
»  ayant  été  interrogé  à  Lyon  dans  toutes  les  formes  ,  il  déclara  qu'il 
»  avoit  été  préfent  à  l'airuilinat  &  au  vol ,  &  que  les  deux  complices 
»  qu'il  nomma ,  avoient  tué  l'un  le  mari ,  l'autre  la  femme.  » 
,.  tt  Deux  jours  après,  Aymar  avec  la  même  efcortc,  fut  renvoyé  au 
»  fentier  dont  on  a  parlé ,  pour  y  reprendre  la  pifte  des  autres  com- 
»  plices  ;  &  (à  baguette  le  ramena  dans  Beaucaire ,  à  la  porte  de  la 
»  même  prifon  où  l'on  avoit  trouvé  le  premier.  Il  aflTuroit  qu'il  y  en  avoir 
»  encore  un  là-dedans ,  &  n'en  fut  détrompé  que  par  le  geôlier ,  qui 
»  lui  dit  qu'un  homme  tel  qu'on  décrivoit  un  de  ces  deux  fcélérats ,  y 
»  étoit  venu  depuis  peu  demander  des  nouvelles  du  boiïu.  On  fe  remet 
»  enfuite  fur  leurs  veftiges.  On  fut  jufqu'à  Touton ,  dans  une  hôtellerie 
«  où  ils  avoient  dîné  le  jour  précédent  ;  on  les  pourfuivit  fur  la  met 
»  où  ils  s'étoient  embarqués.  On  reconnut  qu'ils  prenoient  terre  de  tems 
»  en  tems  fur  nos  côtes ,  qu'ils  y  avoient  couché  fous  des  oliviers  ;  & 
»  malgré  les  tempêtes ,  la  baguette  les  fuivit  inutilement  fur  les  ondes 
n  journée  par  journée  jufqu'aux  dernières  limites  du  royaume.  » 

M  Le  procès  du  boiTu  s'intruifoit  cependant  avec  une  finguliere  exac- 
»  titude ,  &  quand  le  payfan  fut  de  retour ,  ce  criminel  qui  ne  fo 
»  donnoit  que  dix-neuf  ans ,  fut  condamné  le  30  août ,  a  être  rompu  vif 
>î  fur  les  terreaux.  » 

Les  lumières  du  flecle  où  nous  vivons ,  la  faine  philofophie  qui 
guide  aujourd'hui  toute  l'Europe  ,  ne  nous  permet  pas  de  nous  appé- 
fantir  d'avantage  fur  une  matière  dont  la  futilité  eft  aufli  manifcfte.  Le 
prétendu  fecret  qui  ,  dans  le  dernier  fieclc  ,  valut  à  Jacques  Aymar 
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une  réputation  fi  brillante ,  n'eft  plus  à  nos  yeux  qu'une  chimère  ;  fcs 
fuccès  une  impofture  évidente  &  les  éloges  de  fes  panégyriftes ,  ldt.fruit 
de  l'ignorance  &  de  la  prévention.  Envain  le  dodleur  Thiers  a  recours 
à  la  puiflance  du  démon  &  à  la  force  des  encliantemens ,  en  vain  on 
invoque  les  fecrets  de  la  phyfique  occulte ,  envain  des  perfonnes  plus 
éclairées  chercheroient  dans  les  reflburces  de  la  nature  l'explication  de  ce 
phénomène  ;  tous  les  efforts  que  l'on  peut  faire  pour  juftifier  les  hifto- 
riens  à  ce  fujet ,  contribueroient  à  prouver  leur  ignorance  ou  leur  mau- 
vaife  foi  ;  &  ce  feroit  participer  à  l'ignominie  dont  s'eft  couvert ,  à  bien 
des  égards ,  un  fiecle  fuperftitieux ,  crédule ,  pufillanime  &  livré  à  toute 
la  foibleffe  de  Ces  préjugés ,  que  de  vouloir  défendre  fes  erreurs  ou  fes 
folies. 

Nous  avouerons  pourtant  que  fi  de  nos  jours  on  n'ajoute  aucune  foi  à 
ce  prétendu  fecret  d'Aymar  de  découvrir  la  trace  des  coupables ,  la 
baguette  divinatoire  n'a  pas  encore  perdu  tout  fon  crédit  dans  l'efprit 
dç  quelques  âmes  foibles  ou  prévenues.  Notre  fiecle  a  auflt  à  fe  repro- 
cher diverfes  foiblefles  à  ce  fujet.  La  plupart  des  preftiges  pratiqués 
en  Dauphiné  par  Jacques  Aymar  ,  ont  été  renouvelles  il  y  a  deux  ans 
dans  la  même  province  ,  par  le  nommé  Barthélémy  Bleton.  Ce  payfàn , 
que  fes  panégyriftes  n'ont  pas  ofé  nous  repréfenter  comme  un  forcier  , 
mais  comme  doué  d'une  conftitution  extrêmement  fenfible ,  avoit  l'arc 
de  découvrir  les  fources  ,  de  fuivre  leurs  eaux  dans  leurs  différentes 
ramifications ,  &  tout  cela  à  la  faveur  d'une  baguette.  Voici  comme 
s'exprimoit  à  ce  fujet  un  médecin  de  Lorraine ,  qui  paroît  l'avoir  fuivi 
dans  la  plupart  de  fes  opérations. 

La  première  impreffion  que  faifoit  éprouver  au  corps  de  Bleton  la 
préfence  de  l'eau  fouterraine  ,  fe  portoit  fur  le  diaphragme  ,  &  lui 
occofionnoit  un  ferrement  &  une  opprcflion  confidérable.  Un  faififle- 
ment ,  un  tremblement  &  un  refroidiffement  général  s'emparoient  en 
mCme-tcms  de  fa  perfonne.  Ses  jambes  chanceloient ,  les  tendons  des 
poignets  fe  roidiffoient  &  entroient  en  convulfion.  Le  pouce  fe  con- 
centroit  &  diminuoit  peu-à-peu.  En  un  mot ,  cet  état  caraiîlérifoit  par- 
faitement l'invafion  d'une  véritable  attaque  d'un  fpafme  convulfif.  Cette 
convulfion  fubfiftoit  ainfi  avec  diverfes  nuances,  tant  qu'il  reftoit  fur 
la  fource  ;  elle  difparoiffoit  entièrement  lorfqu'cUe  en  étoit  éloignée. 

Tous  ces  fymptômcs  étoient  plus  ou  moins  marqués  fuivant  le  volume  & 
la  profondeur  de  l'eau.  Les  convulfions  croient  beaucoup  plus  vives  lorf- 
qu'il  remontoit  vers  la  fource ,  que  quand  il  luivoit  le  cours  naturel  des 


ail  CEREMONIES 

eaux.  Ces  fenfations  étoient  beaucoup  plus  fortes  à  jeôn  qu'après  Ces  repas; 
Scilî  dans  ce  dernier  cas ,  il  lui  arrivoit  de  travailler  longtems  fur  des 
fourccs  abondantes ,  fa  digeftion  s'interrompoit ,  où  il  étoit  obligé  de 
rejetter  fa  nourriture  par  le  vomiflement.  Les  tems  chauds  &  fecs 
étoient  beaucoup  plus  favorables  h  fes  opérations  que  les  tems  pluvieux. 
Aufli  les  fufpendoit-il  pendant  les  liyvers.  Quant  à  la  baguette  donc 
Bleton  fe  fcrvoit ,  peu  importoit  de  quel  bois  elle  fût  compofée  ;  mais 
il  falloit  qu'elle  fût  un  peu  courbe  &  non  fourchue.  Une  baguette  droite 
ne  faifoit ,  dit  notre  Médecin  crédule ,  que  de  fe  foulever  un  peu  aux 
extrémités ,  par  des  petits  fauts  ,  en  faifant  effort  fur  les  deux  doigts  ; 
mais  elle  ne  tournoit  pas.  Pour  peu  qu'elle  fût  courbe ,  elle  tournoie 
fur  fon  axe  plus  ou  moins  rapidement ,  plus  ou  moins  longtems ,  félon 
la  quantité  &  la  force  de  l'eau  qui  couloic  fous  les  pieds  du  fburcier. 
L'auteur  du  mémoire  phydque  &  médicinal ,  aflure  avoir  compté  jufqu'à 
quatre  vingt  tours  de  cette  baguette  par  minute. 

Ceux  qui  feroient  jaloux  de  fuivre  les  prétendus  prodiges  du  {bur- 
eier  Bleton ,  pourroient  avoir  recours  à  l'ouvrage  même  que  nous 
venons  de  citer  ;  &  fl  les  témoignages  multipliés  peuvent  fuffir  pour 
conftater  l'exiftence  de  tant  de  merveilles  ,  on  en  trouvera  un  aflèz 
grand  nombre  pour  convaincre  les  plus  incrédules.  Nous  placerons  ici 
une  lettre  d'un  militaire ,  qui ,  par  la  naïveté  de  fes  exprcffions ,  fem- 
bleroit  devoir  mériter  quelque  confiance.  «  Si  l'homme  ,  dit-il  ,  fur 
lequel  vous  me  demandez  des  détails ,  Monfieur ,  n'eft  point  hydrof- 
cope  ;  s'il  ne  voit  point  bouillonner  l'eau  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
au  moins  il  la  fcnt  ;  &  les  fenfations  qu'ils  éprouve  font  bien  extraor- 
dinaires. C'eft  un  dérangement  général  dans  toute  l'habitude  de  fon 
corps ,  une  variation  étonnante  dans  fon  pouls ,  une  contraction  pro- 
digieufe  dans  le  fyftême  de  fes  nerfs ,  lorfqu'il  eft  fur  une  fource.  » 

u  J'étois ,  je  l'avoue ,  prévenu  contre  cet  homme  ,  &  décidé  à  ne  pas 
croire  les  chofes  merveilleufes  que  j'entendois  raconter ,  même  par  des 
perfonnes  très-raifonnables  ;  mais  j'ai  vu  de  mes  yeux  ;  j'ai  examiné 
comme  je  l'ai  voulu  ;  j'ai  tâté  le  pouls  ;  j'ai  placé  moi-même  la  baguette  ; 
j'ai  fait  toutes  les  chicanes  que  mes  doutes  m'ont  infpirées  ;  enfin  ,  j'ai 
mis  mon  fourcier  à  toutes  les  épreuves  poflîbles ,  fans  jamais  le  trouver 
en  défaut.  » 

«  Quoi  qu'il  en  fbit ,  ce  n'eft  pas  la  baguette  qui  m'étonne  ,  je  fens 
que  ce  peut-être  une  affaire  d'adreflê  ;  mais  le  pouls  &  les  nerfs  avec 
lefqucls  on  ne  plaifante  guère.  » 


:e.  » 


in  ,  1  ai 
trouver 

je  fens 
rfs  avec 


ET   COUTUMES    RELIGIEUSES.        aij 

«  Au  premier  pas  que  fait  cet  homme  pour  s'éloigner  d'une  fource  , 
le  mouvement  de  (à  baguette  ceHe  ;  &  lorfqu'en  marchant  lentement , 
il  arrive  à  une  certaine  diftance ,  elle  revient  fur  elle-même.  Alors  me- 
furant  la  diftance  du  lieu  ou  la  baguette  tourne  à  celui  ou  elle  rétrograde , 
il  prétend  que  c'eft  la  profondeur  de  la  fource  fous  terre,  n 

M  Pour  ne  vous  laifTer  rien  à  défirer ,  Monfieur ,  je  vais  vous  détailler 
une  partie  des  chofes  que  j'ai  vues.  » 

«  J'étois  à  Santenay ,  &  j'appris  que  Bleton  opéroit  à  Chaflàgue , 
chez  M.  G  ...  je  m'y  rendis ,  un  peu  tard  à  la  vérité  ;  mais  par  com- 
plaiiànce ,  M.  G ...  me  procura  la  fatisfadion  que  je  cherchois.  » 

tt  Retrouvons ,  dit-il  à  Bleton ,  notre  fource  du  matin.  Après  avoir 
marché  longtems ,  Bleton  dit  je  fuis  deflfus.  En  eifet ,  il  avoic  fous  les 
pieds  une  marque  mife  à  fon  infçu.  » 

a  II  fuivit  la  fource  jufqu'à  un  puits  ,  &  dit  en  fouriant  :  voilà  un 
puits  qui  doit  fournir  bien  peu  d'eau,  — Cela  n'eft  que  trop  vrai,  répondit 
M.  G . . .  quand  on  en  a  tiré  quelques  fceaux ,  il  faut  attendre  qu'il  en 
vienne.  » 

u  Rempli  d'étonnement ,  je  priai  cet  homme  fingulier  de  venir  chez 
moi  le  lendemain  ;  &  il  y  vint ,  en  effet ,  la  nuit  tombante.  Je  me  pro- 
menois  avec  M.  de  S. . . ,  &  nous  le  rencontrâmes  affez  loin  du  bourg 
où  il  n'étoit  jamais  venu.  L'obfcurité  nous  favorifoit ,  &  ce  moyen  fut 
employé  pour  mettre  Bleton  à  une  très-forte  épreuve.  » 

M  En  palTant  dans  le  bourg ,  il  s'arrêta  &  annonça  de  l'eau.  Nous  le 
fuivîmes  dans  l'obfcurité  ;  il  entra  dans  le  verger  &  alla  droit  à  une 
élévation  qu'il  prit  pour  un  tas  de  pierre.  La  fource  eft  là-deflbus ,  dit 
Bleton.  En  effet ,  c'étoit  la  fontaine  du  château.  » 

«  On  envoya  chercher  les  dames  pour  voir  tourner  la  baguette  ;  elles 
vinrent  avec  des  flambeaux  &  Bleton  leur  dit  :  Mefdamcs  tenez-moi 
chacune  par  la  main ,  je  ne  dirai  rien  ,  c'eft  vous-même  qui  m'avertirez 
quand  je  pafferai  fur  de  l'eau.  On  rcbrouffu  chemin ,  &  les  deux  dames 
s'écrièrent  en  même-temps  :  je  fens  une  agitation  extrême  dans  la  main 
de  cer  homme.  Il  é:oit  fur  le  même  point  d'où  il  étoit  parti  pour  cher- 
cher la  fource  dans  le  verger,  n 

«Vous  fentez ,  Monfieur,  que  la  connoiffance  parfaite  que  nous 
avons  du  local ,  nous  donne  une  certitude  complette  à  cet  égard  ,  & 
que  l'objeélion  de  l'obfcurité  ne  peut  fubfifter.  n 

»«  Le  lendemain  M.  de  S...  voulut  favoir  par  où  s'écouloit  les  eaux 
(les  foffés  de  fon  château.  Bleton  en  fit  le  tour,  défigna  pluficurs  endroits; 
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mais  s'arrêta  plus  particulieremenc  dans  un.  On  fuit  cet  homme ,  on 
faute  par-deflTus  des  haies  ;  on  franchit  des  murs  ;  on  traverfe  plufieurs 
héritages ,  &  l'on  arrive  à  un  grand  chemin  très-pierreux.  Bleton  pour- 
fuivant  toujours ,  pafle  par-delTus  un  mur ,  &  tombe  dans  une  eau  cou- 
rante inconnue.  Voilà ,  dit-il ,  Monfieur ,  l'eau  de  votre  foflTé.  » 

«  Le  lendemain  Bleton  trouva  chez  moi  une  fource  peu  profonde  , 
très-près  d'un  puits  de  quatre-vingt  pieds ,  qui  manque  d'eau.  J'ai  fait 
creufer;  il  s'eft  trouvé  pour  obflacle  un  rocher  très-dur ,  qu'il  a  fallu  faire 
fauter  avec  la  poudre.  » 

u  Voilà ,  Monfieur ,  où  j'en  (liîs  ;  au  relie  ,  je  vous  donne  comme 
certain  que  M.  F. . .  a  trouvé  à  Monpaté ,  près  de  Couches,  une  fource 
indiquée  par  Bleton  ,  à  la  profondeur  de  quatorze  pieds ,  &  qu'il  exifte 
dans  la  même  maifon  un  puits  très-profond  fans  eau.  Si  quelques  raifons 
peuvent  vous  engager  à  examiner  vous-même ,  venez ,  je  vous  procu- 
rerai pour  témoins  les  gens  les  moins  crédules  du  pays ,  &c.  » 

Nous  ignorons  qu'elle  a  été  la  fuite  de  ces  prétendus  prodiges ,  & 
ce  qu'eft  devenu  celui  qui  les  opéroit.  Eclairés  par  les  vrais  philofbphes, 
fes  admirateurs  n'ont  retiré  de  leur  réflexions ,  de  leurs  panégyriftes ,  de 
leur  enthoufiafme ,  que  la  honte  d'avoir  préconifé  un  homme  ordinaire. 
Le  (burcier  Bleton  a  eu  le  fort  de  tous  fès  femblables ,  un  oubli  pro« 
fond  ont  couronné  fa  carrière. 
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fflSTOIRE  DU  PURGATOIRE 

DE    SAÎ^T    PATRICE, 

ri.  <leux  lieues  ,  à  l'orient  de  Dungall ,  eft  un  petit  lac,  nommé 
Dirg  ou  Derg ,  anciennement  Liffer,  au  milieu  duquel  eft  une  Ile 
autrefois  fort  célèbre,  par  l'opinion  où  l'on  étoit  que  là  étoit  fituée 
l'entrée  du  Purgatoire.  Cette  ile  eft  appellée  par  les  irlandois  Ellanu 
Frugadory  ,  ou  l'Ile  du  Purgatoire.  Les  moines  ,  qui  y  avoient  cons- 
truit une  cellule  près  d'une  caverne  profonde ,  perfuadoient  aux  voya- 
geiirs  que  quiconque  entroit  dans  cet  antre ,  alloit  en  Purgatoire ,  où 
il  voyoit  des  ch(^es  extraordinaires.  Pour  donner  quelque  poids  à  cette 
impbfture,  ils  aflfùroient  que  Saint-Patrice,  prêchant  dans  cette  ile  à 
des  irlandois  obftinés  &  incrédules  ,  obtint  de  Dieu  par  Ces  prières  que 
la  terre  s'ouvrit  en  cet  endroit  jufqu'au  Purgatoire ,  afin  que  fes  au- 
diteurs fuflent  convaincus  par  leurs  propres  yeux  de  la  vérité  de  fon 
apoftolat ,  Se  de  l'exiftence  des  peines  après  cette  vie.  Lorfqu'il  venoic 
quelqu'un  dans  l'île ,  pour  faire  le  voyage  du  Purgatoire ,  un  petit 
nombre  de  moines ,  qui  demeuroient  près  de  la  caverne,  failbient  jeû- 
ner ,  prier  &  veiller  le  pèlerin ,  en  l'entretenant  continuellement  des 
vi  fions  merveilleufes  auxquelles  il  devoir  (è  préparer.  Toutes  ces  idées 
afTreufes  de  diables ,  de  flammes ,  de  feu ,  de  damnés ,  s'imprimoient 
fortement  dans  la  cervelle  aftbiblie  par  les  jeûnes  Se  les  in{bnmies. 
Après  l'avoir  préparé  ainfî  à  des  rêves  furprenans ,  ils  l'enfermoient  dans 
la  caverne  ,  &  l'en  retiroient  au  bout  de  quelques  heures.  Le  pauvre 
voyageur  croyoit  avoir  vu  tout  ce  qu'on  lui  avoie  prédit ,  &  vive- 
ment touché  des  péchés  qu'il  avoit  commis ,  il  alloit  raconter  dans 
fon  pays  les  merveilles  dont  il  avoit  été  témoin.  Nous  verrons  dans  nos 
fuperjlàions  orientales  que  cela  reflTembloit  afllèz  aux  oracles  des  Grecs. 
Cette  impofture  ,  propre  à  deshonorer  la  religion  qui  lui  fervoit 
de  prétexte ,  ne  fut  découverte  que  vers  la  fin  du  règne  de  Jacques  L 
Deux  feigneurs,  Richard  Boyle  &  Adam  Loftre,  chancelier  dlrlande, 
envoyèrent  alors  fur  les  lieux  des  perfonnes  de  probité ,  avec  ordre  dé 
découvrir  ce  qui  avoit  occafionné  la  réputation  dont  jouHIôit  cette  ca- 
verne. Ils  trouvèrent  que  cet  antre  n'étoit  autre  cho(è  qu'une  petite 
cellule,  creufée  dans  le  roc,  où  il  n'entroit  de  jour  que  par  la  porte. 
Cette  caverne  étoit  d'ailleurs  fî  balTe  &  Il  étroite  ,  qu'un  homme  de 
Tome  ly.  A 
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grande  taille  pouvoic  à  peine  s'y  tenir  debout  »  &  qu'elle  ne  conte- 
noit  que  fix  ou  fept  hommes  à  la  fois.         ."'.  j]'. 

Nous  avons  une  hiftoire  du  Purgatoire  de  S.  Patrice ,  compofée  il  n'y 
a  pas  long-temps  par  le  R.  P.  François  Bouillon ,  cordelier  &  bachelier 
en  théologie  de  laTaculté  de  Paris.  J'ai  fuivi  cet  écrivain  le  plus  fcrupu- 
leufement  qu'il  m'a  été  pofTible  dans  une  matière  auffî  importante. 
J'ai  abrégé  quelquefois  la  narration  qui  auroit  été  ennuyeufe,  (ans  rien 
omettre  cependant  d'eflentiel  :  &  j'ai  fupplée  plufieurs  faits  qu'il  a  omis 
&  que  j'ai  tirés  des  chroniques  de  divers  ordres. 

Oenus ,  dit  notre  hiftorien ,  étoit  inrelTament  agité  du  fouvenir  de 
{es  défbrdres  pad^s;  il  ne  pouvoit  jouir  d'aucun  repos  à  la  vue  d'un 
Dieu  juftement  irrité  contre  lui.  La  nuit  qui  (èrt  de  délailèment  aux 
malheureux  en  fufpendant  leurs  travaux  ,  n'apportoit  aucun  (bulagement 
à  Tes  peines  :  il  la  paflibit  dans  des  frayeurs  mortelles  &  des  alarmes  con- 
tinuelles. Frappé  par  des  fonges  fâcheux  &  des  vifîons  noélurnes  qui  lui 
revenoient  fans  cedè  dans  le  (bmmeil  &  en  interrompoient  le  cours  : 
tantôt  il  étoit  immobile  comme  une  flatue  «  ou  comme  vn  homme  qui 
fèroit  frappé  du  feu  fàcré  :  tantôt  fè  reveillant  en  fùrfàut ,  il  lui  fèm- 
bloit  entendre  les  foudres  &  les  carreaux  gronder  fur  {à  tête  crimi- 
nelle :  fouvent  il  s'imaginoit  voir  la  terre  s'entrouvrir  fous  les  pieds , 
l'engloutir  tout  vivant  dans  les  abymes  :  quelquefois  il  croyoit  entendre 
retentir  à  fes  oreilles  cette  terrible  &  redoutable  trompette  qui  appel- 
lera un  jour  les  hommes  au  jugement  dernier  ;  &  jl  éprouvoit  en  lui- 
même  dans  le  moment  une  partie  de  l'accablement  &  du  défefpoir  dont 
feront  faiHs  les  réprouvés ,  lorfqu'ils  entendront  de  la  bouche  de  leur 
juge  inexorable  l'arrêt  foudroyant  de  leur  condamnation.  La  lumière 
même  du  (bleil  qui  réjouit  la  nature  par  les  bénignes  influences  qu'elle 
répand ,  &.  qui  fait  renaître  la  joie  dans  les  cœurs  les  plus  trilles  &  les 
plus  abattus  ,  la  lumière  lui  étoit  infupportable  :  il  (embloit  qu'elle  ne 
l'éclairoit  que  pour  lui  faire  voir  fa  difibrmité  ,  Se  lui  mettre  devant  les 
yeux  l'horreur  de  fes  crimes. 

Tant  de  pèlerinages  dans  les  lieux  célèbres  par  quelques  fameufes  reli- 
ques ;  tant  de  voyages  de  dévotion  dans  lefquelles  il  avoit  efpéré  trou- 
ver quelque  adouciflement  à  fon  mal ,  paroiflbient  l'aigrir ,  bien  loin 
de  le  foulager.  Semblable  au  cerf  blefl^  qui  porte  avec  lui  en  courant  le 
trait  meurtrier  qui  lui  a  percé  le  flanc ,  les  indulgences  de  Rome  &  les 
bénédiélions  copieufes  de  notre  fàint-pere  le  pape ,  répandues  à  grands 
flots  fur  fa  tête,  avoient  fuipeudu  pour  quelque  temps  le  fentiment  de 
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(à  douleur;  mais  elle  en  étoit  devenue  par  là  plus  violente  :  elles 
n'avoient  fait  que  couvrir  la  plaie  fans  la  guérir  ,  &  par  là  l'avoienc 
augmentée ,  S.  l'avoient  rendue  prefqu'incurable.  Les  troubles ,  les 
inquiétudes ,  les  remords  de  confcience ,  les  terreurs  paniques  l'agitent , 
le  prefltnt,  le  tourmentent  plus  fort  qu'auparavant.  C'eft  comme  un 
torrent  impétueux  arrêté  pour  quelque  temps ,  qui  rompt  Tes  digues  & 
devient  beaucoup  plus  furieux.  Il  féche  fur  pied  à  vue  d'oeil  :  tel  qu'une 
fleur  coupée  par  la  faux  du  moiflonneur ,  il  ne  prend  plus  de  nourri- 
ture ;  le  fommeil  ne  ferme  plus  Tes  paupières ,  il  ne  fait  que  remplir  l'air 
de  {es  gémiflèmens  :  les  vallées  &  les  montagnes  retentifTent  des  hurle- 
mens  qu'il  pouflè. 

EnHn  accablé  de  laflltude ,  &  épuifé  de  force ,  il  s'étoit  jette  par  terre 
au  pied  d'un  arbre ,  n'attendant  plus  que  la  mort  qui  devoit  mettre  fin 
à  fes  maux  ;  il  n'efpéroit  plus  aucune  consolation ,  lorfque  tout-à-coup 
il  entend  une  voix  claire  &  di(lin<5le  qui  lui  dit  :  «  Pourquoi  chercbe- 
»  tu  fi  loin,  Oenus  ,  ce  que  tu  ne  peux  trouver  que  chez  toi:  retourne 
»  dans  ta  patrie,  defcend  dans  le  Purgatoire  de  Saint-Patrice,  tu^btien- 
»  dras  par  là  la  remiffion  de  tous  tes  péchés ,  &  la  délivrance  des  pei- 
»  nés  qu'ils  méritent  ».  Oenus  ,  fortifié  par  ces  paroles ,  &  foulage 
comme  un  malade  auquel  un  miracle  vient  d'enlever  fon  infirmité ,  (e 
levé ,  part ,  court  &  femble  voler.  Il  arrive  en  Hybernie ,  va  trouver 
i'évêque  de  UjÉ^  &  reçoit  de  ce  prélat  des  lettres  adreflees  au  prieur 
du  monaflere^mé  près  de  la  caverne  qui  conduit  au  Purgatoire  de  Saint- 
Patrice  ,  afin  qu'il  lui  fût  permis  d'y  defccndre. 

Cette  fameufe  caverne  efl  fîtuée  dans  l'endroit  de  l'Ile  le  plus  fauvage 
&  le  plus  affreux.  Elle  ne  peut  contenir  tout  au  plus  que  neuf  hommes 
h  la  fois.  On  y^  arrive  à  travers  un  bois  de  cyprès ,  dont  l'ombre  eft  mor- 
telle à  ceux  qui  y  demeurent  trop  long-temps.  On  n'y  entend  pas  le 
doux  ramage  des  oifeaux  ;  ils  le  fuient ,  &  vont  foupirer  ailleurs  leurs 
tendres  amours.  On  y  entend  feulement  les  cris  lugubres  des  chouettes , 
des  hiboux ,  le  croacement  des  corbeaux  &  le  fîfHement  des  ferpents. 
La  campagne  qui  l'environne  efl  ingrate  &  flérile  ;  elle  y  eft  prefque 
toujours  couverte  de  glace  &  de  neige;  il  y  règne  un  éternel  hyver  :  au 
lieu  des  belles  fleurs  du  printemps  &  des  doux  fruits  de  l'automne ,  elle 
ne  produit  guères  que  des  ronces  &  des  épines,  ou  tout  au  plus  quel- 
ques fruits  fauvages.  Les  herbes  &  les  légumes  qui  y  croilTent,  font  fa- 
des &  infipides  ;  ils  n'ont  point  ces  fels  &  ce  fuc  nourricier  propres  à 
entretenir  la  vigueur  du  corps  ;  ils  ne  forment  qu'un  fang  épais  & 
Tome  W.  A  a 
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gro/Tier  qui  circule  à  peine  dans  les  veines  ;  rarement  ils  parviennent 
à  une  parfaite  maturité.  Le  foleil  même  ne  paroît  prêter  fa  lumière 
qu'à  regret  pour  éclairer  un  fi  trifte  fcjour.  * 

Autour  de  cette  caverne  cil  un  lac ,  duquel  il  ..'élevé  inceflàmment 
des  vapeurs  malignes  qui  corrompent  l'air,  &  des  vapeurs  groHIeres 
qui  ferment  d'épailTes  ténèbres  ,  &  changent  le  jour  en  un  fombre 
crépufcule  prefque  continuel.  Les  eaux  en  font  noires  ,  ameres ,  em- 
poifonnées,  &  ne  nouriflTent  que  des  afpics  ,  des  ferpents  &  d'autres 
animaux  venimeux.  Tout  le  long  du  lac  on  entend  des  voix  trift  . 
&  plaintives  y  des  gémirtemens  comme  des  perfonnes  qui  fouffrrnt  '^c 
cruels  tourmens  ,  des  cris  &  des  foupirs  ,  tels  que  les  pouiJ'  nt  (es 
femmes  qui  font  dans  les  douleurs  de  l'enfantement  Oi\  y  voit  vol- 
tiger aux  environs  des  feux  folets,  des  fpe<Slres  ,  de  1p»  :omes  fous 
différentes  formes;  &  les  rives  y  font  bordées  d'une  prodigieufe  mul- 
titude d'ames  qui  rôdent  de  côté  &  d'autre ,  implorant  les  prières  des 
vivans  &  cherchant  quelque  foulagement  à  leurs  peines. 

Les  kabitans  de  cette  infortunée  contrée  ne  goûtent  ni  joie  ni  con- 
Iblation  ,  &  rarement  on  les  voit  rire  :  prefque  tous  font  défeélueux 
&  ineptes  à  tout  ,  l'air  farouche  ,  fauvage  ;  ils  parlent  entr'eux  un 
jargon  barbare  &  inconnu  au  relie,  des  mortels.  Ils  quittent  la  plu- 
part leur  pays  qu  ne  leur  fournit  pas  de  quoi  vivre ,  &  fe  répandent 
dans  les  roynumes  >  oifins  ;  mais  ils  en  emportent  ^vMMki^  toutes  les 
manières  dont  ils  ne  fe  défont  prefque  jamais  ,  &  à  llRr  groflîereté 
&  leur  mal-propreté  ils  fonr  auflicôt  connus. 

La  vue  de  tous  ces  objets  fi  triftes  &  fi  lugubres  fit  quelque 
imprelfion  fur  l'efprit  d'Oenus.  Les  cataftrophes  funefles  &  encore 
toutes  récentes  arrivées  à  quelques  pèlerins  qui  étoient  reliés  dans 
ces  (ombres  demeures  ,  fans  qu'on  eût  pu  en  favoir  des  nouvelles , 
amollirent  (on  courage.  Il  étoit  flotfir  enrre  la  crainte  &  l'efpérance; 
mais  la  voix  qu'ù  avoit  entendu  fir  cif:  r  ^ -î   craintes  ^'-  le  ralTuia. 

Avant  que  d'entrer  dans  lacavei  .  ,  î  s',  difpofa  par  les  prépara- 
tions ordinaires ,  afin  de  fe  rendre  proprice  l'ctre  fouverain  qui  exerce 
fon  empire  dans  les  lieux  fouterrains.  Il  fit  pendant  neuf  jours  le  tour 
du  lac  dans  un  bateau  fi  petit  qu'il  pouvoit  à  peine  y  tenir  feui, 
jeûnunt  au  pain  &  à  l'eau.  On  lui  donna  enfuite  deux  jours  pour  fe 
T;*pofer  au  monaftere  où  il  fit  une  confeflîon  générale.  Il  alla  à  l'é- 
glife  vifiter  la  relique  de  Saint-Patrice.  C'eft  une  pierre  où  les  verti- 
ges de  fes  pieds  font  miraculeufement  imprimés.  U  bai(à  cette  pierre 
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plulîeurs  fois  ,  l'arrofa  de  fes  larmes  ,  en  prit  un  peu  de  poufllere 
qu'il  avala  dëtreirn«$e  dans  un  verre  d'eau.  On  connoît  prefq  • 
toujours  en  buvanc  cccte  eau  quel  fora  le  fucccs  du  voyage  ;  parvc 
que  ceux  qui  foi  '  appelles  uti  ciel  pour  defcendre  dans  la  caverne  , 
la  trouvent  douce ,  favoureufe  au  goût  ,  elle  les  fortifie  &  leur  donne 
une  nouvelle  vigueur  :  t'ie  eft  au  contraire  .unere  pour  les  autres, 
leur  caufe  de  grandes  foibleflcs  d'eftomac ,  &  àts  vomifrcmens  vio- 
iens  ,  &  ils  font  contraints   de  la  rejettcr. 

Après  qu'Oenus  eut  fini  (à  prière ,  il  fut  conduit  par  le  prieur 
dans  une  petite  cellule  de  la  forme  &  de  la  grandeur  d'un  tombeau  : 
il  y  demeura  fept  jours  fans  parler  à  perfonne ,  &  n'en  fortoit  que 
pour  aller  à  l'églife  ,  où  il  defcendoit  fept  fois  par  jour  pour  y 
faire  fa  prière  qui  étoit  d'environ  une  heure  chaque  fois.  Il  la  fai  oit 
dans  une  pollure  humble  ,  dévote  ,  pénitente  ,  &  l'accompagnoit  des 
auftérités  que  fes  forces  lui  pouvoicnt  permettra.  Le  huitième  jour  il 
redoubla  fes  prières  &  fes  pénitences ,  pafla  da  is  une  cellule  encore 
plus  obfcure  &  plus  profonde ,  où  il  n'y  avoit  ni  fiege  ni  couche  ; 
&  on  lui  retrancha  le  pain  &  l'eau. 

Enfin  le  dernier  jour  de  la  neuvaine ,  le  prieur  affembla  rout  le 
clergé  des  environs ,  qui  accourut  de  tous  côtés  à  la  cérémonie.  Oenus 
retourna  à  l'églilè  pour  fe  confefler  &  communier  encore  une  fé- 
conde fois  :  un  prêtre  de  l'alTemblée  fit  un  di/cours  fur  le  fujet  prc- 
fenty  où  il  fit  voir  d'un  côté  les  dangers  ,  de  l'autre  les  avantages 
de  cette  entreprife;  &  lui  préfcrivit  les  moyens  peur  éviter  les  piè- 
ges de  fatan.  A  la  fin  de  la  melTe  qui  étoit  de  requiem  ,  le  célébrant  fie 
fur  Oenus  les  encen(èmens  &  les  afperfions  d'eau  béni:e  ;  le  libéra  & 
les  autres  prières  pour  les  défunts  furent  chantés.  Tout  le  clergé 
l'ennbrafla  tendrement,  &  la  larme  à  l'œil.  Le  fuperieur  le  munit  de 
plufieurs  fignes  de  croix  ,  &  d'un  brevet  ou  paflepct  pour  l'autre 
monde ,  au  nom  de  Saint  Patrice.  Oenus  avec  fon  pa  feport  avance 
hardiment  vers  l'ouverture  de  la  caverne ,  conduit  procclfionellement. 
Il  y  entre  tout  feul  :  car  quel  hardi  mortel  auroit  ofé  le  fuivre  \  On 
referme  la  porte  fur  lui.  Les  prêtres  &  le  peuple  qui  l'avoient  accom- 
pagné ,  retournèrent  dans  le  temple ,  faifis  d'effroi  &  de  crainte  ,  of- 
frir des  vœux  &  des  facrifices  pour  fon  heureux  retour  &  ,  incertains 
s'ils  le  reverroient  jamais. 

A  fon  entrée  dans   la  caverne  ,  Oenus  trouva  fur  fa  droite  une 
épailTe  muraille  qu'il  côtoya  :  elle  aboutiflbit  à  une  épaifle  Si  dure 
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roche  poféi  au  milieu  du  chemin  par  où  il  lui  falloir  pai^er.  Il  ne 
marchoic  qu'à  tâtons  &  en  tremblant;  parce  qu'il  ne  voyoit  ni  porte 
pour  forcir,  ni  lumière  qui  l'éclairàt.  Mais  tournant  les  yeux  vers  la 
main  gauche  ,  il  apperçut  par  la  fente  du  rocher  une  lueur  (ombre 
&  obfcure  ,  telle  qu'on  la  voit  pendant  la  nuit ,  &  il  découvrit  un 
petit  fentier  qui  tiroit  vers  le  bas. 

Il  prit  cette  route  ;  mais  à  mefure  qu'il  avançoit ,  il  lui  fembloit 
que  la  terre  devenoit  mouvante ,  &  qu'elle  alloit  fondre  fous  lui.  Le 
peu  de  lumière  qui  l'avoit  guidé  ,  difparut  :  il  fe  trouva  enveloppé 
dans  d'épaifles  ténèbres.  Alors  il  entendit  l'empire  fouterrain  mugir  , 
le  ciel  s'arma  d'éclairs;  les  foudres  &  les  carreaux  qui  tomboient  de 
toutes  parts  .1  côté  de  lui ,  font  retentir  toute  la  caverne.  L'endroit  où 
il  eft ,  en  eft  ébranlé.  Il  voit  les  abymes  ouverts  fous  fes  pieds  pour 
l'engloutir.  A  cette  vue  les  forces  lui  manquent ,  fes  genoux  chance- 
lent  ,  les  cheveux  lui  dreflent  à  la  tête  ,  une  fueur  froide  s'empare 
de  tout  fon  corps ,  le  fang  (è  glace  dans  fes  veines ,  un  batement  de 
cœur  violent  le  faifit,  &  d'une  voix  foible  &  tremblante  :  Grand  Dieu , 
s'écria-t-il  ,  fecourez-moi.  Prononçant  ces  paroles  «  tout  l'endroit  où 
il  étoit  fut  renverfé.  Il  tomba  d'une  hauteur  prodigieufe  &  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  fut  enfeveli  fous  les  pierres  &  fracafTé  des  débris. 

Il  étoit  encore  tout  étourdi  de  fa  chute  ,  &  ne  (àvoit  pas  bien  où 
il  étoit  ;  mais  s'étant  un  peu  remis ,  il  fe  trouva  dans  une  falle  fore 
Ipacieufe  :  le  jpur  n'y  étoit  que  comme  le  crépufcule  du  matin  lorf- 
que  le  foleil  va  paroître  fur  l'horifon.  Au  milieu  s'élevoit  une  haute 
pyramide  faite  d'une  pierre  incorruptible ,  où  l'on  voyoit  plufieurs  fi- 
gures relevées  en  bofle.  Tandis  qu'Oenus  jettoit  les  yeux  de  côté  & 
d'autre ,  il  vit  venir  à  lui  douze  hommes  vénérables ,  qui  à  leur  air 
parurent  être  des  religieux.  Ils  avoient  une  longue  barbe  blanche  qui 
leur  defccndoit  jufqu'au  bas  de  la  poitrine ,  leur  vifage  étoit  doux  ik. 
bénin ,  leur  front  chauve  &  majeftueux ,  la  taille  grande  &  noble ,  le 
corps  droit  malgré  le  nombre  des  années  ,  l'oeil  vif  &  perçant  ,  la 
parole  pleine  de  grâces  &  de  charmes  :  leur  robe  étoit  de  fin  lin , 
ils  avoient  par  deflus  une  écharpe  qui  leur  fcrvoit  de  ceinture. 

Ils  abordèrent  Oenus  d'une  manière  honnête  &  civile  ,  &  l'un  d'eux 
prenant  la  parole  lui  dit  :  «  Béni  fbit  à  jamais  le  Dieu  tout  puiHànt 
»  qui  vous  a  infpiré  le  dcfTein  de  fatisfaire  à  vos  péchés.  Vous  aurez, 
n  ô  mon  fils ,  à  combattre  aujourd'hui  l'enfer ,  &  à  furmonter  tous  fes 
»  tourmens,  A  peine  vous  aurons-nous  quitté  que  cette  falle  fe  trou- 
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»  vera  remplie  de  démons  qui  feront  tous  leurs  effoits  pour  vous 
»  faire  retourner  fur  vos  pas  :  mais  donnez-vous  de  garde  de  fuivre 
»  leur  confeil  ;  car  vous  feriez  perdu  fans  reflburce ,  &  vous  relieriez 
»  pour  toujours  dans  ces  lieux  ténébreux.  Continuez  votre  rouce 
»  malgré  les  dangers  que  vous  aurez  à  effuyer.  Mettez  votre  con- 
»  fiance  en  Dieu.  Vous  verrez  les  fupplices  des  damnés ,  &  la  gloire 
»  des  bienheureux  ;  &  vous  fortirez  d'ici  pleinement  reconcilié  à  la 
»  jullice  divine  ».  Après  avoir  ainfl  parlé  ,  les  religieux  difparurent. 

Oenus  fortifié  par  cette  vifion  fe  met  auffitôt  en  prières  au  bas  d'un 
f  fcalier  de  bronze  ,  pour  voir  de  quel  côté  viendroient  les  démons. 
Dans  un  inftant  ils  remplirent  la  falle  ;  mais  ce  fut  avec  des  hurlemens 
fi  terribles ,  (bus  des  figures  fi  hideufes ,  qu'il  feroit  mort  de  frayeur 
s'il  n'eût  été  foutenu  intérieurement  par  Saint-Patrice.  Ces  malins  ef- 
prits  ne  manquèrent  pas  d'employer  toutes  fortes  de  rufes  &  d'artifi- 
ces pour  le  détourner  de  fon  defiein.  Ils  lui  mirent  devant  les  yeux 
le  danger  qu'il  alloit  courir ,  &  l'incertitude  du  fuccès.  Mais  n'ayant 
pu  l'ébranler,  ils  commencèrent  à  exercer  fur  lui  toutes  fortes  de 
cruautés  ;  ils  le  battirent  à  coups  de  bâtons  noueux  &  de  crochets 
de  fer ,  lui  garoierent  les  pieds  &  les  mains ,  le  chargèrent  de  grofi*es 
chaînes  ,  &  le  traînèrent  par  tout  le  cloître  ;  &  dans  cet  état  cou- 
vert de  {àng  &  de  pouflîere  ,  ils  le  jetterent  au  milieu  d'un  grand 
feu  qu'ils  avoient  allumé.  Mais  il  en  fut  délivré  miraculeufement  Ce 
ne  fut  encore  là  que  le  prélude  de  ce  que  les  démons  dévoient  lui 
faire  (bulïrir. 

Au  (brtir  de  la  falle  Oenus  avance  vers  une  vallée  que  les  Hé- 
breux appellent  Sophet ,  les  Grecs  Dicafierion.  C'eft  la  vallée  du  ju- 
gement. Les  âmes  y  abordoient  de  tous  côtés  en  aufîi  grand  nombre 
que  les  grains  de  fable  qui  couvrent  les  rivages  de  la  mer ,  que  les 
atomes  qui  voltigent  dans  les  airs ,  &  que  les  flocons  de  neige  qui 
tombent  pendant  l'hyver.  Les  grands  &  les  petits  ,  tous  y  paroifl'ent 
fans  différence  de  fexe  &  de  condition  ;  les  princes  &  les  rois ,  comme 
les  moindres  de  leurs  fujets ,  mais  dans  un  état  bien  différent  de  celui 
dans  lequel  ils  font  fur  la  terre.  Ils  y  paroiffent  fans  cette  garde 
de  foldats  qui  veillent  à  leur  defenfe ,  fans  cette  foule  de  courtifans 
qui  les  entourrent.  Dépouillés  de  cet  état  &  de  cette  gloire  donc 
ils  étoient  revêtus  ,  &  qui  les  faifoient  regarder  comme  des  efpeces 
de  divinités  de  leurs  vils  adulateurs ,  ils  n'emportent  que  le  bien  & 
le  mal  qu'ils  ont  fait. 
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Au  milieu  de  la  vallée  étoic  élevé  un  trône  fur  lequel  étoic  afiîs 
le  juge  à  qui  les  âmes  dévoient  rendre  compte  de  toutes  leurs  a<5lions. 
Au  pied  du  trône  étoient  douze  vénérables  vieillards  ,  qui  étoient 
Comme  aflèfTeurs  &  fes  confeillers  pour  l'affifter  dans  (es  jugemens  ; 
à  quelque  diftance  étoient  les  minidres  exécuteurs  de  la  ièntence.  La 
voix  du  juge  étoit  forte,  puiflànte,  &  faifoit  retentir  toute  la  vallée; 
fon  vifage  auftere ,  fon  regard  terrible  &  menaçant.  Il  fonoit  de  fes 
yeux  des  rayons  plus  éclatans  que  ceux  du  foleil  ;  perlbnne  n'en  pou- 
voit  foutenir  l'éclat  :  en  vain  les  impies  voudroient-ils  pouvoir  s'y  foui- 
craire.  * 

Le  premier  qui  fut  préfènté  au  juge  ,  étoit  un  abbé  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît  dans  l'Apouille.  Il  étoit  fi  gros  &  il  gras ,  qu'il  ne  pou- 
voir fc  remuer.  Quatre  démons  puiflants  &  robulles  le  portoient  avec 
beaucoup  de  peine  dans  un  brancard  &  fuaient  à  groITes  gouttes.  C'eil 
donc  toi,  lui  dit  le  juge,  qui  as  perfécuté  les  frères  mineurs,  qui 
les  empêchois  de  prêcher ,  &  détournois  les  fidèles  de  leur  faire  l'au- 
mône !  Qu'on  le  mette  à  gauche  avec  fon  frère  l'évêque ,  &  fes  deux 
couHns,  &  qu'on  ie  jette  dans  l'enfer.  Le  malheureux  confterné  & 
abattu  étoit  déjà  faiH  par  les  diables.  Mais  deux  frères  mineurs  qui  fe 
prouvèrent  là  préfents ,  obtinrent  du  juge ,  un  délai ,  afin  qu'il  eût  le 
temps  de  faire  pénitence  parmi  eux  ,  &  de  s'y  fauver. 

Après  cela  comparurent  un  archidiacre  &  un  abbé  de  Gafcogne. 
Ils  avoient  pa(R  toute  leur  vie  dans  le  jeu  &  la  débauche.  Eft-ce 
donc  là,  leur  dit  le  juge,  l'ufage  que  vous  avez  fait  de  vos  revenus 
ecdéfiaftiques  ,  qui  font  le  patrimoine  des  pauvres ,  le  prix  des  pèches 
&  les  voeux  des  fidèles  î  Qu'ils  foient  tourmentés  autant  qu'ils  ont 
été  dans  les  délices.  Qu'on  prenne  cet  abbé  avec  fes  religieux,  & 
qu'on  les  jette  dans  les  ténèbres  extérieures.  L'archidiacre  également 
coupable ,  étoit  faifi  d'effroi ,  attendant  un  pareil  fort.  Le  juge  fe  tour- 
nant devers  fon  côté  :  &  toi ,  lui  dit- il  ,  compagnon  de  fes  débau- 
ches ,  tu  le  feras  de  fon  tourment.  A  ces  mots  un  des  diables  qui 
étoient  autour  de  lui  ,  commence  à  lui  meure  une  griffe  croche  dans  le 
rentre ,  éC  le  terraffe  par  terre  ,  fon  confertcur  religieux  mineur  ,  qui 
étoit  là  préfont ,  intercéda  pour  lui.  Il  vaut  mieux  ,  fcigneur  ,  dit-il 
qu'il  foit  avec  nous  qu'avec  les  démons.  Si  vous  l'avez  pour  agréable  , 
nous  en  ferons  un  bon  frcrc  mineur  :  le  juge  y  confentit,  quoi- 
«ju'avec  peine. 

Trois  prieurs  bénédiéliiis   parurent  enfuite.  Ils  ne  faifoient  que  de 
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fortir  de  table  ,  &  ils  avoient  encore  rellomac  plein  des  vins  &  dés. 
viandes  qu'ils  avoient  pris  avec  excès ,  &  qu'ils  n'avoient  pu  digérer. 
Car  ils  avoient  été  fuiFoqués,  en  fe  repofant  fur  le  lit  après  dîner. 
Les  diables  les  portoient  chacun  dans  des  hôtes,  parce  qu'ils  ne  pou-, 
voient  marcher,  tant  ils  étoient  pleins  de  vin.  Le  juge  adrefTant  la 
parole  au  preini^r  :  voilà  donc ,  lui  dit-il  ,  l'ufage  que  tu  as  i^it 
des  talens  que  je  t'ai  confiés  \  A  ces  mots  ce  malheureux  ,  revenu  de 
fon  afloupiiTement ,  fut  conilerné  de  fe  voir  devant  le  tribunal  de  fon 
juge.  Il  voulut  parler  :  mais  le  juge  fans  lui  en  donner  le  temps ,  dit  : 
tranclic^-lui  la  tête ,  êC  la  jettc^  avec  le  corps  en  enfer.  Ils  le  firent  ;  & 
au  lieu  de  fang ,  il  n'en  fortit  prefque  que  du  vin.  Le  fécond  fut 
préfenté  ,  &  le  juge  lui  demanda  :  dis-moi  comment^  tu  es  venu  en  ce 
lieu  f  êC  comment  tu  as  fait  ton  office  ?  Le  prieur  avoit  la  langue  trop 
embarrafTée ,  &  la  tête  trop  remplie  des  fumées  du  vin  pour  pouvoir 
répondre.  A  peine  pouvoit-il  marcher ,  il  ne  faifoit  que  chanceler.  Il  eut 
le  même  fort  que  le  premier.  Le  troifieme  étoit  faifi  de  crainte  & 
d'effroi ,  &  fervoit  déjà  de  jouet  aux  démons.  Qu'on  l' égorge  ,  dit  le 
juge ,  qu'on  le  jette  en  enfer ,  &  qu'on  lui  donne  autant  de  tourmens 
qu'en  mérite  l'horreur  de  fes  crimes.  Cet  infortuné  prieur  n'eut  point 
d'autre  reflburce  pour  éviter  la  rigueur  du  redoutable  tribunal  ,  que 
de  fe  recommander  à  S.  François  qui  afllftoit  au  jugement.  François  fe 
jette  aux  pieds  du  juge  ,  &  lui  dit  :  Seigneur  je  vous  fuppUe  humblement 
de  vouloir  pardonner  a  ce  mien  dévot ,  lequel  pour  l'amour  de  vous  m'a 
toujours  honoré  :  il  aime  auffi  beaucoup  mes  religieux.  Seigneur ,  je  vous 
fupplie  de  lui  donner  le  temps  dC  le  loifir  de  fatisfaire  a  fes  fautes.  Le 
juge  fufpendit  fa  fentence ,  &  donna  au  prieur  le  temps  de  faire  pé- 
nitence. Il  profita  de  ce  bienfait  flgnalé  :  car  //  prit  l'habit  de  fon 
très-dévot  pcre  Saint- François  ,  en  la  religion  duquel  il  fit  beaucoup  de 
profit  aux  faintes  vertus. 

Hé  quoi  !  difoit  Oenus  ,  ne  verra-t-on  donc  que  des  prieurs  & 
des  abbés  jugés  &  condamnés  \  Si  tel  eft  leur  fort ,  qu'il  eft  à  plain- 
dre !  L'ombre  qui  étoit  à  côté  de  lui  ,  lui  dit ,  il  ne  fe  paffe  poinc 
de  jour  qu'il  n'en    arrive  ici  un   grand  nombre;   &   fi    vous  fufllez 

rivé  ici  plutôt,  vous  en  auriez  vu  quatre  de  Naven  en  Bohême  ,  qui 
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viennent  d'être  tout   récemment  jugés,  dont  trois    ont    été  renvoyés 
faire  pénitence  ;  &  le  quatrième  a  été  décapité.  La 


fur  la  terre  pour 

prière  de  François  a  app 


ai 


fé  le 


)uge. 


Franc 


OIS  ctoïc 


là  effcdivcment  tout  puifTant ,  &  tenoit  la  féconde 


orne 


IK 


B 


lO         -  CÉRÉMONIES 

place  après  le  juge  :  il  lui  laiflbit  le  jugement  des  frères  mineun, 
aflîfté  de  Saine  Antoine  de  Padoue ,  &  de  Louis  de  Touloufe.  Us  en 
condamnèrent  on  qui  n'avoit  pas  obfervc  la  règle  :  déjà  les  démons 
l'enlevoient.  Je  vous  le  cède  dit  François  :  mais  dépouille[- le  de 
fin  hab'a  ;  laiffe[fon  capuchon  qui  eft  la  marque  de  l'ordre-^  &  rendez- 
moi  ce  jeune  homme  que  vous  plongez  dans  une  chaudière  d'huile 
bouillante.  Cétoit  un  jeune  bachelier  de  Paris.  Il  le  tira  des  griffes  de 
iàtan  ,  &  fayanc  revêtu  du  capuchon  qu'il  avoit  en  main  ,  il  l'envoya 
au  couvent  de  Paris ,  où  il  exerça  l'office  de  chantre  pendant  pluHeurs 
années  avec  beaucoup  d'édification. 

Il  fauva  encore  une  ame  qui  venoit  de  fonir  de  fon  corps ,  &  que 
les  démons  empqrtoient  en  grande  pompe  dans  les  enfers.  Les  an- 
ges d'un  autre  côté  s'oppofbient  à  ce  tranfport.  Pour  terminer  le  dif- 
férend y  on  apporta  des  balances  :  on  mit  dans  un  des  plats  les  abo- 
minations ,  les  facrileges ,  les  blafphèmes ,  les  meurtres ,  les  injuftices 
du  gentilhomme  ;  de  l'autre  ,  on  mit  pour  tout  bien  la  velléité 
qu'il  avoit  eu  de  fe  convertir.  Le  côté  gauche  emporta  le  côté  droit , 
comme  une  montagne  comparée  à  un  grain  de  fable.  Le  juge  alloit 
prononcer  la  (èntence.  Seigneur,  encore  im  moment  dit  l'ange  :  ici 
défaut ,  la  paille  que  cette  nuit  il  a  apporté  pour  accommoder  le  Ut  aux 
pauvra  religieux  mineurs.  Qu'on  l'apporte  ,  dit  le  juge;  elle  fut  mife 
dans  la  balance  ,  Si  la  partie  des  mérites  pefa  da\amage.  Le  juge  à 
l'inflant  donna  la  fentence  en  fa  faveur ,  &i  les  anges  emportèrent  fon  ame 
au  repos  éternel t  laiffant  aux  diables  confus  la  paille  pour  les   brûler. 

De  rage  &  de  défefpoir  les  démons  fe  jettent  fur  Oenus  ,  &  le 
transportent  dans  une  terre  dure  &  noirâtre  ,  où  fouffloit  un  vent  de 
bife  fi  froid ,  qu'il  lui  glaça  tout  lec  Cens.  Cétoit  le  commencement 
de  l'enfer.  Ils  le  firent  pafler  par  une  muraille  fi  étroite  ,  que  les 
deux  murailles  étoient  prefque  comigues.  Elle  aboutifibit  à  une  cave 
obfcure  &  profonde.  Les  démons  y  étoient  preffés  les  uns  contre  les 
autres,  comme  les  briques  dans  un  four,  fans  pouvoir  ni  fe  tourner 
ni  fe  remuer  ,  ni  même  refpirer.  Tourmentés  par  la  faim  &  la  foif 
au  milieu  de  cette  fournaife  ardente  ,  on  leur  refufoit  une  goutte 
d'eau  pour  fe  rafraîchir.  La  rage  &  le  défefpoir  étoient  peints  fur 
leurs  vifages.  Ils  appelloient  la  mort  à  leur  fecours  pour  mettre  fin 
à  leurs  tourmens  :  mais  la  cruelle  mort ,  fourde  à  leurs  cris  &  ù  leurs 
prières,  n'avoit  point  d'oreilles  pour  les  entendre.  Ils  fouhaitoient  l'anéan- 
tiffement ,  mais  en  vain  :  ils  font  réfervés  pendant  toute  une  éternité 
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aux  flammes  vengcrefTcs.  Les  démons  prennent  Oenus ,  le  jettent  dans 
ce  tas  de  malheureux ,  l'y  prefTent  &  l'y  ferrent  comme  la  vendange 
qu'on  foule  dans  le  preflbir.  Il  crut  qu'il  alloit  être  fuffoqué  ;  mais  la 
main  invifible  qui  le  conduifoit,  le  foutint  contre  toutes  ces  violences. 
Au  fortir  de  cet  endroit ,  il  vit  une  campagne  d'une  prodigieufe 
étendue ,  remplie  de  malheureux  qui  foufFroient  diflférens  genres  de 
fupplices.  Les  uns  étoient  étendus  contre  terre  ,  la  face  en  bas ,  &  tout 
le  corps  émaillé  de  gros  doux  de  feu  :  d'autres  attachés  feulement  par 
les  pieds  &  par  les  mains ,  étoient  rongés  par  des  ferpens  qui  les  infec- 
toient  de  leur  venin ,  &  leur  chair  renaiffant  fourniflbit  une  nouvelle 
matière  à  leur  fupplice.  Les  démons  firent  encore  ici  une  nouvelle 
tentative  pour  ébranler  la  conftance  d'Oenus;  mais  inutilement. 

Alors  devenus  plus  furieux  ,  grinçans  des  dents  &  écumans  de 
rage ,  ils  le  faififfent  à  travers  le  corps ,  &  l'enlèvent  dans  une  autre 
campagne  encore  plus  vafte  ,  &  où  les  fupplices  des  damnés  étoient 
plus  rudes  :  les  uns  étoient  entourés  de  dragons  qui  leur  déchiroient 
la  chair  &  leur  arrachoient  les  entrailles  :  d'autres  étoient  plongés  dans 
des  tas  de  neige ,  au  -  deflus  defquels  étoient  des  boureaux  qui  leur 
appliquoient  des  aiguilles  par  tout  le  corps  ,  &  qu'ils  retiroient  après 
avec  violence  :  d'autres  étoient  attachés  par  les  pieds  avec  des  chaînes 
ardentes  >  à  une  roue  pleine  de  pointes  de  fer  ,  la  tête  pofée  fur 
des  foyers  de  fouffre  ;  &  lorfque  les  démons  donnoient  le  branle  à 
la  roue  ,  les  corps  de  ces  infortunés  étoient  mis  en  pièces.  Un  peu 
plus  avant  on  voyoit  une  maifon  fort  élevée ,  où  il  y  avoit  deux 
bains ,  l'un  d'huile  &  de  poix  bouillante ,  &  l'autre  de  glace  &  de 
neige ,  dans  lefquels  étoient  alternativement  plongés  ceux  qui  avoienc 
idolâtré  leurs  corps.  Au  haut  de  ces  bains  étoient  des  démons  en 
fentinclles ,  armés  de  fourches  &  de  piques ,  pour  empêcher  qu'au- 
cun de  ces  malheureux  ne  mît  la  tête  dehors. 

Oenus  tournant  à  gauche ,  apperçut  une  grande  place  en  forme 
de  marché  ,  &  au  milieu  une  boucherie  où  étoient  expof^en  vente  plu- 
ficurs  corps.  Les  uns  étocint  coupés  en  pièces ,  les  autres  étoient  par- 
tages en  deux;  d'autres  étoient  écorchés  ,  le  corps  tout  faignant  & 
palpitant  encore.  Il  s'approcha  de  plus  près  ;  il  vit  une  multitude  pro- 
digieufe de  réprouvés  ,  femblable  à  un  troupeau  de  bêtes ,  que  l'on 
conduifoit  à  cette  boucherie  pour  égorger.  C'étoit-là  le  fupplice  de 
ceux  qui  s'ctoient  moqués  de  Tindulgcnce  de  la  portioncule  &  des 
confréries  du  fcapulairc  &  du  refaire.  Aux  uns  on  leur  mettoit  le  cou- 
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teau  à  la  gorge  ;  aux  autres  on  leur  fendoic  le  ventre  ,  &  on  leur 
arrachoit  le  foie  ;  à  ceux-ci  ,  on  leur  coupoic  les  extrémités  des 
membres  ;  quelques-uns  étoient  aflbmmés  à  coups  de  maflue  ;  d'au- 
tres comme  des  pourceaux ,  couverts  de  paille ,  étoient  grillés  à  petit 
feu.  Des  torrens  d'un  fang  noir  &  épais  couloient  à  grands  flots  & 
inondoient  la  campagne. 

Tandis  que  Oenus  étoit  occuppé  à  conHderer  ce  lieu  terrible ,  des 
cris  redoublés  vinrent  tout-à-coup  frapper  fes  oreilles  ;  &  tournant 
la  tête,  il  vit  plufîeurs  religieux  qui  faifoient  des  hurlemens  épou- 
vantables. Il  fbrtoit  de  leurs  bouches  &  de  leurs  narines  des  tourbil- 
lons de  flammes.  Cétoit  des  bénédidins  ,  qui  ,  bouffis  d'orgueil, 
avoient  méprifes  les  frcres  mineurs  qui  avoient  reclamé  chez  eux  le 
droir  (àcré  de  l'hofpitalité.  Ce  lieu  étoit  contigu  à  celui  où  étoient 
les  moines  débauchés  &  libertins ,  qui  avoient  deshonoré  la  fointcté 
de  leur  état  par  une  vie  criminelle  ;  &  leur  fùpplice  étoit  d'autant 
plus  rigoureux  qu'ils  avoient  eu  plus  de  facilité  à  fè  fauver.  Là  étoient 
ces  religieux  voluptueux  &  amateurs  d'eux-mêmes  ,  qui  au  lieu  de  la 
vie  pénitente  qu'ils  dévoient  mener  ,  n'avoient  cherché  que  leurs 
commodités.  Là  étoient  ces  religieux  vains  &  orgueilleux  ,  qui ,  fous 
l'humilité  apparente  d'un  habit  vil  &  groflter  ,  avoient  cherché  avec 
empreflement  l'eftime  &  l'applaudiflement  des  hommes  ;  ces  religieux 
défbbéiilàns  Se  difcoles ,  qui  n'avoient  pu  fupporter  le  joug  de  la 
foumidlon  ;  ces  religieux  propriétaires  ,  qui  s'étoient  accumulé  des 
pécules ,  &  n'avoient  fait  aucun  cas  du  vœu  de  pauvreté. 

Parmi  ces  religieux ,  plufîeurs  paroiflbient  fouflPrir  plus  cruellement , 
fans  que  perfbnne  compatit  à  leurs  douleurs.  Ils  étoient  en  horreur  & 
en  exécration  à  tout  l'enfer.  Sous  prétexte  du  bien  de  la  communauté, 
leur  di(bit-on ,  vous  avez  été  plus  infatiables  de  richeflès  dans  les  cloî- 
tres ,  que  les  féculiers  ne  le  font  communément  dans  le  monde  ;  en- 
taflant  revenus  fur  revenus ,  pofledîons  fur  pofleflîons,  vous  avez  ruiné 
les  familles ,  ^pouillé  la  veuve  &  l'orphelin ,  abufé  de  la  crédulité 
des  fidèles.  Vous  avez  fait  fervir  la  piété  &  la  religion  au  démon  de 
l'avarice  ;  vous  n'avez  omis  ni  fraudes  ni  chicanes  pour  enrichir  vos 
maifôns  ;  vous  avez  arraché  de  force ,  ce  que  vous  n'avez  pu  enlever 
par  furprifes.  Recevez ,  avares  ,  la  récompenfe  de  vos  infimes  travaux. 

Le  chevalier  Oenus  ne  fut  pas  peu  furpris  de  voir  parmi  les  réprou- 
vés plufîeurs  perfbnnages  célèbres  que  leur  hypocrifîe  avoit  fait 
paffcr  dans  ce  monde  pour  autant   de  faints.  Jaloux  de  les  confîdcrer 
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de  près ,  il  s'approcha  d'eux  ;  mais  ceux-ci  fuyant  la  lumière  qui  leur 
étoic  odieufe  &  infupportable ,  ils  fe  couvroient  le  vifage  pour  n'être 
pas  connus.  Ils  eufTent  deflré  que  les  montagnes  fuflent  tombées  fuf 
eux ,  &  les  eufTent  écrafés ,  de  leur  chute.  Ils  cherchoient  à  fe  cacher 
dans  cet  étang  de  foufre  &  de  bitume  ;  ils  ne  pouvoient  fouffrir 
leur  propre  vue  ,  &  ils  auroient  voulu  fe  dérober  à  leurs  yeux  >  tant 
ils  étoient  horribles  à  eux-mêmes  ;  mais  tous  leurs  efforts  étoient  vairw  ; 
on  les  voyoit  au  grand  jour ,  &  tels  qu'ils  étoient.  Leur  confcience 
étoit  leur  plus  cruel  boureau.  Ils  portoient  dans  eux-mêmes  ,  la  cau(e 
&  la  matière  de  leur  fupplice.  Les  remords ,  la  rage  ,  le  défefpoir  leur 
déchiroient  le  coeur  ,  &  les  rendoient  prefqu'infendbles  aux  autres  tour- 
mens  dont  leurs  corps  étoient  dévorés. 

Apres  avoir  parcouru  ainfi  ,  toutes  les  cla^fes  des  réprouvés,  Oenus 
témoigna  le  defir  qu'il  avoit  de  fortir  de  l'enfer.  En  quittant  ces  fom- 
bres  demeures ,  la  trillefle  accablante  dont  il  avoit  été  fuill  ,  fe  diflipa  ; 
la  joie  commença  à  renaître  au  fond  de  Ton  cœur  ;  il  entra  dans  une 
grande  &  fpacieulè  allée  d'arbres  toufus  rangés  dans  un  très-bel  ordre. 
Le  feuillage  épais  &  les  branches  entrelaflees  les  unes  dans  les  autres 
y  fuifoient  un  frais  délicieux.  Un  doux  zéphir  qui  foufHoit  dans  ce 
lieu ,  en  augmentoit  encore  la  douceur  &  l'agrément.  Oenus  s'y  pro- 
mena quelque  temps  pour  s'y  délaflêr;  de-là  il  pada  dans  une  vafte 
région  qu'il  trouva  toute  embrâfée  de  flammes.  Là  ,  les  âmes  étoient 
entaffêcs   les  unes  fur  les  autres  en  gros  pelotons  ;  les  démons  atti- 
foient  le  feu,  &  les  frappoient  rudement  à  coups  de  maflue  &  de  bâ- 
tons noueux.  Parmi  ces  tourmens  ,   ces    âmes  prefqu'infenfibles  aux 
cruautés  qu'èxerçoienr  contre  elles   les   miniflres  de  fatan,  n'étoient 
fenfjbles  qu'à  la  privation  de  l'objet  qu'elles  aiment.  Jamais  pilote  battu 
par  la  tempête,  &  fur  le  point  de  faire  naufrage,  ne  defire  avec  tant 
d'inftance  d'arriver  au  port  ;  jamais  voyageur  qui  fe  trouve  dans  une 
terre  étrangère   &  parmi  des  barbares  ,  ne  (buhaite  avec  tant  d'em- 
preflement  de  fe  revoir  dans  fa  famille ,  que  ces  illullres  captifs  fou- 
pirent  après  la  patrie  célefte.  Les  yeux   &  les  mains  élevés  vers  le 
ciel ,  ils  demandent  amoureufement  à  Dieu  la  grâce  d'abréger  la  lon- 
gueur de  leur  exil.  Leur  amour  envers  la  divinité ,  fait  en  quelque 
manière   la  caufe  de   leurs   tourmens.  Plus   il  eft  grand  cet  amour , 
plus  ils  fouffrent ,  &  plus  le  délai  de  le  pofl!eder  leur  paroit  infuppor- 
table. L'ardeur  de  leur  charité  eft  comme  un  feu  violent ,  dont  l'aéli- 
vité  eft   d'autant  plus  grande    qu'on   approche  plus   de  fon  centre. 
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Dieu  (èul  eft  le  centre  de  ces  âmes  ,  elles  fe  portent  à  lui  de 
toutes  leurs  forces.  Mais  une  main  invifible  femble  les  en  repouflèr. 
Elles  jouiflènt  cependant  déjà  de  la  béatitude  ,  par  l'expérience  qu'ils 
ont,&  qui  fait  pour  elle  un  puifTant  motif  de  confolation  &  de  joie: 
i'efpace  qui  les  fépare  de  la  divinité  eft  prefqu'imperceptible  ;  mais 
un  obftacle  invincible  les  empêchent  de  s'y  unir  tout-à-fait.  Dans 
cet  état  défolant  elles  fe  plaignoient  ;  mais  c'étoit  des  plaintes  pleines 
de  réfignation  au  bon  plaifir  du  fouverain  des  ctres;  elles  gémifloient, 
mais  c'étoit  des  gémiiremens  formés  dans  leurs  cœurs  par  l'efprit 
faint,  &  entremêlés  de  cantiques  qu'elles  chantoient  à  la  gloire  du 
très  -  haut.  •  '%-,i,  ,,-     ,  .;,ï3«(!'!î,.  .;  r»  -■  ^ 

A  la  fortie  du  purgatoire ,  une  multitude  prodigieufe  de  démons 
vinrent  pour  la  dernière  fois  aHâillir  Oenus  ,  &  redoubler  tous  leurs 
efforts  pour  le  faire  retourner  fur  fes  pas.  A  la  tête  de  cette  troupe 
infernale  étoit  fatanube  fuivi  de  Béhémot.  Celui-ci  étoit  un  monftre 
horrible.  La  tête  &  le  col  étoient  d'un  dragon ,  la  poitrine ,  le  ventre 
&  l'eftomac'  d'un  vautour  ,  &  la  partie  d'en  bas  d'un  lion.  L'autre 
étoit  un  géant  prodigieux ,  dont  les  pieds  étoient  dans  les  abymes  & 
la  tête  fe  perdoit  dans  les  nues.  Son  vifage  étoit  de  la  grofleur  d'une 
montagne.  Quand  il  refpiroit  »  on  auroit  dit  que  c'étoit  le  mont  Ethna 
qui  vomidbit  des  feux  &  des  flammes.  Le  feul  foufHe  de  fa  gueule 
béante  &  enflammée  auroit  été  capable  de  renverfèr  les  villes  &  les 
provinces.  Cà  y  dirent-ils  ,  jettant  une  oeillade  terrible  fur  Oenus  , 
retourne  en  arrière ,  ou  c'eft  fait  de  toi  ;  nous  allons  te  fricafler  dans 
ce  fleuve  avec  cette  boue  puante  &  noirâtre  qui  te  fait  foulever  le 
cœur.  Oenus  étoit  trop  avancé  pour  reculer.  Les  démords  pouvoient 
bien  le  menacer  &  lui  faire  mcme  quelque  infulte;  mais  ils  n'avoient 
plus  de  pouvoir  fur  fon  corps  :  non-feulement  il  les  mit  tous  en  fuite , 
comme  un  aigle  donne  la  chaffe  à  une  troupe  de  rimides  oifeaux  ;  en 
fuyant  ils  pouffèrent  un  cri  qui  fit  trembler  tout  l'empire  fouterrain  & 
mugir  les  cavernes  infernales.  ,  •  .  _,.  -  ,     v:  ., 

Oenus  victorieux  de  cette  dernière  attaque  ne  fut  pas  moins  em- 
barraffé  ,  parce  qu'il  lui  falloit  paHer  le  fleuve  Techelor.  Il  n'y  avoit 
qu'un  petit  pont  d'une  hauteur  prodigieufe  fait  d'une  feule  glace  fort 
unie ,  &  fl  polie  qu'on  ne  pouvoit  s  y  tenir  droit  :  il  étoit  en  forme 
de  bafcule  ,  tantôt  montant,  tantôt  baidànt  &  fans  le  moindre  appui. 
Il  y  regnoit  um  vent  impétueux  capable  de  renverfèr  les  plus  forts  édi- 
fices. Rouab  Jedola  pouffoit  par  derrière  Oenus  ,  afin  de  lui  faire  faire 
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quelques  faux  {ms.  Au  ddlôus  du  pont  ce  n  écoic  que  prédpices  affreux , 
remplis  d'une  infinité  de  ferpens  &  de  reptiles  Vv  neux  donc  les 
Hfflemens  horribles  jectoienc  l'effiroi  &  1  epourante  dans  les  coeurs  :  ib 
sëlevoient  du  food  de  i'abynnc  pour  pouvoir  atteindre  à  la  hauteur 
du  pont  >  &  précipiter  les  paflàns  dans  œs  goufires  épouvancabiei. 
Oenus  eut  le  bonhcor  de  paâêr  le  pont  qui  crembloic  fans  aucun 
accident.  Tout  le  refte  de  fon  voyage  fut  audi  agréable  que  le  corn» 
mencement  avoit  été  dangereux.  ■  n 

Il  prit  fa  route  vers  une  allée  qui  étoit  à  droite.  Un  chérubin  qui  étoit 
à  la  droite  avec  une  épée  flamboyante ,  en  gardoic  le  pailàge.  Dès  qu'il 
apperçuc  Oenus  venir  à  lui ,  il  lui  cria  de  loin  :  qui  e»-tu,  mortel  aflez  hardi 
pour  approcher  de  ce  lieu  \  C'cft  ici  le  paradis  terreftre ,  d'où  le  premier 
homme  a  été  chafle.  La  garde  m'en  a  été  confiée ,  &  il  n'eft  permis  à  aucun 
homme  vivant  d'y  entrer.  Ce  n'eft  qu'avec  peine  que  j'y  ai  donné 
accès  à  Enoch  &  à  Elie  >  quoique  chéris  du  cieL  Je  ne  viens  point 
ici  de  moi-même  »  dit  Oenus ,  &  je  ne  prétends  point  entrer  dans 
ce  lieu  ,  fans  votre  agrément.  Je  fuis  le  pécheur  Oenus  ,  fî  fameux 
par  fes  délbrdres  ,  dont  le  cri  eft  monté  jufqu'au  ciel.  Je  fors  du  pur« 
gatoire  de  S.  Patrice.  C'eft  le  regret  de  mes  péchés  &  le  defir  de 
ûtisfaire  à  la  juftice  divine  qui  m'y  ont  conduit.  Si  ma  douleur  Se  mi 
mifere  ne  vous  touchent  pas ,  ayez  du  moins  égard  à  mon  brevet.  Il 
le  tira  auffitôt  de  fon  fein  &.  lui  montra.  Le  chérubin  à  la  vue  de 
ce  vénérable  paffepon  >  qu'il  n'avoit  pas  vu  depuis  long-temps ,  fut 
faifî  d'un  faint  refpeâ.  Il  le  prit,  le  lut,  y  reconnut  la'fignature  de 
Patrice,  ôc  le  contre-ièing  du  Prieur.  A  ces  marques  il  le  jugea  au- 
thentique &  en  bonne  forme.  Il  ouvrit  la  porte  de  feu  àc  donna 
entrée  à  Oenus  dans  la  vallée. 

Cette  vallée  étoit  émaillée  des  plus  belles  fleurs  que  le  printemps 
peut  produire.  Deux  grands  coteaux  de  part  &  d'autre  la  bordoient.  Us 
écoient  chargés  d'une  vigne  dont  les  branches  entrelafl^es  avec  celles 
des  peupliers ,  faifoient  des  berceaux  à  perte  de  vue.  Il  fuivit  un 
petit  fentier  bordé  de  jafmin  &  de  rofes ,  dont  l'odeur  Si  la  couleur 
âattoient  agréablement  &  fa  vue  &  fon  odorat.  Le  chemin  étoit  jon- 
ché de  fleurs  d'oranges  Se  d'œillets  qui  reprenoient  un  nouvel  éclat 
après  avoir  été  foulés.  Un  ruifleau  donc  les  eaux  étoient  plus  claires 
&  plus  pures  que  les  rayons  du  foleil ,  arrofoit  ce  fentier  ,  Se  cou' 
lolc  avec  un  doux  murmure  dans  un  lit  de  cr^ftal,  tranfpaxent  comme 
une  glace  de  miroir. 
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Ayant  iuivi  ce  fentier ,  il  arriva  dans  une  prairie  fpacieufe  :  la  vue 
s'y  perdoic,  &  s'y  confondoic  par  la  multitude  &  la  variété  des 
objets  qui  s'y  préfentoient  en  foule.  La  prairie  étoit  partagée  en 
plufleurs  vergers  &  une*  infinité  de  bofquets  ,  donc  la  beauté  alloic 
toujours  en  augmentant.  De  grandes  &.  vaftes  terrafTes ,  pofées  de  dis- 
tance en  diftance ,  faifoienc  voir  d'un  coup  d'oeil  des  millions  de  par- 
terres tous  diverfement  travaillés.  La  broderie  étoit  de  chiffres  artifte- 
ment  arrangés  ;  le  romarin  en  étoit  taillé  en  forme  de  lettre ,  &  mar- 
quoit  par  là  ce  qu'il  y  avoit  de  myftérieux  dans  chaque  plante  & 
&  dans  chaque  fleur.  Des  quatre  angles  de  chaque  quarré  partoit  un 
nombre  prodigieux  de  jets-d'eau  qui  en  s'élevanc  dans  les  airs ,  &  tan- 
tôt fe  mêlant  enfemble  &,  tantôt  en  fe  féparant,  repréfentoient  une 
infinité  d'objets  différens  ,  &  ofFroient  à  la  vue  im  fpeâacle  toujours 
nouveau. 

Là ,  dans  un  petit  bocage  il  apperçut  deux  hermites  qui  avec  la 
majeflé  de  vénérables  vieillards  avoient  toute  la  force  de  l'âge  viril  :  ils 
avoient  le  front  chauve,  mais  (ans  rides,  le  teint  frais  &  vermeil, 
malgré  la  longueur  des  années.  Le  premier  étoit  nuds  pieds  avec  des 
(àndales  ,  un  grand  capuchon  &  ceint  d'une  corde  :  l'autre  étoit  cou- 
vert d'un  manteau  fur  une  robe  brune  avec  un  icapulaire.  Ces  Iiabics 
n'étoient  pas  pour  les  garantir  dej  incommodités  de  la  faifon  ,  ou  pour 
les  vêtir  ;  mais  c'étoit  pour  l'ornement  &  ime  marque  de  l'état  qu'ils 
avoient  autrefois  embrafTé  fur  la  terre.  L'un  d'eux  avoit  à  la  main  un 
livre  qui  corttenoit  la  généalogie  de  fon  ordre  ;  il  en  arrangeoit  la 
fuccelfion  ,  en  difpofoit  la  fuite ,  en  regloit  tous  les  événemens  ;  re- 
paflbic  tous  les  grands  hommes  qu'il  avoit  déjà  produit ,  &  qu'il  devoir 
produire  par  la  fuite  ;  confldéruic  leurs  actions  ,  leurs  emplois ,  le  gé- 
nie, les  mœurs  &  la  deftinée  d'un  chacun. 

Dès  qu'il  eut  apperçu  Oenus  ,  il  fe  leva ,  alla  au  devant  de  lui , 
l'aborda  &  lui  dit  d'un  air  gracieux  :  mortel  chéri  du  ciel ,  &  il  le  pa- 
roît  bien,  puifque  vous  êtes  entré  dans  ce  jardin  de  délices;  venez, 
vous  fere^  admis  à  notre  compagnie.  Je  fuis  le  prophète  Elie  :  perfonne 
n'ignore  l'hiftoire  de  mon  raviffement  dans  un  char  de  feu.  Celui  que 
vous  voyez  ici ,  eft  le  patriarche  Enoch.  Loi'fque  les  moines  Cinécns 
commencèrent  à  fe  pervertir  ,  il  fut  prefque  le  feul  qui  fçut  plaire  à 
Dieu  ;  &  à  caufe  de  fa  juftice  ,  il  mérita  d'être  retiré  de  la  corruption 
du  fiecle.  Il  s'intérefle  plus  que  jamais  à  la  confervation  de  l'état 
nonaflique ,  qui  lui  a  coûté  tant  de  larmes  &  de  fatigues  :  &  s'il  étoic 
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ici  (ùfccptible   de  quelque   chagrin,  ce  feroit  de  voir  le  prodigieux 
relâchement  qui  règne  dans  quelques  cloîtres  ;  &  que  ces  lieux  ,  afyl 
autrefois  de  la  pieté  &  de  l'innocence  ,  font  un  écueil  fatal  à  pluHeurk 
pour  le  falut. 

Ne  foyez  point  furpris  fi  ,  malgré  le  nombre  des  années  qui 
devroient  nous  accabler  ,  vous  nous  voyez  le  corps  droit ,  fain  & 
vigouretix  ,  comme  fi  nous  étions  dans  la  force  de  l'âge  ;  fans  rides ,  ni 
aucune  de  ces  fâcheufes  incommodités  qui  accompagnent  la  vieillefTe  : 
c'eft  qu'on  ne  vieillit  point  ici;  &  bien  loin  d'y  vieillir  ,  les  vieillards 
décrépits  y  rajeunilTent.  Nous  y  vivons  fans  aucune  indigence  ,  exempts 
des  cruelles  craintes  de  la  mort.  Nous  y  avons  des  allmens  contre  la 
faim  ,  l'arbre  de  vie  contre  la  caducité  de  la  vieilleilè.  Il  n'y  a  rien 
dans  notre  corps  qui  puiiTe  nous  en  faire  appréhender  la  diilblution; 
aucune  maladie  du  côté  du  dedans ,  aucun  accident  du  côté  du  dehors. 
On  y  jouit  toujours  d'une  fanté  parfaite  :  tous  les  fens  font  dans  une 
profonde  paix  ,  &  l'ame  dans  le  calme  le  plus  heureux  :  rien  de  trlfte 
qui  l'afflige  ,  rien  de  vain  qui  l'élevé ,  fans  trouble  ni  agitation.  Aucun 
objet  féduifant  ne  fait  illufion  à  fon  imagination  :  aucun  attrait  de  la 
volupté  n'irrite  fes  defirs  :  aucun  mouvement  de  la  concupifcence  ne  la 
porte  au  mal.  Jamais  on  n'y  refTentit  ni  lei  violentes  ardeurs  de  la 
canicule  ,  ni  les  rigueurs  du  froid  aquilon  ,  ni  les  inégalités  &  les 
vicillltudes  des  faifons.  Le  ciel  y  efl  toujours  calme  &  ferein,  l'air  pur 
&  tempéré  ;  &  il  y  règne  un  éternel  printemps. 

Tandis  qu'Elie  parloir ,  Oenus  éprouvoit  au  dedans  de  lui  -  même 
la  vérité  de  fes  paroles.  Il  lui  fembloit  qu'il  étoit  fans  paillon  &  fans 
co  icupifcence.  Quelle  différence ,  difoit-il ,  entre  cette  vie  &  celle 
que  nous  menons  fur  la  terre  !  Conçus  &  engendrés  daiis  l'iniquité, 
nous  portons  au  dedans  de  nous-mêmes  im  poids  qui  nous  entraîne 
vers  le  mal ,  l'ignorance  dans  l'entendement ,  la  foiblefle  dans  la  vo- 
lonté ,  un  défordre  général  dans  toutes  les  facultés  de  l'ame  :  tout 
aujourd'hui  eft  pour  l'homme  une  occafion  de  chute,  funefte  effet 
du  péché  de  nos  premiers  pères.  Mais  comment ,  aufTi  éclairés  qu'ils 
étoient ,  ont-ils  pu  fe  laifler  fcduire  au  ferpént  l  Pouvoient-ils  fe  per- 
suader qu'il  eût  le  don  de  la  parole  ?  Et  cela  feul  ne  fuffifoit  -  il  pas 
pour  les  faire  tenir  en   garde  contre  fes  rufes  î 

Vous  me  demandez ,  mon  fils ,  lui  répondit  Elie  ,  ce  qui  eft  au- 
defius  de  votre  portée.  Plufieurs  fe  font  égarés  en  cherchant  le  dé- 
nouement de  cette  difficulté.  Contentez-vous  de  favoir  qu'Adam  &  Eve 
Tome  IF.  C 
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font  tombt^s  ;  n'en  cherchez  pas  davaneage.  Moyfe  inftruic  dans  la 
philofophie  des  Egyptiens,  a  imité  ici  leur  manière  d'enfeigner;  &  fous 
des  emblèmes  Se  des  fimilitudes ,  il  leur  a  propofë  des  vérités  très- 
(Impies  &  trcs-narurelles ,  que  vous  connoitricz ,  H  vous  étiez  au  fait 
de  la  philofophie  égyptienne.  Il  le  conduifit  dans  les  différents  en- 
droits du  paradis ,  &  lui  en  fît  voir  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  fingu> 
lier.  Ici ,  lui  dit-il ,  efl  le  lieu  où  a  été  formé  le  premier  homme. 
C'eft  de  cette  terre  rouge  que  fon  corps  a  été  pétri  de  la  main  du  fîls 
de  Dieu  :  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d'Edom  ou  Adam.  Il  flic 
formé  dans  l'âge  d'homme  parfait  ,  avec  toutes  les  qualités  réquifes 
pour  le  corps  &  pour  l'ame  ,  telles  que  les  doit  avoir  un  ouvrage 
qui  fort  immédiatement  des  mains  du  fouverain  ouvrier  ,  &  qui  doit 
porter  le  cara<^ùre  de  fes  attributs.  C'étoic  dans  la  riante  faifon  du 
printemps.  Dans  fon  fommeil  extatique  &  myflérieux  la  femme  fut 
tirée  de  fon  côté  pour  lui  fervir  de  compagne  ;  car  il  ne  convenoit 
pas  qu'il  fût  feul.  Cétoit  dans  cette  allée  où  l'ange  du  feigneur  con- 
verfoit  avec  eux  familièrement.  Voilà  l'arbre  de  la  fcience  du  bien  êc 
du  mal ,  qui  a  cette  propriété  admirable ,  d'ouvrir  &  de  déciller  les 
yeux  de  ceux  qui  en  mangent.  Funefle  expérience  qu'eurent  nos  premiers 
pères ,  dès  qu'ils  en  eurent  goûté  !  Car  qui  pourroit  raconter  cette  foule 
de  maux  qui  a  inondé  la  terre  ;  les  mortels  foucis ,  les  cruelles  inquié- 
tudes ,  les  guerres ,  les  peftes ,  les  famines ,  la  mort  &  les  maladies 
plus  redoutables  que  la  mort  même  ?  Voilà  encore  le  figuier  dont  ils 
prirent  des  feuilles  pour  couvrir  leur  nudité. 

Parlant  ainfi  ,  ils  arrivèrent  à  la  fontaine  d'Eden ,  qui  fe  divifè  en 
quatre  branches ,  &  arrofe  tout  le  paradis.  Ils  s'afîirent  fur  le  gazon 
pour  manger  :  le  repas  fut  fimple,  mais  exquis  par  la  bonté  &  la  faveur 
dés  fruits  qui  étoient  d'un  goût  délicieux.  Des  oifeaux  de  toutes  cfpe- 
ces  avec  des  plumages  de  différentes  couleurs ,  perchés  fur  leur  tCte  , 
fciifoient  un  ramage  agréable ,  &  fans  craindre  le  chaflêur  ,  chantoient 
leurs  amours  innocentes.  A  la  fin  du  repas  ils  goûtèrent  de  l'arbre  de 
vie.  Enoch  &  Elie  s'en  fervent  de  temps  en  temps  pour  fè  garantir  de 
la  vicillefle.  Oenus  en  goûtant  de  ce  fruit  fentit  au  dedans  de  lui  une 
vigueur  toute  nouvelle ,  il  lui  fcmbloit  que  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
foiblefTe  &  d'infirmité  dans  fon  corps  difparoilîbit ,  &  qu'il  devenoit 
un  nouvel  homme.  Jamais  il  n'avoit  rien  éprouvé  de  femblable. 

Oenus  auroit  volontiers  refté  dans  ce  lieu  :  il  avoit  regret  de  quitter 
un  fi  aimable  fqjour.  Ce  que  vous  avez  vu ,  lui  dit  Elie ,  n'eft  prefque 
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rien  en  comparaifon  du  bonheur  des  faints.  La  félicita  n'cft  ici  qu'im- 
parfaite .  ce  n'eft  qu'un  léger  crayon  ,  qu'un  foible  échantillon  de 
la  gloire  dont  jouifTcnt  les  fortunés  citoyens  de  la  Jérufalem  célefte. 
Continuez ,  mon  fils ,  votre  route  :  allez  où  le  ciel  vous  appelle  :  fui- 
vez  votre  haute  deftinée.  Enoch  &  moi  nous  femmes  ici  jufqu'au  jour 
du  jugement  »  &  nous  rcparoîtrons  fur  la  terre  pour  combattre  l'an- 
techrid.  Il  dit ,  l'embrada  amoureufement ,  &  le  fit  fortir  du  paradis 
terreftre  par  la  porte  d'Ouranie. 

Devers  cet  endroit  s'élevoit  un  palais  d'une  fuperbe  archite(5lure.  Il 
n'y  paroifToit  ni  pierre  ni  bois  :  on    n'y  voyoit  briller  que  l'or  &  l'ar- 
gent. Le  foleil  à  fon  lever ,  lorfqu'il  fort  du  fein  de  l'océan  pour  pa- 
roître  fur  l'horifon  ,  &  y  répandre  Çts  plus  pures  lumières  ,   ou  lors- 
qu'au milieu  de  fa  courfe  fes  yeux  font  plus  vifs  ,  &  fes  rayons  plus 
pénétrans  ;  le  foleil  n'a  pas  pour-lors  tant  d'éclat  qu'en  avoit  le  pa- 
lais. Oenus  ne  pouvoit  en  foutenir  ni  la  lumière  ni  la  fplendeur-,   qui 
lejailliiToit  de  tout  côté.  Comme  il  approchoit ,  on  ouvrit  la  porte  faite 
d'un  feul  diamant ,  &  il  en  fortit   une  procelTion  dans   un  très  -  bel 
ordre  ,  précédée  de  riches  bannières  avec  des  dévifes  myftérieufes.  Les 
bienheureux  qui  compofoient  cette  procelHon ,  vêtus  de  longues  robes 
flottantes  ^  plus  blanches  que  la  neige ,  enrichies  de  perles  &  d'émerau- 
des,  portoient  chacun  fur  une  petite  tunique  d'argent  la  marque   de 
leur  dignité.  Au  milieu  étoient  deux  chœurs  d'anges  qui  entonnoient 
des  cantiques  de  joie. 

La  procefTion  dans  cet  ordre  vint  au-devant  d'Oenus  ;  &  deux  vé- 
nérables vieillards  en  habits  pontificaux  l'ayant  pris  par  la  main ,  & 
l'ayant  embrafTé  tendrement ,  le  mirent  au  milieu  d'eux.  La  procefTion 
retourna  dans  le  même  ordre  qu'elle  étoit  venue. 

A  peine  Oenus  fut-il  entré  dans  ce  palais ,  qu'il  y  goûta  des  plai- 
firs  infiniment  au-defTus  de  ceux  qu'il  avoit  fentis  dans  le  paradis  ter- 
reftre. Son  ame  nageoit  dans  la  joie  :  un  torrent  de  volupté  inondoit 
fon  cœur.  Tous  fes  fens  jouiffoient  de  délices  exquifes  ,  &  en  étoient 
enivrés  :  mais  c'étoient  des  délices  pures  &  chartes  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  celles  que  les  hommes  grofTiers  &  charnels  goûtent  fur 
la  terre.  Son  corps ,  fans  poids ,  fans  foiblefîe ,  pavticipoit  aux  qualités  des 
corps  glorieux.  C'étoit-là  le  féjourdes  bienheureux;  le  foleiilne  fe  couche 
plus  pour  eux.  Cette  célefte  cité  eft  toute  brillante  de  la  gloire  du  très-haut. 
La  nourriture   de   ces  efprits  eft   la  vérité  immuable  &  éternelle  , 
dont  ils  font  raffalTiés ,  &  dont  cependant  ils  font  toujours  affamés  ; 
Tcmc  IF,  C  2 


CEREMONIES 


elle  eft  l'aliment  incorruptible  dont  ils  font  repus  ,  &  le  fellin  que 
leur  fait  l'éternel  pendant  la  durée  des  fiecles.  Cette  lumière,  qu'aucun 
oeil  mortel  n'a  vue  ,  les  éclaire;  en  les  éclairant ,  elle  les  pénétre  tout 
entiers  plus  parfaitement  que  les  rayons  du  foleil  ne  pénétrent  les  corps 
les  plus  délies  :  elle  fe  glide  dans  la  fubftance  de  leur  ame ,  &  les 
transforme  en  elle.  Ils  ne  contemplent  plus  la  divinité  fous  des  ombres 
&  àci  figures ,  mais  telle  qu'elle  eft  en  elle-même.  Son  immenfité 
n'a  rien  de  trop  vafte  pour  eux  ;  fon  éternité  de  trop  éloigné ,  fa  fli- 
gcffe  de  trop  élevé;  fa  puirtance  de  trop  grand.  Ils  aiment  fans  dégoût 
ce  qu'ils  voient  fans  erreur.  Ce  n'eft  qu'un  cercle  continuel  de  con- 
noi/îànce  &  d'amour ,  dont  le  centre  eft  la  divinité  ,  &  la  circonfé- 
rence l'éternité. 

Les  années  pafl"ent  à  leur  égard  avec  plus  de  rapidité  ,  qu'une  heure 
à  l'égard  d'un  homme  qui  jouit  fur  la  terre  des  plus  grands  plaifirs.  Il 
y  a  déjà  plufieurs  fiecles  qu'ils  font  dans  la  félicité ,  &  il  femble  que 
leur  bonheur  ne  fait  que  commencer.  Du  haut  du  ciel  ils  regardent 
avec  compa/Tion  les  mortels  qui  vivent  ici  bas  :  ils  ont  pitié  de  leurs 
égaremens  :  leurs  occupations  les  plus  férieufes  ne  leur  paroi/Tent  que 
comme  des  amufemens  d'enfans.  C'eft  que  le  fini  comparé  à  l'infîni  , 
le  temps  à  l'éternité  ,  n'a  prefque  ni  prix  ni  valeur.  L'univers  entier 
fcroit  ébranlé  dans  fes  fondemens  ,  qu'ils  n'en  feroient  point  émus. 

Patrice  conduifit  Oenus  dans  toutes  les  demeures  céleftes ,  &  lui  fît 
voir  les  différens  degrés  de  gloire  dont  les  faints  jouifTent  dans  la  Jé- 
rufalem  célcfte  :  «  Tu  vois ,  mon  cher  fîls  ,  lui  dit-il  ,  le  féjour  des 
n  bienheuteux  qui  t'eft  préparc  ,  pour  ton  grand  courage  &  ta  ferme 
»  confiance  ;  puifque  tu  n'as  pas  craint  d'entrer  dans  ma  caverne  , 
»  &  de  traverfer  le  purgatoire  &  l'enfer.  Te  voilà  maintenant  affranchi 
j)  &  exempt  de  toute»  les  peines  ducs  à  tes  péchés ,  &  aufîl  pur  que 
»  le  jour  de  ton  baptême.  Retourne  fur  la  terre  pour  le  falut  de  plu- 
»  fleurs  ,  &  confacre-toi  dans  un  monaftere  pour  y  fervir  Dieu  le 
»  refte  de  tes  jours  ». 

Patrice  ayant  achevé  ces  paroles  ,  embrafTa  amoureufement  Oenus. 
Il  reprit  fa  route  fans  rien  craindre  des  démons.  Il  rencontra  les  douze 
religieux  qu'il  avoit  déjà  vus ,  qui  le  félicitèrent  de  l'heureux  fuccès 
de  (on  voyage.  Il  eut  encore  quelques  aventures  à  effuyer  ,  &  les 
mêmes  qu'à  l'entrée  de  la  caverne.  Il  lut  plufieurs  fois  dans  les  ténè- 
bres ,  fans  connoître  la  route  qu'il  devoit  tenir.  La  terre  s'écroula  fous 
fes  pieds  :  le  tonnerre  gronda  plus  d'une  fuis  fur  fa  tête  ;  il  fut  fbuvent 
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renverfé ,  mais  enfin  il  arriva  heureufement  à  la  porte  de  la  caverne 
au  bout  de  vingt-quatre  heures ,  dans  le  temps  que  le  prieur  étoic 
venu  pour  l'ouvrir. 

Jamais  joie  ne  fut  plus  grande  que  celle  des  fidèles  qui  étoient  ac- 
courus à  un  fpeâacle  fi  étonnant.  On  conduifit  Oenus  à  l'églife  pour 
rendre  grâce  à  Dieu  d'une  telle  faveur.  On  le  remit  repofer  dans  une 
petite  cellule  l'efpace  de  neuf  jours.  Il  demanda  Thabit  de  chanoine 
régulier  ,  d'autres  difcnt  de  Cifterciens  dans  le  raonaftere  d'Ule ,  où  il 
vécut  &  mourut  iaintcment. 


Oenus. 

douze 
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Extrait  du  Purgatoire  de  Saint-Patrice  ,    tel  qu'on  le  lit  dans  le  ma- 
nufcrit  20S  </t'  la  bibliothèque  de  Berne, 

\J  N  auteur  anonyme  dont  le  récit  nous  a  beaucoup  fervi  dans  ce 
qu'on  vient  de  lire  ,  après  avoir  fait  l'hiftoire  de  la  révélation  de 
S.  Patrice  &  de  l'établi/Tement  des  chanoines  réguliers  dans  l'île  de 
DtTg ,  développe  le  récit  du  pèlerinage  du  chevalier  Oenus  qu'il  ap- 
pelle Elans.  La  naïveté  de  cette  narration  ,  le  deflr  de  conferver  un 
morceau  propre  à  caraclérifcr  les  moeurs  du  ilecle  auquel  il  appartient, 
&  les  divers  objets  de  curiofité  qu'il  préfènte  ,  nous  ont  déterminés 
a  le  placer  à  la  fuite  de  cette  hiftoire ,  tel  qu'on  le  lit  dans  un  an- 
cien manufcrit.  Cet  auteur  s'exprime  ainfi  : 

u  Ors  de  cette  maifon  fut  mené  le   chevalier  des  deables  en   une 
»  montaigne  qui  cfloit  plaine  de  gens  de  divers  aages ,  &  lui  feu  ad- 
»  vis  que  tout  ce  qu'il  avoit  veu  par  avant  fi  neftoit  que  ung   peu 
»  de  chofè    au   rcgart   de    celle  vifion ,  car  celle  gent  la    devant  fe 
»  foient  tous  fur  les  dois  de  leurs  pies,  &  fi  regardoient  vers  Calernc, 
»  &  fcmbloit  pour  vrai  qu'ils  atcendificni  la  mort  tant  trembloient  du- 
n  rement ,  &  adonc  lui  difl  ung  deable  ,  tu  t'émerveilles  pour  quoy 
)>  ce  peuple  cy  a  fi  grand  paour  &  qu'il  atanft ,  mais  fe  ne  te  veult 
»  rctorncr  tu   le  fauras  tantoft.  A  peine  avoit  le  deable  dit  ce  mot, 
»  que  foubdainemcnt  tout  a  cop  ung  eftorbillon  de  vent  leva  &  ravi 
»  &  liil  Si.  les  deables ,  &   fi  les  getta  en  ung  fleuve  froit  &  puant 
»  moult  loing  de  celle  montaigne  ,  la  pleuroient  &  fe  complaignoient 
»  moult  amcrcnK'nt ,  car  ils  mouroient  de  froit ,  de  paour  &  de  puour  , 
»  &  quant  ils  s'elforcoient  de  iflir  hors ,  les  deables  les  replungoient 
»  dedans ,  mais  le  chevalier  fi  appella  le  nom  de  noftre  feigneur  ,  & 
»  adonc  fut  tancoll  délivré  de  ces  tormcns  ». 
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M  Les  deables  de  rechief  fe  retrainerent  vers  le  chevalier ,  &  le  me- 

n  nerent  vers  orient ,  «&  il  regarda  devant  lui  »  fi  vit  une  flamme  toute 

n  noire  &  toute  puante  aufll  d'un  goftre  dcnfer ,  aufll  comme  fe  ce 

»  feuft  de  fouffre  toute  puante ,  &  celle  flambe  fe  commencoit  à  mon- 

»  ter  fe  lui  eftoit  advis ,  &   fi  y  eftoient  ilec  hommes  &  femmes  de 

n  divers  aages  tous  nus  ardens  qui  vouloient  en  lair  ,  auflll  comme  le 

»  ce  feuflent   eftancelles ,  &  quant  la  flambe  fè  rabaiflbit  elle  les  fla- 

»  tiflbit  deflbubs  le  feu  ,  ainfi  quils  vindtent  près ,  il  fembla  au  che- 

»  valier  que  ceftoit  ung  puis  dont  la    flambe  failloit ,  &  adonc  les 

»  deables  lui  diftrent ,  ce  puis  que  tu  vois ,  ceft  l'entrée  du  gofFre  den- 

«  fer ,  or  vois  tu  bien  cy  eft  noftre  habitacle  ,  &  pour  ce  que  tu  nous 

»  as  fi  bien  fuivi  jufques  maintenant ,  tu  y  demourras  tousjours  avec 

n  nous ,  car  ceft  le  loier  de  ceulx  qui  nous  fervent ,  &  fâches  de  vray , 

»  que  fe  tu  y  entres  tu  perdras  &  corps  &  ame ,  mais  fe  tu  nous  veulx 

«  croirre  comme  par  avant  tavons  dit,  &  ten  retorner  nous   te  me- 

»  nons  fain  &  fàuf  à  la  porte  par  ou  tu  entras,  le  chevalier  tousjours 

»  aiant  fiance  en  Dieu ,  leurs  paroles  point  ne  penfoit  ne  ne  doubtoit , 

»  adoncques  le  prindrent ,  &  le  getterent  ou  puis ,  &  tant  plus  avaloit 

»  &  plus  large  le  trouvoit ,  &  ainfi  plus  grant  peine  y  foufFroit ,  & 

»  tant  y  fouflïi  &  endura  fi  angoifl'eufe  douleur  que  bien  peu  s'en 

»  failli  qu'il  ne  oblia  le  nom  de  noftre  feigneur ,  toutefois  ainfi  comme 

»  Dieu  le  velt,  il  nomma  le  nom  de  Jefuscrift  &   tantoft  la  flambe 

ï>  le  getta  en  lair  avec  les  autres ,  &  defcendi  delées  le  puis  &  la  fut 

»  il  grant  pieça  tout  feul ,  &  fe  trait  a  terre ,  &  adonc  ainfi  comme 

»  il   eftoit  tout   en  paix ,  &  ne  favoit  quele  part  il  deuft  aler  ,  & 

n  adonc  aucuns  deables   qui  ne  cognoiflbit  pas  iflircni  alors  du  pui  , 

»  &  vindrenr  à  lui  &  lui  difbient  que  ceftoit  enfer ,  mais  noftre  couf- 

i>  tume  fi  eft  de  mentir  tousjours ,  car  nous  te  décevons  voulentiers 

w  par  mentir  puis  que  par  bon  voir  dire  nous  ne  te  povons  décevoir , 

»  fi  neft  mie  encore  le  lieu  denfer ,  mais  nous  ty  mentons. 

»  Grant  tempefte  &  grant  noife  faifoient ,  &  le  menèrent  les  deables 
»  loing  de  la ,  &  vindrent  a  ung  fleuve  moult  long  &  moult  large 
«  &  moult  puant ,  &  fi  fembloit  que  ce  fleuve  feuft  couvert  de  flambe 
»  embrafee  &  de  fouflre  puant  tout  enlume  ,  &  avec  ce  il  eftoit 
»  tout  plain  de  deables  ,  &  adoncques  les  deables  qui  la  lavoient 
»  amené  lui  dirent ,  Saiches  que  enfer  fi  eft  cy  deflbubs  ce  fleuve ,  & 
»  deflus  ce  fleuve  avoit  un  pont ,  lors  lui  dirent  ces  de<ibles  la ,  il  te 
»  convient  aler  fur  ce  pont  ,   &  fi  toft  comme  tu  y  feras ,  le  vent 
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»  qui  nous  gettera  en  l'autre  fleuve  te  flatera  &  te  gettera  arrière  en 
»  ceflui  &  nos  compaignons  qui  font  la  deflfoub  fans  nombre  te  plun- 
»  gèrent  dedens ,  &  te  getteront  au  plus  profont  denfer  &  mainte- 
»  nant  (auras  quel  aler  il  y  fait ,  &  adonc  le  prindrent  les  deables , 
»  &  Je  jetterent  fur  ce  pont.  Touteffois  ce  pont  avoit  en  lui  trois 
»  chofes  qui  faifoient  moult  a  rafongier  &  a   doubter,  la  première 
»  chofe  fi  eftoit  fi  glaiflant  pofé  quil  fut  bien  large  fi  neftoit  il  homme 
»  tant  feuft  foubtil  qui  fe  peuft  fouftenir  defllis.  Lautre  il  eftoit  tant 
»  eftroit  quil  fembloit  qin    on  ny  peuft  paflTer.  La  tierce,  il  eftoit  fi 
»  hault ,  que  c'eftoit  moult  doubteufe  chofe  a  regarder  dune  part  & 
»  d'autre ,  adonc  lui  disrcnt  :  Se  tu  nous  veulx  croire ,  tu  efchapperas 
»  de  ce  torment.  Lors  fe  pourpenfa  le  chevalier  de  queb  périls  noftre 
»  feigneur  lavoit  gette  &  mis  hors  ;  adonc  il  monta  fur  le  pont ,   & 
»  fe  ala  de  petit  en  petit  plus  que  ava  it,  &  comme  plus  qu'il  aloic 
»  avant  &  plus  aloit  feurement ,   &  trouvoit  plus  large  voie ,  car  le 
»  pont  par  fa  vertu  divine  fe  elargiflbit  par  tele  manière  que  ung  chai 
»  ou  deux  fi  sen  feuftènt  bien   pafiez  par  deflîis  lun  de  cofte  lautre. 
»  Adonc  les  deables  qui  avoient  amené  la  le  chevalier  sarrefterent  a 
»  la  rive  du  fleuve ,  &  quant  ils  virent  quil  eftoit  au  milieu  du  pont, 
»  &  quil  aloit  tout  oultre  le  pont  feurement  &  ainfi  fainement  ,  ii 
»  firent  moult  grant  dueil ,  &  fe  firent  cnfemble  uns  fi  terribles  cris 
»  quils  grevèrent  plus  le  chevalier  que  la   doubte    des  tormens  quil 
»  avoit  eus ,  &  avec  ce ,  les  deables  qui  eftoient  en  efpece  de  poiflbn 
»  delîbubs  ce  pont ,  tant  comme  il  mift  a  paflTcr  ledit  pont  braioient 
»  tous  en  une  terrible  voix  en  l'efpoentant ,  afin  quil  chaift  dedens  & 
n  lui  gettoicnt  cros  de  fer ,  mais  oncques  point  ne  le  peurent  toucher 
»  ne  nul  mal  faire  par  la  vertu  du  nom  de  Jefu";crift  ,  &  ainfi  palîa 
»  le  chevalier  fur  ce  pont  ainfi  comme  sil  ny  euft  efte  ,  qui  leuft  dt£- 
»  tourbe.  Et  quant  il  vit  bien  avant  fe  regarda  le  pont  &   le  fleuv« 
»  deloing,  car  il  ne  l'a  voit  ofé  regarder  de  près,  &  ce  fut  après  ce 
»  que  les  deables  l'eurent  lailfie  ,  &  sen  furent  retrait  dentôur  lui. 

»  Or  sen  va  le  chevalier  tout  délivré  des  deables,  &  adonc  vit 
w  devant  lui  ung  mur  bien  hault ,  &  de  moult  merveilleufe  façon  , 
»  &  en  ce  propre  mur  avoit  une  porte  moult  merveilleufe  qui  rclui- 
«  foit  comme  or ,  &  fi  eftoit  toute  artificielement  conftruite  &  faite 
»  de  pierres  precieufes  &  fi  eftoit  toute  cler  &  lors  quant  il  vint  a 
»  demie  lieue  près  de  la  porte  adonc  la  porte  sen  ouvri  pour  foy  & 
»  en  ifli  fi  grant  odeur  que  fe  tout  le  mont  euft  efte  pluin  d'efpices 
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»  aromatiques ,  il  lui  fembloit  bien  que  ils  neu/Tent  pas  peu  rendre 
»  plus  grant  odeur,  &  le  remit  en  fi  grant  force  &  en  fi  grant  vertu 
»  que  il  lui  fembloit  que  il  euft  bien  foufFert  fans  peine  &  fans  douleur 
»  tous  les  tormens  qu'il  avoit  veus  par  avant.  Et  adonc  il  regarda  de- 
»  dens  la  porte ,  &  vit  ung  pais  moult  très  bel  &  cler ,  afles  plus  que 
»  nell  la  clarté  du  foleil.  Et  adonc  ,  il  eut  moult  grant  defir  den- 
»  trer  la  dedens  ,  mais  ains  qu'il  y  entraft  au  devant  de  lui  vint  une 
»  grant  proceflton  que  oncques  mies  navoit  vcu  en  ce  monde  fi  grande 
«  ne  fi  belle  ,  fi  portoient  croix  ,  cierges ,   bannières  &  rams  de  pal- 
»  mes ,  qui  fembloienc  eftre  de  fin  or.  La  adoncques  vindrent  hommes 
»  de  divers  aages ,  la  eftoient  arcevesques  ,  evesques ,  abbez ,  moines 
»  preftres  &  dautres  clers  alTes  fi  comme  ils  font  eftablis  pour  faire  le 
»  fervice  de  Dieu  en  fainde  cglife  ,  &  fi  eftoit  chacun  vertu  de  tele 
»  robe  comme  a  fon  ordre  appartenoit ,  &  comme  en  ce  fiecle  avoient 
»  eftes  vertus  tout  femblablement  en  tels  manière  ne  plus  que  ne  moins. 
»  Et  ainfi  adoncques    fut  le  chevalier  receu  a  grant  honneur  &  a 
«  grant  joie  &  le  menèrent  avec  ;.'ulx  la  dedens ,  &  chantoient  moule 
M  doucclment  une  manière  de  chanfons  quil  navoit  oncques  mais  oyes, 
»  &  quand  ils  eurent  aflez  chantes  ,  vindrent  a  lui  deux  arcevesques 
«  qui  le  prindrent  par   le  poing ,  &  le   menèrent  déduire  &  esbatre 
»  en  celle  contrée  &  aufll  pour  regarder  les  merveilles  qui  ilec  c£~ 
»  toient ,  avant  quils  parlafTent  a  lui  ,  ils   loerent  &  benoirent  notre 
»  feigneur  qui  fi  ferme  propos  &  fi  ferme   créance  lui  avoit  donne 
»  pour  quoi  avoit  ainfi  vaincus  &  furmontes  les  temptations  des  ennc- 
»  mis  denfer,  &  que  il  eftoit  ainfi  fainement  efchapé  de  leurs  mains 
»  avec  tant  de  tormens  ou  il  avoit  efte ,  &  de  la  après  le  menèrent 
»  par  tous  ces  lieux  &  lui  monftrerenr  aflê»  plus  de  fblaz  &  de  joies 
»  quil  neuft  fceu  ne  peu  raconter ,  &  ce  y  faifoit  bel  &.  cler ,  car  tout 
î>  ainfi  comme  une  lampe  ardent  foit  extainte  par  vertu  de  la  clarté  du 
»  foleil,  tout  auflî  eurt  erte  après  midy  au  rcgarr  de  la  datte  qui  leans 
j)  ertoit  le  foleil  obfcurcy  &  ténébreux.  Le  païs  fi  ertoit  tant  long  & 
ï>  large  que  on  ne  povoit  veoir  la  fin  de  nulle  part ,  &  fi  eftoit  tout 
>v  plain  &  habondant  de  toutes  délices  &  plaifirs  que   ceftoit  joicufe 
»  &  plaifant  chofe  a  raconter,  comme  de  près  verts,  d'arbres  portans 
«  nobles  &  précieux  fruiz  ,  herbes  fouefues  «Se  odorans  &  toutes  autres 
»  femblances  de  plaifirs  que  on  pourroit  au  monde  defirer  ou  fouhaitcr, 
»  ne  nul  temps  ny  eft  nuit,  car  la  grant  clarté  du  pur  ciel  il  reluift  tous- 
»  jours  yvcr  &  efté. 
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»  La  avoic  fl  granc  planté  de  gent  quil  ne  cuidoic  mie  que  lui  ne 
»  lui  autre  euft  point  veu  autant  de  ce  monde  cy ,  &  fl  eftoient  ordon- 
»  nez  enfemble  chacun  félon  Ton  ordre  >  par  couvens  fi  comme  gens 
»  dordre ,  mais  ils  aloicnt  a  leur  voulonte  veoir  lun  lautre  pour  eulx 
»  déduire  esbatre  &  folacier ,  &  fe  faifoient  moult  grant  fefte  enfemble 
»  lun  avec  lautre ,  &  chantoient  par  moult  grant  foiempnite  en  louant 
»  noftre  feigneur  &  aufli  comme  vous  voies  que  aucunes  eftoilles  font 
»  plus  reluifant  les  uns  que  les  autres ,  tout  auffi  eftoient  les  uns  plus 
»  excellemment  veftus  que  les  autres.  Les  uns  fi  eftoient  veftus  de  draps 
»  dor ,  les  autres  de  drap  de  pourpre ,   les  autres  de  vert ,  les  autres 
»  de  blanc ,  &  tout  en  celle  forme  comme  ils  avoient  en  ce  monde 
»  Dieu  fervi ,  &  la  lui  racontèrent  comment  le  premier  homme  de  la 
»  endroit  par  fon  pèche  en  avoit  efte  geéle  hors ,  &  puis  en  fut  cheus 
»  Si.  trabuches  en  la  douleur  du  monde ,  &  avec  ce  lui  diferent  ainfl  : 
»  de  cy  endroit  veoit  il  Dieu  noftre  creatour  en  toute  la  joie  du  ciel,  3c 
n  eftoit  en  la  compagnie  des  anges,  mais  par  fon  pechie  comme  dit  tavons  il 
w  en  fut  mis  hors  &  nous  tous  avons  efte  conceus  &  enfantez  endouleur  , 
»  mais  depuis  pour  lamour  de  la  charité  noftre  feigneur  Jeftis  crift ,  & 
»  par    le  baptesme  &  fainte  foy  &  autres  moult  belles  ordonnances 
»  quil  a  ordonnées  &  baillées  a  garder  a  tous  vrais  catholiques  &  à  tous 
»  chriftians,  &  auffi  pour  ce  que  nous  eusmcs  tousjours  ferme  créance 
»  &  vraie  efperance  que  après  la  mortelle  vie  la  ou  nous  eftions ,  nous 
»  fommes  par  la  grâce  de  Dieu  cy  venus ,  mais  pour  aucuns  pechies 
»  que  nous  avons  faits  ou  temps  pafTé  ,  il  nous  a  fallu  avant  pafler  par 
»  les  peines  de  purgatoire  que  tu  as  pafl*ees  ,  touteffois  combien  que 
»  nous  qui  avions  tousjours  efperance    &  ferme  créance  davoir  cefte 
»  joie  toutelois  nous  navlons  pas  fi  ck  r:  cognoiflance  comme  Adam 
»  avoit  eu ,  car  il  en  avoit  eu  ja  cognoii lance  par  expérience  comme 
»  nous  avons  ja  dit  &  ce  que  nous  Ibmmes  ainfi  paftez  par  les  peines 
M  de  purgatoire  ce  a  efte  pour  aucuns  pechies  dont  nous  navions  pas 
»  fêtes  ne  accomplies  les  pénitences  ,  &   ceux   que  tu  as  veu  ainfî 
»  es  tormentes  de  purgatoire,  venront  ici  avec  nous  quant  ils  feront 
n  purgez  &  quittez  de  leurs  pechies ,  excepté  eux  qui  font  en  la  gueule 
»  du  puis  denfer  ,  &  fâchiez   de  vray ,  quil  neft  jour  que  aucun  ne 
»  viengne  a  nous  &  nous  alons  ainfi  a  lencontre  de  lui ,  aufti  comme 
n  nous  avons  fait  a  lencontre  de  toy ,  &  le  recevons  a  grant  joie  & 
»  foiempnite  ,   &  de  ceulx  qui  font  en  purgatoire  ,  lun  y   demeure 
»  plus  que  lautre ,  &  fi  ny  a  celluy  deulx  qui  fâche  quant  il  en  iftra , 
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»  mais  par  les  melTes  que  on  chante  pour  eulx ,  ib  font  allégez  de 
»  leurs  torments ,  jufques  a  tant  qu'ils  foient  délivres ,  &  quant  ils  vien- 
»  gnent  cy  >  ils  ne  fcavent  combien  ils  y  demourrom ,  car  nulz  ne 
»  le  fcet  *  fors  tant  feulement  Dieu  delaiffus ,  (  en  haut  )  &  tantoft 
»  ainfi  comme  ils  ont  e(pcrance  ,  &  font  pour  leurs  pechies  espurger, 
»  aufll  nous  qui  ibmmcs  cy  avons  e(perance  de  y  demourer ,  félon  les 
»  biens  que  iHnis  avons  faits  ,  &  combien  que  nous  foionj  délivres  des 
»  peines  de  purgatoire  )a  ne  fbmmes  nous  pas  dignes  encore  de  monter 
»  es  joies  do  ciel,  &  toutefois  nous  fommes  cy  en  grant  joie  &  repos 
»  comme  tu  vois  $  mais  quant  il  plaira  à  Dieu  nous  monterons  en  la  joie 
»  predurable  quant  nous  partirons  dicy ,  à.  fâchez  bien  que  noftre  com- 
»  paignie  croift  &  descroi^l  chaque  {our,  ainfi  comme  de  ceulx  du  pur- 
»  gatoire  qui  chascun  jour  en  partent  &  viengnent  de  nouveaulx  a 
»  nous  quant  ib  (ont  efpurgiez,  ainfi  eft  il  de  nous  autres  qui  (bmmes 
»  en  ce  paradis  denfer ,  car  chascun  jour  montent  de  nos  compaignons 
t>  ou  paradis  celeftiel  n. 
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ORIGINE    DU    POEME    SATYRIQUE. 

JLi  E  s  romains  appelloient  Bacchanales  y  les  fêtes  qu'ils  célébroient  à  ^'6*" 
l'honneur  de  Bacchus.  Ces  fortes  de  folemnitcs  qui,  comme  nous  le 
verrons   ailleurs  ,    ont    vraifemblablement    donné    naiflànce    à    nos 
folies    du    carnaval ,    avoient    pour  bafe   la  plus  dangereuse  licence  > 
&  la  diHblution  la  plus  effrénée.  Elles  étoient  originairement  lentes 
&  myftérieufes.  Un  certain  nombre  de   femmes ,  qui  formoient  entre 
elles  une  efpece  de  fociété ,  s'aflembloient,  tous  les  ans  ,  dans  un  lieu 
deftiné  à  cet  ufage  ,  &  célébroient  les  Bacchanales  pendant  trois  jours 
confécutifs.  On  n'admettoit  jamais  aucun  homme  dcns  cette  affemblée; 
&  les  femmes  ne  pouvoient  y  avoir  accès,  qu'après  s'être  fait  initier 
aux  myftères  de  Bacchus.  On  choifilToit  toujours,  pour  préfider  à  la 
cérémonie  ,  des  femmes  mariées  &  recommandables  par  leur  gravité. 
On  s'aflembloit  en  plein  jour ,  &  tout  fe  palToit  ave  beaucoup  de  dé- 
cence &  de  tranquillité.  Une  femme  de  Capoue,  nommée  ParulaMi- 
nia  i  qui  avrit  ^,  '  choiiie  pour  préfidente  de  la  icte  ,   fe  hazarda  d'y 
introduir».   les  deux  fils.  Les  autres  femmes, voulant  imirer  fon  exemple, 
firent    ulii  entrer  dans  raffemblce  ,  u abord  leurs  plus  proches  parents, 
enfuKC  leurs  amis  &  leurs  voifins  ;   &  cet  abus  fut  poulTé  fi  loin ,  que 
bicncôt  les  myRères  furent  communiqués  indifféremment  aux  deux  fexes. 
Alors  on  changea  le  temps  de  l'aflemblée  :  &  la  nuit  parut  plus  com- 
mode que  le  jour  pour   célébrer  cette  fcte  (Jig.  32  ).   es  aflemblées 
devinrent  auffi  beaucoup  plus  fréquentes.  On  les  fit  tous  les  mois ,  & 
on  les  prolongea  pendant  cinq  joui     Aux  cérémonies  religieufes  ,   on 
joignit  des  feftins  fomptueux  ,    où  U  liqueur  de  bacchus  n'étoit  pas 
épargnée ,  &  qui  étoient  fuivis  de  dan  Tes  (^^.  33  )  ,  de  concerts  &  d'au-  jj 
trcs  divertiffertiens  bruyans  &  convenables  à  des  gens  échauffés  par  le 
.  vin.  Cette  fcte  dégénéra  enfin  dans  la  plus  intàme  débauche.  Les  hom- 
mes &  les  femmes  ,  dont  la  tête  étoit  tournée  par  le  vin  &  par  le  bruit 
des  inftrumens ,    fe  mêlèrent  &  s'unirent  indifféremment  les  uns  aux 
autres ,  fans  honte  &  fans  pudeur.  Toutes  les  infamies  que  la  paillon  peut 
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fuggërer,  furent  pratiquées  dans  ces  abominables  afTembiées.  Enfin  la 
licence  &  la  difTolution  montèrent  à  un  tel  point ,  que  le  fenat  abolit 
ces  déteftables  fcteS)  &  défendit  de  les  célébrer,  non-feulement  dans 
Rome,  mais  dans  toute  l'Italie.  Cet  édit  fut  publié  l'an  ^6y  de  la 
fondation  de  Rome. 

Les  Saturnales ,  que  quelques  écrivains  ont  confondues  avec  les  Bac- 
chanales ,  ont  à  peu  près  la  même  origine  que  ces  dernières.  On  les 
célébroit  le  17  du  mois  de  décembre.  On  y  reprélentoit  l'égalité  qui 
regnoit ,  du  temps  de  Saturne-,  parmi  les  hommes  vivans  fous  les  loix 
de  la  nature,  fans  diverfité  de  conditions.  Elles  commençoient  le  17 
de  décemorc ,  &  duroient  trois  jours  qui  (è  paflbient  en  réjouiflànces 
de  en  feftins.  Les  romains  quittoient  la  toge  &  paroiflbient  en  public 
en  habits  de  table.  Les  jeux  de  hafard ,  qui  étoient  défendus  en  tout 
autre  temps ,  étoient  alors  permis.  Le  fenat  vaquoit ,  les  affaires  des 
barreaux  celToient ,  les  écoles  étoient  fermées ,  l'on  fe  faifbit  des  pré- 
fens ,  &  l'on  allumoit  des  cierges  par-tout.  La  ftatue  de  Saturne  ,  qui 
étoit  liée  de  bandelettes  de  laine  pendant  toute  l'année ,  en  étoit  dé- 
gagée pendant  fa  fète.  Les  enfans  l'annonçoient  en  courant  dans  les 
rues  &  en  criant  io  Satumalia.  Tout  étoit  alors  en  confuHon  dans 
Rome;  les  efclaves,  égaux  à  leurs  maîtres,  mangeoient  avec  eux,  & 
refufoient  de  les  fer\4r.  Il  regnoit  néanmoins  beaucoup  plus  de  décence 
pendant  cette  folemnité  qu'aux  Bacchanales.  C'étoit  alors  que  les  en- 
nemis fe  reconcilioient ,  que  la  piété  bicnfaifante  verfoit  fes  aumônes 
dans  le  fcin  du  pauvre ,  que  les  maîtres  d^dnmmagoient  les  efclaves  des 
injures  qu'ils  avoient  pu  leur  faire  ,  qu'ils  les  affranchifToient ,  qu'ils 
converfoient  familièrement  avec  eux.  En  un  mot ,  ce  temps  de  jubilé  , 
étoit  celui  du  pardon  univerfel,  &  le  tableau  de  l'innocence  &  de 
l'amitié  réciproque ,  que  l'on  préfumoit  avoir  régné  dans  l'âge  d'or.  La 
pièce  fuivante  traduite  de  Lucien  ,  fera  parfaitement  connoître  les  ufages 
qui  s'obfervoient  dans  cette  fête  ,  &  l'objet  primitif  de  (on  inflitution. 
Ce  petit  ouvrage,  dans  lequel  on  trouve  beaucoup  de  fel  &  de  délicatefTe, 
porte  le  titre  de  Chroncjblon ,  c'efl-à-dire ,  le  Solon  ou  le  légiflateur 
des  Saturnales. 

M  Voilà  ce  que  dit  Chronofolon ,  prêtre  de  Saturne  ,  interprête  de  fès 
volontés ,  &  auteur  des  loix  qui  concernent  les  Saturnales.  J'ai  déjà  préf^ 
crit  dans  un  autre  petit  ouvrage  ,  intitulé  SaturnaLs ,  &  qui  efl  un  dia- 
logue entre  Saturne  &  fon  prêtre  ,  aux  pauvres  leurs  devoirs ,  &  je  ne 
doute  pas  qu'ils  n'y  foient  fîdelis,  s'ils  veulent  éviter  les  peines  décer- 


nées conti 
drefTe  :  qu 
donner.  Sa 
fance  imp 
dant  les  té 
chargé  de 
tent  dans  1 
poètes.  Il  1 
vigoureux 
m'apparut 
peinte  fur 
auflitôt  la 
tune,  q:ii 
feul  habit 
me  procun 
des  Saturn; 
autres  faifc 
en  m'aborc 
je ,  vénéra 
pus  qui  rej 
&  celui  d( 
le  mien.  N 
rétablirez- 
me  répond 
dans  ce  m( 
j'y  puis  rei 
ment.  Je  v 
riches  de 
&  de  les  c 
légiflateur 
prit  Saturr 
Lorfqu'il 
Publiez  ha 
ne  les  obf( 
armé  d'une 
de  la  part 
1°.  «  Qi 
quclqu'atia 


f 


ET   COUTUMES    RELIGIEUSES.        29 

nées  contre  les  contrevenants.  Aujourd'hui  c'eft  aux  riches  que  je  m'a- 
drefle  :  qu'ils  prennent  garde  de  négliger  les  ordres  que  je  vais  leur 
donner.  Saturne  au  nom  duquel  je  parle  «  ne  laiflèroitpas  leur  defobéit^ 
fance  impunie.  J'ai  vu  dernièrement  ce  dieu,  non  pas  en  fonge  ni  pen- 
dant les  ténèbres ,  mais  en  plein  jour  &  étant  éveillé.  Il  ne  m'a  pas  paru 
chargé  de  chaînes ,  ni  dans  cet  état  miférable  que  les  peintres  lui  prê- 
tent dans  leurs  tableaux ,  d'après  les  fables  abfurdes  de  ces  radoteurs  de 
poètes.  Il  tenoit  en  main  une  faulx  très-aigue ,  avoit  le  vifage  gai ,  l'air 
vigoureux  &   fain  ;  &  fon   équipage  étoit  digne   d'un  roi.  Lorfqu'ii 
m'apparut  ainfi ,  je  me  promenois  feul ,  rêveur ,  penfif ,  &  la  trifteflfe 
peinte  fur  le  front.  Le  dieu  s'apperçut  de  mon  chagrin  ,  &  en  comprit 
auflltôt  la  cau{è.  Il  connut  que  je  déplorois  en  fecret  l'état  de  ma  for- 
tune, q:ii  me  lailîbit  expofé  aux  rigueurs  du  plus  cruel  hyver,  avec  un 
feul  habit  bien  mince  &  bien  léger  ,  &  qui  ne  me  permettoit  pas  de 
me  procurer  ce  qui  étoit  néceflàire  pour  paffer  joyeufement  les  fêtes 
des  Saturnales ,  tandis  que  j'étois  témoin  des  grands  préparatifs  que  les 
autres  farfoient  aux  approches  de  cette  fête  »  :  Eh  quoi  !  me  dit  Saturne 
en  m'abordant ,  vous  êtes  trifte ,  Chronofolon  !  J'en  ai  fujet  lui  répondis- 
je ,  vénérable  Saturne.  Je  vois  une  infinité  d'hommes  vils  &  corrom- 
pus qui  regorgent  de  richefles ,  tandis  que  la  pauvreté  eft  mon  partage 
&  celui  de  plufleurs  autres  fages  dont  le  fort  eft  ...dflî  malheureux  que 
le  mien.  Ne  détruirez-vous  donc  jamais  cette  odieufe  inégalité  ,  &  ne 
rétablircz-vous  pas  toutes  chofes  dans  l'ordre  \  Il  (èroit  aflèz   difficile , 
me  répondit  Saturne,  de  réformer  une  infinité  de  chofes  qui  arrivent 
dans  ce  monde  par  l'airêt  immuable  des  Parques.  Quant  à  la  pauvreté 
j'y  puis  remédier,  du  moins  pour  le  temps  de  ma  fête,  &  voici  com- 
ment. Je  vous  charge  de  faire  des  loix  par  lesquelles  il  (bit  ordonné  aux 
riches  de  faire  part  de  leurs  biens  aux  pauvres  pendant  les  Saturnales , 
&  de  les  célébrer  en  commun  avec  eux.  Mais ,  repris-je ,  je  ne  fuis  point 
légillateur  ,  &  je  ne  fais  point  faire  de  loix.  Je  vous  l'apprendrai ,  re^ 
prit  Saturne  ;   &   fur  le  champ  il  commença  à    me  tenir  promerte. 
Lorfqu'ii  eut  achevé  de  me  donner  toutes  les  inftruélions  néce/Taires  : 
Publiez  hardiment  ces  loix  ,  me  dit-il,  &  déclarez  aux  riches,  que  s'ils 
ne  les  obfervent  pas  ,  ils  fcntiront  que  ce  n'eft  pas  envain  que  je  fuis 
armé  d'une  faulx.  Ecoutez-donc  ,  riches ,  les  loix  que  je  vous  propofè 
de  la  part  de  Saturne ,  &  craignez  fa  vengeance  fi  vous  les  violez  ». 
1°.  «  Que  perfonne  pendant  le  cours  des  Saturnales  ne  s'applique  à 
quclqu 'affaire  que  ce  foit ,  foit  publique  ,   foit  particulière  ;  que  tout 
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le  inonde  ne  fonge  qu'au  jeu  &  su  plaiflr  ,  &  que  les  cuiCnicrs  & 
les  confifeurs  foient  les  feuls  qui  travaillent  ;  qu'il  y  ait  une  égalité 
prfaiiè  entre  les  maîtres  &  les , efclavcs ,  les  riches  &  les  pauvres; que 
perfonne  ne  fe  fâche  ,  ne  s'emporte  en  injures  ou  en  menaces  contre 
qui  que  ce  foit;  que  ceux  qui  font  employés  pour  la  célébration  des 
Saturnales  foient  difpenfés  de  rendre  compte  de  la  conduite  qu'ils  au- 
ront tenue  dans  leur  emploi.  Défenfe  de  compter  de  l'argent ,  de  me- 
furer  une  étoffe,  de  faire  aucun  mémoire  pendant  les  Saturnales.  Les 
exercices  du  corps ,  ceux  du  barreau  font  interdits  :  on  ne  doit  point 
alors  entendre  d'autres  difcours  que  des  plaifanteries  agréables  >  Si.  des 
bons-mots  pleins  de  fel  &  d'enjouement.  :.i.,..       tI^    :,:; 

2°'  «  Quelque  temps  avant  la  fête,  que  les  riches  aient  foin  de 
marquer  exadlement  fur  un  regiftre  les  noms  de  tous  leurs  amis;  qu'ils 
tiennent  toute  prête  une  fomme  d'argent,  qui  foit  au  moins  le  di- 
xième de  leur  revenu  annuel  ;  qu'ils  mettent  ù  part  tout  ce  qu'ils  ont 
d'habits  fupexflus  ,  ou  trop  groflîers  pour  qu'ils  puiflent  décemment 
s'en  fervir  ;  qu'ils  eu  préparent  aufli  une  quantité  aflez  confidérable. 
Au  refte ,  la  veille  de  la  folemnité ,  qu'ils  aient  foin  de  bien  purifier 
leur  maifon  ,  &  (ur-tout  d'en  chafler  l'avarice ,  l'intérêt  fordide  &  l'a- 
vidité du  gain  ;  qu'ils  offrent  enfuite  des  facriiîces  à  Jupiter  diftributeur 
des  richefles  ,  à  Mercure  libéral ,  à  Apollon  magnifique  ;  puis ,  fur  le 
foir ,  qu'ils  faffent  la  Icé^ure  du  mémoire  où  font  écrits  les  noms  de 
leurs  amis ,  &  qu'ils  envoient  à  chacun  d'eux  une  partie  des  chofcs 
qu'ils  auront  mifcs  à  part  dans  ce  dcHcin  ;  que  tous  ces  préfcns  foient 
rendus  avant  le  coucher  du  folcil  ;  que  Ici  cfclavee  Jcfliiiés  à  les  por- 
ter foient  rhoifis  parmi  les  plus  vieux  &  les  ptlus  fidèles  de  la  maifon, 
&  qu'ils  foient  au  nombre  de  trois  ou  quatre  tout  au  plus;  que  chaque 
prédnt  foit  accompagné  d'une  lettre  d'avis  qui  marque  exacSlcmciit  tn 
quoi  confiftc  le  préfent ,  afin  que  la  fidélité  des  porteurs  ne  pulifc  èt'o 
fufpedée  ;  que  les  cfclavcs  qui  porteront  ces  préfens  ne  puiifent  boire 
chacun  qu'un  coup  dans  chaque  maifon  où  ils  iront,  &  qu'ils  s'en  retour  • 
nent  aullitôt ,  fans  rien  demander  autre  chofe  ;  qu'on  envoie  aux  favans 
deux  fois  plus  qu'aux  autres  ;  leur  mérite  les  rend  dignes  d'une  double  por- 
tion :  que  les  riches  dans  leurs  lettres  d'avis ,  ne  vantent  p(  int  leurs  préfcns, 
&  n'exaltent  point  leur  libéralité  ;  qu'ils  fe  contentent  de  fpJcificr  ce 
qu'ils  envoient  modeftement ,  llmplcment  Si.  en  peu  de  mots  ;  qu'un 
riche  fe  garde  bien  d'envoyer  quelque  prcfcnt  à  un  autre  riche  ;  qu'il 
ne  reçoive  ù  fa  table   que  des  gens    au  -  delFous  de  lui  ;  qu  il  ne  fe 
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referve  aucune  des  chofes  qu'il  aura  une  fois  mifes  à  part  pour  être 
envoyées ,  &  qu'il  le  falTe  avec  joie  &  de  bon  cœur  ,  &  non  pas 
avec  regret.  Si  quelque  pauvre  ayant  été  abfent  l'année  précédente  avoir 
été  privé  du  préfenr  des  Saturnales  ,  qu'il  en  foit  dédommagé  cette 
année.  Que  les  riches  acquittent  les  dettes  de  leurs  amis  qui  font  in- 
folvables  ;  qu'ils  payent  même  leur  loyer  :  fur-tout  qu'avant  la  fête 
ils  aient  foin  de  s'informer  quels  font  les  befoins  d'un  chacun ,  afin 
de  pouvoir  leur  donner  les  (ecours  nécedaires  :  que  les  pauvres  ne  fe 
plaignent  jamais  de  la  médiocrité  des  préfents  qui  leur  feront  envoyés , 
&  qu'ils  regardent  comme  précieux  &  confidérable  tout  ce  qu'on 
voudra  leur  donner.  Une  bouteille  de  vin  ,  un  lièvre,  une  pièce  de 
gfbier ,  font  des  préfens  de  peu  de  valeur ,  &  qui  ne  font  pas  fuffi- 
fans  pour  fatisfaire  à  h  loi  des  Saturnales.  Que  le  pauvre  envoie  à  fon 
tcur  des  préfens  aux  riches.  Si  c'eft  un  favant ,  qu'il  envoie  pour  pré- 
fent  quelque  vieux  livre  dont  le  fujet  Se  le  ftyle  foit  joyeux  &  plai- 
hnt  ;  que  le  riche  reçoive  ce  livre  avec  joie ,  &  qu'il  fe  mette  auflî- 
tût  en  devoir  de  le  lire  ;  il  non  ,  qu'il  prenne  garde  à  la  faulx  de 
V  turne  :  que  d'autres  envoient  des  couronnes  ou  des  grains  d'encens. 
~  un  pauvre  envoie  à  un  riche  quelque  préfent  au-deflTus  de  fes facultés, 
que  l'on  vende  ce  préfent ,  &  qu'on  en  mette  la  valeur  dans  le  tem- 
ple de  Saturne  ;  que  le  lendemain  ce  pauvre  trop  libéral ,  reçoive  deux 
cent  cinquante  coups  de  fouet  de  la  main  du  riche  ». 

3°.  Loi  des  fc/lins.  «  Chaque  convive  fe  placera  à  la  table  ,  à  l'endroit 
où  le  hafard  l'aura  conduit.  Chacun  fera  fervi  à  fon  tour  ,  fans  ég  ird 
iiour  la  dij^iiiié  ,  la  naiflance  ni  les  richeifes.  Tous  boimnr  du  même 
\'in ,  &  le  riche  ne  pourra  prétexter ,  pour  en  boire  de  meilleur  ,  ni 
des  foiblefles  d'eftomac  ,  ni  des  douleurs  de  tête.  Tous  auront  une 
égale  portion  de  viandes  ;  ceux  qui  ferviront  ,  ne  feront  à  cet  égard 
aucune  diftindion.  Us  ne  donneront  point  à  l'un  un  grand  morceau  , 
à  l'autre  un  petit ,  à  celui-ci  une  cuifle  de  fanglier  ,  à  celui-là  une 
mâchoire.  L'échanfon  aura  l'oeil  attentif  au  moindre  figne  des  convives  ; 
&  fon  propre  maître  fera  celui  auquel  il  prêtera  le  moins  d'attention. 
Toutes  les  coupes  feront  de  la  même  grandeur.  Les  convives  pourront 
s'inviter  mutuellement  à  boire  &  fe  porter  la  fanté  les  uns  des  au- 
tres ;  mais  on  ne  torcera  perfonne  de  boire  plus  qu'il  ne  voudra.  Il 
ne  fera  pas  permis  d'introduire  dans  la  falle  du  lellin  un  danfeur  ou 
\:n  joueur  de  flûte  encore  apprentif ,  ou  peu  vcrfé  dans  fon  art.  Les 
'cons-mots,  les  railleries  feront  de  mife,  pourvu  qu'elles  foienc  inno- 
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centes  &  n'outragçnc  perfonne.  On  jouera  aux  dez  ;  mais  on  n'y 
jpourra  jouer  que  des  noix.  Celui  qui  jouera  de  l'argent ,  fera  con- 
damné à  jeûner  jufqu'au  lendemain.  Chacun  des  convives  pourra  s'en 
^er  ou  relier  félon  (on  bon  plaiflr.  Lorfqu'un  riche  traitera  Tes  ef- 
claves ,  lui-même  ,  accompagné  de  Tes  amis  ,  les  fervira  à  table. 
Que  chacun  des  riches  grave  ces  loix  fur  une  colonne  d'airain  ,  qu'il 
placera  au  milieu  de  la  cour  de  fa  maifbn;  qu'il  les  life  fouvent, 
pour  s'en  rappeller  le  fouvenir  ;  qu'il  fâche  que  tant  que  cette  colonne 
fubflilera ,  fa  maifon  fera  exempte  de  la  peilc ,  de  la  famine  ,  du  feu 
&  de  tous  les  autres  fléaux.  Mais  s'il  ne  conferve  pas  ce  monument  de 
la  liberté  àts  Saturnales,  je  frémis  à  la  feule  penfée  des  maux  donc 
il  fera  la  viélime  ».  „ 

Il  efl  allez  vraifemblable  que  ce  fut  au  milieu  des  Bacchanales  8c 
des  orgies  àts  romains ,  qu'on  vit  naître  les  faillies  enjouées  ,  les  traits 
mordans,  qui  ,  dans  la  fuite  prirent  le  nom  de  fatyres.  Ces  fatyrcs 
donnèrent  elles-même  naiflànce  à  un  genre  de  fpeélacle  connu  chez 
les  Grecs  fous  le  nom  àRjpeclacU  fatyrique.  Le  poème  fatyrique  n'eft 
ni  tragédie  ni  comédie  \  mais  il  tient  le  mil'cu  entre  l'un  &  l'autre. Il 
participe  de  la  première  par  la  conduite ,  le  deffein ,  la  nobieflè  de  quel- 
ques perfbnnages ,  le  férieux ,  le  pathétique ,  &  le  tour  de  quelques 
fcenes.  Il  tient  aufTi  un  peu  de  la  féconde  par  la  gaieté  libre ,  &  fou- 
vent  irès-poliflbnne  de  quelques  jeux  de  théâtre ,  par  verfiiîcation  fau- 
tillante  \  vivo,  par  l'iflue  toujours  agréable  &  jamais  tragique.  Son 
but  principal  étoit  de  remettre  les  efprits  dans  une  fituation  plus  douce 
après  les  imprclTtons  caufces  par  la  tragédie  ;  &  fa  mmicrc  ordinaire 
écoit  Bacchus,  foit  parce  que  Ion  jouoit  ccb  pièces  dans  la  joie  des 
ft'tes  bacchiques ,  foie  pour  ne  paroitre  pas  avoir  oublié  entièrement  ce 
héros ,  comme  le  fit  fuccelîivement  la  tragédie  en  s'annobliflant. 

Il  eft  inutile  de  remonter  à  la  fource  té..cbreufe  de  l'origine  de  ce 
fpe<5lacle  ;  fon  nom  feul ,  dit  le  fàvanc  P.  Brumoy ,  fait  aflez  connoître 
quil  eft  né  du  même  germe  (  ■  la  tragédie  &  la  comédie  informes, 
dans  la  liberté  des  fêtes  célébrées  par  les  payfans,  Horace  le  fait  de 
peu  poftérieur  à  l'un  &  à  l'autre ,  quand  il  dit  que  ,  u  celui  qui  dif- 
»  puta  le  prix  du  bouc  dans  le  genre  tragique ,  s'avifa  bientôt  d'offrir 
»  aux  fpeélateurs  des  fatyres  nuds  &  grofllers  »  ;  mais  c'cft  toujours  la 
'même  origine.  Ainfi  ,  les  vendanges  ou  le  bouc  immolé  ,  les  quolibets 
de  village  &  la  licence  ruftique  ,  affcz  femblables  à  ceux  des  fatyres , 
furent  les  fources  des  quatre  fpeélacles  qui  amuferent  long- temps  la 
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ville  d'Athènes  ;  le  tragique  ,  le  comique ,   le  fatyrique  &  les  mimes. 
Le  fpeélacle  fatyrique  s  eloignoit  davantage  de  la  comédie  ancienne 
que  de  la  tragédie ,  &  l'on  n'y  montroit  fur  la  fcêne ,  ni  le  gouver- 
nement ,  ni  les  particuliers  de  la  république  athénienne ,  comme  on  le 
voit  dans  Ariftophane.   Le  plaifanc  bon  ou  mauvais  ,    ajoute  le   P. 
Brumoy  ,  avoit  ces  degrés  bien  caraélérifés  dans  l'antiquité.  Celui  de  la 
comédie  n'étoit  pas  celui  des  mimes ,  &  le  plaifant  des  mimes  étoit 
beaucoup  moins  que  celui  des  pièces  fatyriques.  L'étude  profonde  du 
cœur  humain ,  &  de  l'aliment  qu'il  lui  f  .Uoit  pour  le  rejouir  ,  avoit 
fous-divifé  cela  d'une  manière  trùs-marquée.  C'étoit  autant  de  clafTes 
de  divertirtemens ,  dont  aucunes  n'ofoient  anticiper  fur  les  autres.  Les 
athéniens  s'appliquèrent  à   cultiver  le  genre  fatyrique  prefqu'avec  au- 
tant de  foin  que  le  plus  noble   dont  il  n  etoit  qu'un  délaflfement.  Ces 
peuples  fe  laflerent  peu-à-pcu  du  tragique  qui  faifoit  pleurer ,  &  même 
du  comique  qui  faifoit  rire.  On  voulut  du  merveilleux  outré ,  du  bi- 
fare  &  du   nouveau  ,  comme  on  en   veut  quelquefois  de  nos  jours. 
Mais  les  poètes  en  fécondant  cette  manie ,  ne  firent  pas  tout-à-fait  ce 
qu'on  a  fouvent  tenté  en  France.  Loin   de  fe  perdre  dans  des  idées 
nouvelles ,  ils  ne  firent  que  rajeunir  les  anciennes.  Ils  fe  reflbuvinrent 
des  fatyres  qui  avoient  araufé  le  peuple  dès  le  premier  âge  de  la  tra- 
gédie informe.  Ils  les  ajufterent  un  peu  à  la  mode  &  fur  le  goût  de 
la  tragédie    formée  ,  qui  les  avoit  exclus  dès  qu'elle  avoit  fongé  à 
s'annoblir.  Elle  fou  (frit  que  les  fatyres  devenus  moins  ruftiques  qu'autre- 
fois, priflenrun  peu  de  fonair,  pour  divertir  aufll  régulièrement  qu'elle 
&  moins    lérieufement.  Les  romains  même   qui  fuppléerent  au    vrai 
fpeélacle  fatyrique  des  grpr«  par  leurs  picco  atcllanes,  où  il  n'entroit 
point  de  fatyres ,  n'introduifirent  ces  farces  que  pour  mitiger  un  peu  le 
férieux  trifte   du   tragique  ;  &  c'eft  ce  qui  prouve   que  ce  genre   de 
poéfie  ,    confidéré  foit  par  fon  eflence ,  foit   par  fa  deftination  ,  ne 
devoit  pas  former  un  fpedacle  immortel  ,  comme  le  font  la  tragédie 
&  la  comédie.  Il  en  e(t  de  ce  genre  bifare  comme  des  mimes.  C'étoit 
des  avortons  de  fpeélacles.  Ils  dévoient  avoir  le  fort  du  faux  goût  , 
qui  eft  de  parter  pour  renaître ,  mais   non  pas  de  durer  &  de    plaire 
toujours. 

Cependant ,  ajoute  le  judicieux  auteur  du  théâtre  des  grecs ,  l'œuvre 
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"J~7  contredit  fon  mérite.  Ceft  la  paftoralc.  On  fubftitua  ,  quoiquo 
tard,  des  bergers  gracieux  à  d'infimes  fatyres.  On  mit  l'idylle  en 
aélion ,  &  l'on  prit  un  milieu  entre  le  tragique  &  le  comique  ,  qui  fit 
un  fpeélacle  imité  de  l'un  &  de  l'autre  ?  l'ans  erre  prefqu'aucun  des 
deux.  Ceft  à  l'Italie  moderne  que  l'on  doit  cette  '.ngénieufe  invention. 
Les  (àtyres  &  les  filùnes ,  perfonnages  diffi'rens ,  ou  par  leur  îige , 
ou  par  quelqu'aurre  bafarerie  poétique  ,  compofoient  le  chœur  des 
pièces  faryriques.  Les  poètes  lui  donneront  leur  nom  &  en  caracîlc- 
riferent  l'efltnce.  Cétoit  des  divinités  labuleufes ,  nées  du  pinceau 
des  peintres  &  de  l'imagination  des  cnfans  du  parnafTe.  L'allégorie, 
figure  qui  plaifoit  tant  à  l'antiquité  grecque  étoit  l'ame  de  ce  poëme  ; 
&  c'étoit  par-là  que  les  écrivains  inftruifoient  fouvent  leurs  compa- 
triotes des  vérités  importantes  qu'ils  n'euflent  peut  être  pu  apperccvoir 
fous  un  autre  emblcme.  Dans  tous  les  temps  les  fages  prirent  le  parti 
d'amufer  la  populace  pour  lui  montrer  les  points  principaux  de  ces 
devoirs. 

L'ufage  das  mafques  ne  s'introduifit  fur  le  théâtre  des  grecs  ,  que 
long-temps  après  la  nai(Tànce  des  fpeélaclcs.  Les  aéleurs  fe  déguifoient 
en  fe  barbouillant  le  vifage  de  lie.  Ils  s'aviferent,  dans  la  fuite,  de  fe 
faire  des  efpeces  de  mafques  avec  des  feuilles  d'arbres  ;  mais ,  lorfque 
le  poëme  dramatique  fe  fut  perfectionné  ,  la  néccfllté  où  fe  trouvèrent 
les  aéteurs  de  repréfenter  des  perfonnages  de  différens  genres  &  de  dif- 
férens  fexes ,  les  obligea  à  chercher  quelque  moyen  de  changer  tout- 
à-coup  de  forme  &  de  figure  ;  &  ce  fut  alors  qu'ils  imaginèrent  les 
mafques  dont  la  matière  varia  fcïon  que  les  arts  fe  perfeélionnoient. 
Comme  les  grecs  &  les  romams  avoient  différens  genres  de  pièces , 
ils  avoient  des  mafques  &  des  habits  pour  les  différens  caraéleres;  & 
ceux  que  les  derniers  employoicnt  à  la  fête  tumultueufe  des  Baccha- 
M  nies  {fg,  34  ),  étoient  auffi  diflingués  de  ceux  qui  fe  montroient  fur 
le  théâtre.  En  général,  tous  Us  mafqres  étoient  une  efpece  de  calque 
qui  couvroit  la  tcte,  &  qui  ,  outre  les  t  aits  du  vifige,  reprcfentoi.  . 
barbe  ,  les  cheveux  ,  les  oreilles  &  jufqu'aux  ornemens  que  les  femmes 
employoient  dans  leur  parure  ;  tous  avoient  une  grande  bouche  ou- 
verte. 

La  forme  des  mafques  comiques  portoit  au  ridicule.  Il  n'y  en  avoic 
f^rcfque  point  qui  n'eulTcnt  les  yeux  louches ,  la  bouche  de  travers  , 
les  joues  pendantes ,  ou  quelqu'autre  dirtormité  fembiable  ,  qui  les  ren- 
doi.  plus  coiniquts&  plus  propres  à  exciter  à  rire. 


1 

X 

■         ■•': 

:  •■■■    ■    ^ . 

-, , 

/  - 

'y  ' 

/;■  ■ 

- 

,/              ■' 

'•    c-- 

%: 

v-\- 

''.  ■.", 

: 

"' -    -  "^  --" 

• 

--       «Uî"»-       ' 

• 

-  -.Y-^.-     -     

>* 

-y- 

'l"    y 

,/■:- 

oiquQ 

le  en 

• 

* 

• 

■  ■■..  ■ 

lui  fit 

n  des 

'     *■ 

' 

'■' 

I 


(•a  /i7<><- 


u,rii(/(      (  VnZ     /<.r 


(f  fitwt  /i.y 


il 


\ 


\M 


*.^..    .■■■  j  f>. 


•  li 


ET    COUTUMES    RELIGIEUSES.       35 

Les  tragiques  étoicnt  encore  plus  affreux  ;  car ,  outre  leur  grandeur 
énorme  &  une  grande  bouche  ouverte  dont  il  fembioit  qu'ils  voulut- 
fent  dévorer  les  fpcdateurs ,  la  plupart  avoient  encore  l'air  furieux  & 
le  regard  menaçant ,  le  poil  hcriffé ,  &  une  efpece  de  fureur  fur  le 
front  qui  ne  fcrvoit  qu'à  les  rendre  encore  plus  terribles. 

Les  mafqucs  pour  les  pièces  fatyriques  étoient  les  plus  affreux  de 
tous.  Car  ,  comme  le  genre  n'ttoit  fondé  que  fur  l'imagination  des 
poètes ,  il  n'y  avoit  pas  de  figures  fi  extravagantes  que  leurs  mafques 
ne  repréfentaffent.  On  y  voyoit  non-feulement  les  faunes,  les  pans, 
les  fatyrcs,  mais  encore  les  cyclopes,  les  centaures  &  tous  les  monfr- 
trcs  &  les  animaux  de  la  fable.  Aufli  étoit-ce  le  genre  où  l'ufage  des 
mafques  fût  le  plus  néceffaire. 

Il  l'étoit  aufli  beaucoup  dans  la  tragédie  ,  pour  donner  aux  héros 
&  aux  demi-dieux  cet  air  de  grandeur  &  de  majeflé  qu'on  fuppofoic 
qu'ils  avoient  eu  pendant  leur  vie.  Mais  une  dernière  raifon  qui  mettoit 
les  aéleurs  dans  l'impoffibilité  de  s'en  pafler ,  c'étoit  la  nécelîîté  où  ils 
fe  trouvoient  de  repréfenter  des  perfonnages  de  diffërens  genres  ,  de 
difîérens  caraélères ,  de  diffcrens  fexes  ;  car  il  faut  obferyer  qu'il  n'y 
avoit  pas  d'aélrices  chez  les  anciens,  &  que  c'étoienc  des  hommes 
qui  jouoienc  tous  les  rôles  de  femmes  qui  fe  trouvoient  dans  leurs 
pièces.  .  . 
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ESSAI  SUR  L  ORIGINE  ET  LES  PRATIQUES 
DES  FRANCS-MAÇONS. 

V.-/N  a  ignoré  jusqu'à  préfènt  l'origine  de  cette  aflibciation  finguliere  , 
vulgairement  connue  (bus  le  nom  de  Société  des  Francs  -  Alaçons. 
M.  l'abbé  Grandidier,  bénéficier  du  grand  chœur  de  Strasbourg  ,  vient 
de  nous  apprendre  qu'elle  a  eu  pour  berceau  la  capitale  d'AKàce ,  Se 
qu'une  louable  émulation  ,  née  parmi  les  conftruéleurs  de  la  cathédrale 
de  Strasbourg ,  avoit  raflemblé  les  premiers  membres  de  cette  com- 
pagnie. La  tour  de  la  cathédrale,  dit  ce  favant  écrivain,  fut  achevée  en 
1439.  Ce  travail  religieux  porta  au  loin  la  réputation  des  maçons  de 
Strasbourg.  Vienne,  Cologne,  Zurich,  Landshutt,  Fribourg,  &c, 
firent  conftniirc  des  tours  à  l'imitation  de  celle  de  Strasbourg  :  mais 
elles  ne  l'égalèrent  ni  en  hauteur ,  ni  en  beauté ,  ni  en  délicatelTe.  Les 
Maçons  de  ces  difFérens  monumens  &  leurs  élevés  fe  répandirent  dans 
toute  l'Allemagne  ,  où  leur  nom  devint  bientôt  fameux.  Pour  fe  dis- 
tinguer du  commun  de  la  Cent  Maçonne ,  ils  formèrent  des  aflbcia- 
tions ,  auxquelles  ils  donnèrent  le  nom  allemand  de  Hutten ,  ce  qui 
fignifie  loges  en  françois.  Toutes  ces  loges  s'accordèrent  à  reconnoitre 
la  Supériorité  de  celle  de  Strasbourg ,  qui  fut  nommée  haupt  -  hutte , 
c'eft-à-dire  ,  grande  loge  ou  loge  métropole. 

Ces  différentes  afTociations  firent  dcs-lors  une  feule  Société  pour  toute 
l'Allemagne  :  mais  elle  ne  prit  une  conflftance  folide  que  treize  ans  après 
l'entière  conflrudlion  de  la  tour  de  Strasbourg.  Jodoque ,  ou  JoHe  Dot- 
zinger  de  Worms ,  qui  Succéda  en  1449  à  Jean  Hultz  dans  la  place 
de  Maçon-  archite45le  de  la  cathédrale  ,  forma  en  14^1  un  Seul  corps 
de  tous  les  maîtres-Maçons  répandus  dans  l'Allemagne.  Il  leur  donna 
un  mot  &  un  fîgne  particuliers ,  par  leSquels  ils  pourroient  reconnoître 
ceux  qui  étoient  de  leur  confraternité.  Les  diâférens  maîtres  des  loges 
particulières  s'afSemblerent  à  Ratisbonne  le  2 J  Avril  14J9 ,  &  y  dreS 
Serent  leurs  premiers  ftatuts.  L'aéle  de  confraternité,  rédigé  dans  cette 
affemblée ,  établit  Jodogue  Dotzinger  &  tous  {es  Succefîeurs  dans  la 
pbce  d'archlcede  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  pour  grands  -  maîtres 
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uniques  &  perpétuels  de  la  confrérie  générale  des   Maçons  libres    de 
l'Allemagne. 

La  féconde  &  rroifieme  afTemblées  générales  des  loges  fe  tinrent  à 
Spire  le  9  Avril  14^)4  &  le  13  Avril  1469.  Les  conftitutions  de  la 
confraternité  y  furent  confirmées ,  &  on  y  ftatua  qu'on  tiendroit  chaque 
année  un  chapitre  provincial  dans  les  diiïérens  diftriéb.  Jean  Hammerer, 
qui  vivoit  en  i486  &  Jacques  de  Landshutt,  qui  mourut  en  1495) 
remplacèrent  Jodoque  Dotzingcr  dans  la  place  d'architedle  de  la  ca- 
thédrale de  Strasbourg  ,  &  dans  celle  de  grand-maître  àts  Maçons  de 
l'Allemagne.  Conrad  Wagt  ,  qui  leur  fuccéda  dans  la  même  place, 
obtint  de  l'empereur  Maximilien  I  la  confirmation  de  l'établiflemenc 
&  des  (latuts  des  loges.  Le  diplôme  de  ce  prince  eft  date  de  Strasbourg 
3  Oélobre  1498.  Charles-Quint ,  Ferd  land  I ,  en  1^6^  &  leurs  fuc- 
cen*eurs  renouvellerent  ces  privilèges  à  différentes  rt-prifes. 

Cette  confraternité  ,  compofée  de  maîtres  ,  de  rompagnons  &  ap- 
prentifs,  formoit  une  jurifdiélion  particulière,  i:  'épendar'î  du  corps 
des  autres  Maçons.  La  Société  de  Strasbourg  embrallbit  v  ites  celles 
de  l'Allemagne.  Elle  tenoit  fon  tribunal  dans  la  loge  qu'on  nomme 
aujourd'hui  le  Maurer/^'^'y  elle  jugeoit  (ans  ap  ,.n  ioutesles  caufi  •;  qui 
lui  étoienc  portées  félon  les  règles  &  les  flacats  le  lu  confrérie.  Les  ha- 
bitans  de  Strasbourg  y  avoient  recours  pour  tous  les  cas  litigieux 
relatifs  aux  bâtimens.  Le  magiftrat  de  cette  ville  lui  en  remit  même 
entièrement  la  connoiflânce  en  1^61 ,  en  lui  préfcrivant  la  même 
année  la  forme  &  les  loix  qu'elle  devoit  obferer  ;  ce  qui  fut  renou- 
velle en  1490.  Les  jugemens  qu'elle  rendoit  portoient  le  nom  de 
hutten-hrief  y  ou  lettres  de  loges.  Sa  jurifdi(5tion  eft  aujourd'hui  beau- 
coup diminuée  ,  fur -tout  depuis  1620  >  que  le  magiftrat  ôta  à  la 
loge  de  Strasbourg  l'infpeélion  qu'il  lui  avoit  confiée  fur  les  bâtimeii»-. 
Cette  (uppreflion  fut  produite  par  i.;  ^.4quens  abus  qu'elle  faifoitdefon 
autorité. 

Les  ftatuts  ou  conftitutions  des  Maçons  libres  d'Allemagne ,  bornés 
d'abord  au  nombre  de  treize ,  ptiis  portés  à  celui  de  foixante  -  dix  -  huit 
réglemens  ,  furent  renouvelles  &  rédigés  en  meilleur  ordre  par  l'af^ 
femblée  générale  de  la  grande  loge  tenue  le  24  Août  i.$6^  à  Bâle  & 
le  29  Septembre  fuivant  à  Strasbourg.  Soixante-douze  maîtres  &  trente 
compagnons  fe  trouvèrent  en  perfonne  à  cette  aflemblée  préCdée  pat 
Marc  Schan  ,  architeéle  de  la  cathédrale.  Vingt-deux  loges  dépen- 
doienc  paiciculieremenc  de  la  grande  loge  de  Strasbourg.  Celles  des 
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Maçons  de  Souabe  ,  de  HeiTe  ,  de  Bavière,  de  Franconie,  de  Vv'cll- 
phaiie ,  de  Saxe ,  de  la  Mifnie  ,  de  la  Thuriiigc  &  des  pays  lltués  le 
long  de  la  Mofelle  &  jufqu'aux  confins  de  l'Italie,  reconnoifloicnt 
généralement  l'autorité  de  la  même  loge.  Au  commencement  même 
du  fiecle  où  nous  vivons,  les  maîtres  Maçons  de  la  fabrique  de  Stras- 
bourg condamnèrent  à  une  amende  les  loges  de  Drefde  &  de  Nurem- 
berg ,  &  cette  amende  fut  payée.  Ce  ne  lut  que  par  un  rccès  de  la 
dicte  de  Katisbonne  du  i(î  Mars  1707  que  la  correfpondance  de  la 
grande  loge  de  Strasbourg  avec  les  loges  de  l'Allemagne,  fut  interdite. 
La  grande  loge  de  S.  Etienne  de  Vienne ,  dont  relevoient  les  loges 
de  l'Autriche  ,  de  la  Hongrie ,  de  la  Stirie  &  de  tous  les  pays  voilins 
du  Danube  ;  la  grande  loge  de  Cologne ,  qui  avoit  dans  fa  dépendance 
\qs  endroits  en  deçà  du  Rhin  ;  celle  de  Zurich ,  dont  le  refîbrt  s'éten- 
doit  fur  les  loges  de  Berne  ,  Lucerne  ,  Schaffhaufen,  S,  Gai  &  des  can- 
tons de  la  Suilfe  ;  toutes  ces  grandes  loges  avoicnt  elles-mêmes  recours 
à  la  loge   métropole  dans  les  cas  graves  &  douteux. 

Tous  les  membres  de  cette  fociété  n'avoient  aucune  communicatiori 
avec  les  autres  Maçons  qui  ne  favoicnt  employer  que  le  mortier  &  la 
truelle.  L'entreprife  des  batimens  &  la  taille  des  pierres  formoient  leur 
principal  travail.  Aufli  le  regardoient-ils  comme  un  art  bien  fupérieur 
à  celui  des  autres  Maçons.  L'équerre  ,  le  niveau,  le  compas  devinrent 
leurs  attributs  &  leurs  marques  caratflériftiques.  Réfolus  de  faire  un 
corps  à  part  danis  la  foule  des  ouvriers  ,  ils  imaginèrent  entr'eux  des 
mots  de  ralliement ,  des  attouchemtns  pour  fe  diftingucr.  Ils  nommè- 
rent cela  k  figne  des  mots ,  Jus  Uoir^àchcn^  le  falut,  dcr  Crufs, 
le  ligne  manuel ,  das  HundJch<:nL  Les  apprentifs  ,  les  compagnons  àc 
les  maîtres  étoient  reçus  avec  des  cérémonies  particulières  auxquelles 
ils  faifôient  prélider  le  fccret.  L'apprentif  élevé  ai  degré  de  com- 
pagnon prctoit  ferment  de  ne  jamais  divulguer  de  bouche  ou  par  écrie 
les  mots  fecrcts  du  falut.  Il  étoit  défendu  aux  maîtres  ,  ainfi  qu'aux 
compai  ions ,  d'inftruire  les  étrangers  des  ftatuts  confécutifs  de  la 
Maçonnerie.  Le  devoir  de  chaque  maître  de  loge  étoit  de  conferver 
fcrupuleufement  le  livre  de  la  Ibciété  ,  afin  que  perfonne  ne  pût  en 
tvanfcrire  quelques  réglemens.  Il  avoit  le  droit  de  juger  &  de  punir 
tous  les  maîtres ,  compagnons  &  apprentils  établis  dans  fa  loge. 
L'apprentif  qui  vouloit  devenir  compagnon  ,  devoit  être  prépofé  par 
un  maître ,  qui  »  comme  parrain  ,  rendoit  témoignage  de  Çt:s  vie  & 
mcturs.   U  prêtoit  ferment  d'obéir  à  tous  les  réglemens  de  lu  fociété. 
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Le  compagnon  étoit  fournis  au  maître  jufqu'au  temps  fixé  par  les  t.gute. 
ftatuts  i  qui  étoit  de  cinq  ou  fept  ans.  Alors  il  pouvoit  être  admis 
à  la  maîtrife.  Tous  ceux  qui  ne  s'acquittoicnt  pas  des  devoirs  de  leur 
religion  ,  qui  menoient  une  vie  libertine  ou  peu  chrétienne ,  ou  qui 
étoient  reconnus  infidèles  à  leurs  époufcs  ,  ne  pouvoienc  être  admis 
dans  la  fociété  ou  en  étoient  exclus ,  avec  défenfe  à  chaque  frère , 
maître  ou  compagnon  d'avoir  aucune  liaifon  avec  eux.  Aucun  com- 
pagnon ne  pouvoit  fortir  de  la  loge ,  ou  y  parler ,  fans  permiflion  du 
maître.  Chaque  loge  avoit  une  caifle  :  on  y  remettoit  l'argent  que  les 
maîtres  &  compagnons  donnoient  à  leur  réception.  Cet  argent  étoit 
employé  pour  ks  néccflltés  des  frères  pauvres  ou  malades. 

Si  l'origine  qu'on  afligne  ici  à  la  Franc-Maçonnerie  eft  véritable  , 
tout  nous  porte  à  croire  que  les  fociétés  allemandes  donnèrent  nai (Tance 
à  celles  d'Angleterre  ,  qui  étoient  II  famcufes  fur  la  fin  du  dernier 
fîccle  {fig.  3j).  Les  princes  anglois,  les  plus  grands  feigneurs ,  les  "• 
miniftrcs  d'état ,  s'honoroient  d'appartenir  à  la  loge  de  Londres ,  & 
de  figurer  parmi  ùs  afibciés  ;  &  ,  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  fingulier 
dans  cette  alTociation ,  c'eft  qu'on  y  recevoir  des  gens  de  tous  les 
ordres  &  de  toutes  les  conditions.  Souvent  un  manœuvre  étoit  placé 
à  côté  d'un  prince ,  un  crochcteur  auprès  d'un  évcque  ,  &  un  maître 
à  coté  de  fon  valet.  Les  françois  imitèrent  en  cela  les  anglois  &  les 
allemands.  Ils  introduifirent  chez  eux  la  Franc-Maçonnerie  ;  mais  leur 
caraélere  léger,  inconfiant,  toujours  frivole,  ne  leur  permit  pas  de 
donner  à  leurs  afTemblécs  cette  confiftance ,  dont  elles  jouilToient  chez 
des  peuples  plus  férieux  &  plus  refléchis.  Les  prétendus  fecrets  attachés 
à  la  Franc-Maçonnerie  fe  divulguèrent;  les  affociations  fe  détruifirent. 
De  leurs  débris  on  en  vit  former  d'autres  qui  fubfillent  encore  à  Paris 
&  dans  quelques  villes  des  provinces  de  France  ,  mais  qui  ne  font 
compofées  que  d'un  petit  nombre  de  bcuigeois,  dont  l'objet  eft  de 
j  alTcr  agrci  blcmcnt  quelques  inftans  dans  le  fein  de  l'amitié  &  de 
la  liberté. 

Nous  terminerons  cet  article,  peut-être  trop  férieux  pour  le  fujet 
ridicule  qu'il  a  pour  bafe  ,  par  une  chanfon  fur  l'air  :  Un  tonnelier  vieux 
Se  jaloux  f  que  rapporte  M.  l'abbé  »^>randidier  ,  à  la  fu  '  les  recher- 
ches dont  nous  venons  de  rendre  compte  fur  l'origine  Je  lu  Franc- 
Maçonnerie  en  Allemagne. 
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X   A  R  le  compas  l'homme  eft  inftruic 
A  toujours  mefurer  l'efpace , 
Ec  le  cercle,  que  rétrécir 
Le  temps  qui  ne  fait  pa*:  de  grr'ce^ 
La  règle  eft  à  nos  adions 
Ce  qu'eft  le  foie  4  aux  tu  Tons. 
Travailler  à  digrofllr  vn  moc!!on, 
C'eft  poli;  'es  mœuis  ?i.  fon  ton. 

Toujours  le  vuli^ajre  ;aloux 
Prulcrit  &  froiide  tout  emblème. 
Le  myftere  établi  chez  vous 
Vous  expofe  à  fori  anathemc. 
Faites  connoître  vos  dclirs , 
Et  vos  devoirs  &  vos;  plaifirs. 
Tous  alors  s'écriront  à  l'unl/Ton  : 

J'aime  &  j'honore  un  Franc-Maçon. 

'        Fidèle  à  Dieu  ,  fidèle  au  roi , 
A  fa  patrie ,  à  fa  bergère  , 
Loyal  au  jeu  ,  ferme  au   tournoi  , 
Plein  d'indulgence  pour  fon  frère, 
Tendre  ami  de  l'humanité , 
Kfclave  de  la  v^riré  , 
C'efl  à  ces  traits ,  que  nous  rcconnoîtrons 
Les  véritables  Francs-Maçons. 

Un ,  fage  exempt  de  pafllons  ; 
Se  rapprochant  de  la  nature, 
Prouva  jadis  que  la  raifon 
Sourit  à  la  volupté  pure. 
Bacchus,  appuyant  la  leçon, 
Den.ande  une  libation. 
Au  vénérable  adrefTons  i     •   va  : 
Feu  par- tout  &  de  '•       ^cté, 
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A     L  H   I   S   T   O   I  R   E 

DELA 

FETE   DES   F  OUX, 

Contenant  l'hljloire  des  réjouijjarccs  qui  fe  faifoicnt  autrefois  en 
Bourgogne ,  <5C  ailleurs ,  fous  le  nom  de  MERE  -  FOLIE ,  gaillar- 
dons ,  &c. 

v}uoiQu'oM  ne  puifTe  rien  dire  de  certain  touchant  le  premier  établilTe- 
ment  de  cette  compagnie ,  on  voit  cependant  dans  le  Profpeclus  deS 
hiftoricns  de  Bourgogne  de  M.  Dr  la  Marre,  qu'elle  étoit  établie  du 
temps  du  duc  Philippe  le  P.^".  Elle  fut  encore  conjrmée,  dit  M.  de  la 
Marre ^  par  Jean  d'Amboise,  évcque  &  duc  de  Langres ,  t.  •  tverneur  de 
Bourgogne  en  1454.  Fefli:m  Fatuorum  .,  ajoute  M.  De  L  Marre ^  c'eft 
ce  que  nous  appelions  la  Alere-Folie. 

Telle  eft  l'épocjue  la  p)  is  reculée ,  que  je  puifTe  trouver  de  cette  lo- 
ciété  ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  dire  avec  le  P.  Afeneflrier  y  qu'elle  vient 
peut-être  d'Engelbeut  de  Cléves ,  gouverneur  du  duché  de  Bourgogne , 
qui  avoit  introduit  à  Dijon  cette  efpcce  de  fpec^a^'e  ;  car  je  trnv;ve  , 
pourfuit  cet  auteur  ,  qu'Adolte  ,  comte  de  Cloves ,  fit  dans  Tes  Etats  une 
efpece  de  focictc  compofée  de  trente-fix  gentils!  -^•v^^-'.^s  ou  fcigncurs, 
qu'il  nomma  la  compagnie  des  Foux.  Cette  compa^iac  s  affembloit  tous 
les  ans  au  tî^mps  des  vendanges ,  le  premier  ou  fécond  dimanche  du 
mois  d'Odlobre  ,  où  ils  mangeoient  tous  enfemble ,  tenoient  cour  plé- 
niere ,  &  faifoicnt  des  divertiffcmens  de  la  nature  de  ceux  de  Dijon  , 
élifant  un  roi  &  llx  confcillers ,  pour  préfider  à  cette  fcte.  Voici  les  let- 
res  de  cette  iiiHitution,  traduites  fur  l'original  Allemand ,  très-ndelé- 
rvintconfervé  dmis  les  archives  du  comté  de  Cléves. 

Tome  IV.  A  a    a 
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LETTRES 

I}e  l'InfiitutioH  de  lafoci/té  du  Fou  établie  à  Ct/ves  en  1381. 

JN  ous  tous  qui  avons  mis  nos  fceaux  à  ce»  préfentes  lettres ,  favoir 
faifons»  ?'  .contioiflbns ,  qu'après  une  me  ire  délibération  de  notre 
bon.ic  volon;'.  ,  &  pour  l'affeélion  &  amitié  particulière  que  nous  nous 
portons  l'un  à  l'autre  ,  nous  avons  réfoJu  &  conclu  de  faire  entre  nou? 
une  fociété  qui  fera  appellée  lafociétédu  FoUf  en  la  forme  &  manière 
qui  s'enfuit ,  à  favoir  : 

I.  Que  chacun  de  nour  •!-'''  .  ^rter  un  Fou  d'argent  ou  brodé  ou  coufu 
à  fon  habit ,  félon  ia  volonté  ,  de  quand  quelqu'un  de  nous  ne  portera 
pas  ce  Fou  journellement ,  celui  de  nous  qui  s'en  appercevra ,  lui  fera 
payer  l'amende  de  trois  vieux  tournois ,  qui  feront  donnés  aux  pauvres 
en  l'honneur  de  Dieu. 

a.  Nous  afibciés  devons  tous  les  ans  faire  une  adêmblée ,  où  nous  nous 
trouverons  tous  à  Cléves  le  fécond  dimanche  après  S.  Michel ,  &  nui 
ne  pourra  départir  de  fon  hôtellerie  ,  ni  fortir  de  fon  écurie ,  qu  il  n'ait 
w'iparavant  payé  la  part  de  la  dépenfe  faite  en  ladite  aHemblée  ;  dont  nul 
ne  pourra  s'abfenter  qre  pour  caufe  de  maladie ,  ou  que  fa  réiidence 
ordinaire  fût  éloignée  de  plus  de  fix  journées  de  '  idite  aflemblce. 

3.  Si  quelqu'un  des  airociés  avoit  querelle  ou  quelque  inimitié  avr-  un 
autre ,  la  fociété  les  devra  accommoder  entre  le  lever  &  le  couche,  du 
foleii  ,  le  jov  r  du  jeudi. 

4.  Nous  devons  tuus  dans  l'aflemblée  élire  entre  les  aflbciés  un  roi  avec 
fix  confeillers  ,  pour  ordonner  des  affaires  de  la  fociété ,  particulière* 
ment  pour  régler  le  cours  de  l'année  fuivante,  &  exiger  les  dcpenfes, 
dontiea  chevaliers  &  écivers  payeront  également  leur  cotte -part.  Les 
feigneurs  un  tiers  plus  que  les  écuyers  &  chevaliers ,  &  les  comtes  un 
tiers  plus  que  les  fcigneurs. 

j.  Le  matin  de  la  fjce  de  l'afllmblée,  nous  tous  aflbciés  irons  en- 
femble  dans  l'églile  de  Notre  Dame  de  Ûéves,  prier  pour  ceux  de  nos 
confrères  qui  feront  décé('4s,  &  chacun  y  préfenterafon  offrande.  En  foi 
de  quoi ,  nous  avoi  ous  a^^tachés  nos  fceaux  à  ces  lettres ,  l'an  de  notre 
feigneur  1381  ,  le  ;«jur  dt  ">.  Rambert. 

Ces  patentes  fon"  fceilées  de  trente-cinq  fceaux  en  cire  verte ,  qui  étoic 
la  couleur  àt%  Poux.  Celui  du  comte  de  Cléves  eft  en  cire  rouge.  L'ori- 
ginal de  ces  lettres  étoic  confervé  daiu  les  archives  du  comte  de  Oévcs. 
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On  lit  encore  dai  llùftoire  des  ordres  religieux  qu'il  y  a  eu  un  ordre 
de  chevalerie  ,  inftitu^  uCiéves  en  1380  fous  le  nom  de  lafoàété  des 
Foux ,  le  jour  de  S.  Ranibert  »  par  Adolphe  ,  comte  de  Cléves ,  conjoin- 
tement avec  trente-cinq  feigneurs,  qui  dévoient  porter  fous  leurs  man- 
teaux un  Fou  d'argent  »  en  broderie ,  vêtu  d'un  petit  juftaucorps ,  & 
d'un  capuchon  tiflu  de  pièces  jaunes  &  rouges ,  avec  des  fonnettes  d'or  , 
des  chauffes  jaunes  &  des  fouUers  noirs ,  tenant  en  fa  main  une  petite 
coupe  pleine  de  fruits.  lis  s'aflTembloient  le  premier  dimanche  après  la 
fête  de  S.  Michel ,  &  dévoient  tous  fe  trouver  à  i'affemblée ,  à  moins 
qu'ils  ne  fulfent  malades,  où  à  plus  de  fix  journées  de  Cléves,  comme 
il  eft  plus  amplement  porté  par  les  lettres  de  cet  écabliflfement ,  dont  l'ori- 
ginal fe  trouve  dans  les  archives  de  ladite  ville ,  au  rapport  de  Schoone- 
BEck.  On  en  peut  voir  la  copie  dans  i'hiftoire  des  ordres  religieux  que 
nous  avons  déjà  citée.  Ces  lettres  font  fcellées  de  trente-fix  fceaux ,  tous 
en  cire  verte  >  excepté  celui  du  comte  de  Cléves  qui  eft  en  cire  rouge. 
Les  armes  de  ces  feigneurs  font  auilt  à  h  première  page  ,  lefquelles 
Sehoonebeck  a  fait  graver  dans  fon  hifloire  des  ordres  militaires.  Il  ajoute 
qu'on  peut  lire  le  relie  de  ce  qui  en  e(l  contenu  dans  fôn  hifloire.  Mais 
il  y  a  de  l'apparence  que  ce  n'ed  qu'une  tradudlion  qu'il  a  donnée  de 
l'original  »  puifque  le  ftyle  ne  fe  reflent  pas  de  l'antiquité. 

On  lit  dans  l'hiftoire  de  Cambray ,  que  l'ordre  des  Foux  fut  inftitué 
l'an  1381 ,  par  Adolphe ^  comte  de  Cléves,  en  mémoire  de  trente-cinq 
feigneurs,  qui  s'entr'aimoient  comme  frères ,  dont  les  noms  qui  fuivent , 
fe  trouvent  encore  dans  les  régiftres  de  la  ville  de  Cléves. 


es. 


Le  comt«  do  Meurs. 
Dideric  Vaneyl 
Le  feigneur  de  Meghen. 
Arent  Snoeck. 
N...  Van  Belllncharen. 
Guillaume  de  Vorft. 
Othon  Van-Hall, 
Jean  de  Bylan. 
Keinaud  VanReyj. 
Evert  Van-Hulft, 
Nm.  de  Meurs. 
Guillaume  de  LoeL 
Henry  Van-Vefte. 


H.  Rudger  de  Dornick. 
H.  Van-Ameyde. 
N.  Van-Hatmolen. 
Jean  Van-Hetterfcheyde. 
Jean  de  Bylant. 

Guiliau'  iK>  feigneur  d'Abcoude. 
Hefir)'  de  Bylan. 
N...  de  Buderick. 
St^non  de  Sculemberghe. 
H.  de  Dipenbroeck. 
Hébert  Van-Lewen. 
Guillaume  de  Roede. 
Evert  Van-Vefte. 
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Gcry  d  Ollèmbruck. 
Bernard  Van-Inghcnavc. 
N.  de  Willackcn. 
ErntR  de  Stomey. 
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H.  de  G"-'  rreswich. 
Othondt  ii/l'ii. 
Jean  de  Rronchorft. 
Jean  de  Ruckehcm. 


Et  Walvare  de  Benthem. 


Il  y  a  tant  de  rapport  entre  les  articles  de  cette  inftitution,  &  la 
mcrc-tblle  de  Dijon,  laquelle  avoit,  comme  le  comte  de  Cléves,  des 
ftatuts,  un  fceau  ,  &  des  officiers,  que  j'cmbrafTe  volontiers  le  fen- 
tiiiicnt  du  P.  Alcnijlr'wr  ,  qui  croit  que  c'eft  de  la  maifon  de  Cléves , 
que  la  compagnie  a  tiré  fon  origine  :  les  princes  de  cette  maifon  ayant 
eu  de  grandes  alliances  avec  les  ducs  de  Bourgogne ,  dans  la  cour  de(- 
qucls  ils  étoient  le  plus  fouvent. 

La  plupart  des  villes  des  Pays -bas,  dépendantes  des  ducs  de  Bour- 
gogne ,  avoicnt  de  femblables  fêtes.  Le  prince  d'Amour  de  Lille  fe  nom- 
moit  autrefois  le  prince  des  Foux  :  &  parce  que  la  mufique  taifoit  une 
partie  de  cette  fctc,  qu'on  nommoit  de  l'Fpinettef  des  haut-bois  en  étoient 
la  marque  :  &  ces  haut-bois  fe  mettent  encore  autour  des  armoiries  de 
la  ville ,  en  certaines  occafions  de  réjouifTances. 

La  troupe  du  prince  d'amour  de  Tournay  portoit  le  chapeau  vert. 
L'an  1547  on  célébra  à  Lille  la  fête  de  la  principauté  des  Foux;  celle 
de  plaifance  fucfolemniféc  à  Valenciennes ,  l'an  i  J48.  On  faifoit  à  Douay 
lifète  aux  Ânes  ;  à  Bouchain  celle  du  prévôt  des  Etourdis.  Doutrkmam 
a  décrit  ces  fctes  au  chapitre  fcizieme  de  la  féconde  partie  de  fon  hif- 
toire  de  Valenciennes.  Un  fit  fur  la  fin  du  fcizieme  fiecle  à  Langres 
une  mafcarade  de  la  mere-lolle  ,  qui  inftruifoit  de  jeunes  foux ,  &  qui 
leur  apprcnoit  ù  chanter  &  à  danfer  un  branle  que  l'on  nommoit  des  Ja- 
bots ,  parce  qu'on  y  frappoit  fréquemment  des  pieds  en  cadence  avec  des 
fabots. 

Il  y  avoir  alors  peu  de  villes ,  qui  n'euHent  de  ces  bouffoneries ,  où 
l'on  introduifoit  des  manques  ridicules.  Tantôt  c'étoient  des  ânes  quichan- 
toicnt ,  tantôt  des  loi ps ,  des  fingcs ,  des  renards ,  ou  d'autres  animaux 
jouoitntdela  Hute;  tantôt  on  frottoit  des  grils  de  fer  avec  des  limes, 
au  lieu  de  violons,  &  ces  folies  étoient  les  diverti flemens  les  plus  ordi- 
lialff'*:  du  carnaval.  Le  mardi-gras ,  l'an  1 5  r  i ,  on  joua  aux  halles  de  Paris 
le  jeu  du  prince  des  fbts ,  &  de  la  mère  -  folle  ,  où  il  n'y  avoit  rien  de 
raifonnable ,  qu'un  trio  chanté  par  la  merc-foUe ,  &  deux  jeunes  fots.  Les 
paroles  de  ce  trio  étoient. 
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Tout  par  raifon: 
Raifon  par  tout , 
Par  tout  raifon. 

On  lit  dans  le  mercure  de  France  une  lettre  curieufe  ,  qui  a  beaucoup 
de  rapport  avec  la  mere-foUc  de  Dijon ,  &  je  crois  que  le  Icé^cur  la 
lira  avec  plaiUr. 

L'ttre  ecdti  d'Evn'ux  U  8  Février  lyîji 

Par    U,  L.  C.  D.  V.  D.  à  M.  D.  L.  R. 

M  Ce  terme  Abbas  Conardorum ,  dont  vous  me  demandez ,  Monfieiir , 
»  l'explication ,  après  l'avoir  cherchée  inutilement  dans  du  Cange  ,  & 
M  ailleurs  ,  fe  trouve  dans  plullcurs  chartrcs  &  dans  quelques  rituels 
»  anciens.  Vous  ne  pouviez  au  refte  ,  me  faire  cette  demande  dans  un 
»  temps  plus  convenable ,  car  ma  réponfc  vous  arrivera  dans  les  der- 
»  niers  jours  du  carnaval ,  8c  vous  aurez  de  quoi  en  rire  avec  vos  amis. 
»  S'il  vous  prend  envie  de  faire  inférer  cette  réponfe  dans  le  mercure , 
»  comme  vous  avez  fait  quelques-unes  de  mes  lettres ,  le  public  pourra 
»  s'en  divertir ,  autant  que  de  la  mere-folle  de  Dijon  ,  dont  il  e(l 
i>  parlé  dans  celui  du  mois  de  Janvier  1724  >  &  comme  dans  plulîeurs 
n  tribunaux  ,  on  plaide  fur  la  fin  du  carnaval  une  caufe  choifie  exprès , 
»  qu'on  appelle  la  caufe  gaye  ^  ou  grajfc ,  ma  lettre  fera  la  f  .  Ju 
»  temps ,  la  pièce  joviale  du  mercure. 

»  Abbas  ConarJorum ,  l'abbé  dcs  conards  ou  cornards.  C'eft  aiu,'  ^'u'cn 
»  appelloit  ce  perfonnage  à  Evreux  ,  où  la  facédeufe  com->.  .1  '.,  1  i  - 
»  quelle  il  préfidoit^'t'eft  diftinguée  autant,  ou  plus  qu'ai.lei.s,  Zc  pr. 
>>  fident  ëtoit  le  maître  ,  le  chef  &  le  premier  des  conards  ou  coinàr  J^ 
»  c'eft-à-dire  des  chanfoniers ,  difeurs  de  bons-mots  ,  plaifantcrics  etc. 
»  fur  ce  qui  s'étoit  paffé  pendant  l'année  dans  L  ville, qu j  pouvoit  ;on- 
n  ner  lieu  à  la  médifance ,  à  la  fatyre  &c.  Cela  s'appelloit  facctiœ  Co- 
ir  nardorum. 

w  Les  conards  avoient  droit  de  jurlfprudence  pendant  le  temps  de  leurs 
»  divcrtiiTemens,  &  ils  la  tenoient  à  Evreux  dans  le  lieu  où  fe  tenoit 
rt  alors  le  bailliage  ,  lieu  qui  a  changé  depuis  l'écnblilTement  du  préfidial. 
T>  Tous  les  ans  ils  obtenoient  un  arrOt  fur  requête  du  parlement  de  Paris, 
»  avant  l'établifTemen  de  celui  de  Rouen  ;  &  de  celui  de  Rouen  depuis 
»  le  XVI'  liecle  ,   pour  exercer  leurs  facéties.  C'écoit  entr'eux  à  qui 
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«  feroit  l'abbé  des  conards.  Ils  briguoient ,  &  fe  fupplantoient  les  uns  les 
»  autres.  Enfin  la  pluralité  des  fuffrages  l'emportoit. 

»  Voici  deux  vers  de  ce  temps-là  ,  qui  prouvent  ce  que  je  viens  de 
«  dire ,  &  nous  font  connoître  deux  familles  qui  fubfiftent  encore  au- 
»  jourd'hui  dans  notre  ville  &  dans  le  pays ,  lefquelles  ont  fourni  des 
»  abbés  à  la  compagnie. 

»  Cornards  font  les  Burots,&  non  les  Rabillis. 
»    OJortuna  potens  y  quàm  variabilis  ! 

»  On  menoit  promener  Monfieur  l'abbé  par  toutes  les  rues  de  la  ville, 
«  &  dans  tous  les  villages  de  la  banlieue  ,  monté  fur  un  ane ,  &  habille 
>>  grotefquement.  On  chantoit  des  chanfons  burlefques  pendant  cette 
«  marche ,  dont  voici  quelques  couplets  : 


»  De  afino  bono  noftro 
»  Meliori  ôc  optimo 
s»  Dcbar.MS  faire Jeff. 

u  £n  revenant  de  Gravlnariâ, 
»  l/n  gros  chcrdon  reperit  in  via , 
»  //  lui  coupa  la  lêie. 


»  Vit  monachus  in  menfe  Julîo 
»  Egreffuseftè  monafterio, 
1»  C'ejl  Dom  Je  la  Bucnille. 

»  EgrriTuscft  (Inelicentiâ, 
»  Vour  aller  voir  Dona  Venifîîai 
»  Et  faire  la  ripaille. 


»  Il  eft  inutile  ,  Monfieur ,  de  vous  dire  davantage  de  ces  couplets , 
>>  que  nous  entendons  encore  chanter  à  nos  bonnes  gens.  Ils  regardent 
»  tous  quelques  pcrfonncs  de  la  ville  ,  ou  quelque  lieu  particulier ,  dont 
ï)  la  connoifiance  ne  fe  peut  avoir  qu'ici.  , ,   . 

»  Gravinaria ,  par  exemple,  lîgnifi'j  GravJgny  ,  terre  aujourd'hui  du 
»  faux-bourg  Saint-Léger  d'Evreux  ,  dont  les  Chartreux  de  Gaillon  font 
«  feigneurs  &  patrons.  Dom  de  la  BucailU  étoit  un  prieur  de  l'abbaye  de 
«  Saint-Taurin,  lequel,  au  gré  des  conards,  rendoit  de  trop  fréquentes 
»  vifites  à  la  Dame  de  Venifie  ,  pour  lors  prieure  de  l'abbaye  de  Saint- 
«  Sauveur  de  la  même  ville  ,  dont  le  n«.  m  fe  trouve  dans  le  nécrologe 
»  de  cette  abbaye.  Cela  ne  veut  pas  dire  cependant  que  ces  deux  per- 
»  fonnes  caufalfent  du  fcandak*  ,  &  luiTent  réprchenfibles.  Ces  cenfeurs 
»  publics  n'opargiioient  qui  que  ce  foit,  &  la  vertu  même  étoit  aullî 
»  foiivcnt  maltraitée  que  le  vice  ,  tant  ils  fe  donnoient  de  licence  :lî- 
»  cence  qui  alla  toujours  en  augmentant;  car  des  bouffonneries  on  palîà 
»  aux  impicrés  ,  à  des  débauches  infoleiitcs  &  fcandaleufes  ,  que  per- 
»  mcttoit  le  libertinage  d'un  jeu  qu'on  appelloit  leyVw  da  Faux ,  &  qui 

»  étoit 


»  etoit  1 

»  temps 

»  Un 

»  fur  ce' 

»  l'aboli 

»  cndroi 

»  Enfun 

n  apôtre 

»  Caprai 

»  Barna, 

»  la  fête 

»  les  ora 

»  cclcbréL 

»  pour  ai 

»  que  les 

»  de  Mû, 

»  oïl  etoi 

»  fleurs  a 

»  créateui 

»  Paul 

»  ÔC  cam 

»  nica  ,  l 

»    Baltqe 

»  Baptifl 

«  d'Evrei,: 

»   féré  l'c 

»  Cantici 

»  Voi 

»  don/m , 

»   Ta  il 

«   Rouen 

>)  à  norr 

»   confuli 

»    CHIKRS 

»  bits.  M 
»  cela  tu 
»  qu'on  a 
>>  d<.  éleél 
Tom 
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»  ctoit  une  imitation  trop  exadle  de  la  fête  des ,  Foux  qui  a  duré  long- 
»  temps  dans  plufieurs  villes  comme  vous  favez. 

»  Un  ancien  rcgiftre  du  préfidial  de  cette  ville  m'a  beaucoup  inftruit 
»  fur  cette  matière.  Il  m'a  auflî  édifié  ;  car  j'y  trouve  la  condamnation  & 
»  l'abolition  de  la  compagnie  &  des  égaremens  en  queftion.  Voici  un 
»  endroit  de  ce  regiftre  qui  mérite  d'être  rapporté.  On  y  lit  ces  paroles: 
»  Enfuïvcnt  les  charges  de  la  confraiiic  de  monfeigneur  Saint  -  Barnabe ^ 
»  apôtre  de  N  S.  J.  C.  créée ,  &  injlïtuce  par  R.  P.  en  Dieu  ,  Paul  de 
»  Capranie  yau  nom  de  Dieu  y  notre  créateur,  SC  d'icclui  MonfieurSaint- 
))  Barnabe ,  en  délai[fant  une  dérijîon ,  èC  une  honteufe  aJfembU'e  nommée 
»  la  fête  aux  cornards ,  que  l'on  faifoit  le  jour  d'icelui  Saint ,  HC  enfuivent 
»  les  ordonnances  ainfi  faites ,  &c.  Ladite  confrairie  de  nouvel  fondée  SC 
«  célébrée  en  l' hôtel-dieu  de  la  ville  d'Evreux  ,  en  forme  de  c  nverfion , 
»  pour  adnuler  ,  ëC  mettre  à  néant  certaine  dérif on  y  difformité  y  SC  infamie  f 
»  que  les  gens  de  juflice  y  juges  êC  autres  de  ladite  ville  commettoient  le  jour 
»  de  Monjieur  Saint-Barnabe ,  qu'ils  nommoient  l'abbaye  aux  cornards  ^ 
»  ou  ctoient  commis  plufieurs  maux ,  crimes ,  excès  ou  mal-façons ,  SC  plu- 
»  feurs  autres  cas  inhumains  y  au  deshonneur  SC  irrévérence  de  Dieu  notre 
»  créateur ,  de  S.  Barnabe  y  &  fainte  égiife. 

M  Paul  de  Capranie  donc  il  eft  parlé  ici ,  étoit  un  italien ,  fecrétaire 
»  8c  camcrier  du  pape  Martin  V y  frère  du  cardinal  Dominique  de  Capra^ 
»  nica  y  êCc.  Voyez  le  troifieme  tome  des  v  cuvres  mêlées  de  Monfieur 
»  Bahqe  y  où  il  rapporte  l'oraifon  funèbre  de  ce  cardinal,  faite  par 
Yi  Baptide  Poggio ,  le  fils.  Paul  y  frère  du  cardinal ,  fut  nommé  à  l'évêché 
»  d'Evreux  l'an  1420,  par  le  pape,  à  caufe  que  le  chapitre  avoit  dif- 
»  foré  l'éleélion  de  plus  de  deux  ans ,  après  la  mort  de  Guillaume  de 
»  Gantiers. 

»  Voilà  ,  Monfieur,  ce  que  j'ai  à  vous  dire  fur  le  terme  à'Abbas  conar- 
»  dorum ,  &c. 

»  Taillcpicd  dans  fon  livre  des  antiquités  ôC  fmgularités  de  la  ville  de 
)i  Rouen  y  dit  ,  que  dans  cette  ville  les  conards  avoient  leur  confrairie 
»  à  notre  -  Dame  de  Bonnes-Nouvelles ,  où  ils  avoient  un  bureau ,  pour 
))  confultcr  de  leurs  affaires.  Ils  ont  fuccedé  ,  dit-il  ,  aux  Coquklu- 
»  CHIKRS ,  qui  fe  préfcntoient  le  jour  des  Rogations,  en  diverfitc  d'ha- 
n  bits.  Mais  parce  qu'on  s'amufoit  plutôt  à  les  regarder  qu'à  prier  Dieu. 
»  cela  lut  refervé  pour  les  jours  gras ,  à  ceux  qui  jouent  des  faits  vicieux, 
»  qu'on  appelle  vulgairement  conards  y  ou  cornards  y  ixu\c\ue\s  y  par  choix 
»  de  éleélion ,  préfide  un  abbé  mirré,  crofTé ,  &  enrichi  de  perles,  quand 
Tome  IF.  B 
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»  folcmnellement  il  cft  traîne  en  un  chariot  à  quatre  chevaux,  le 
»  dimanche-gras  ,  &  autres  jours  de  bachanales. 

Revenant  à  la  mere-folle  ,  ou  à  lintanterie  Dijonnoife ,  dont  nous 
nous  fommes  un  peu  écartes ,  c  etoit  une  compagnie  compofée  de  plus 
de  cinq  cens  perfonnes  de  toute  qualité;  officiers  du  parlement  ,  de  la 
chambre  des  comptes;  avocats,  procureurs,  bourgeois ,  marci  inds,  &c. 

Je  ne  puis  donner  une  plus  julle  idée  de  cette  fociété ,  qu  ;  par  les 
paroles  fui  vantes  de  JM.dc  la  Aîam  : 

REMARQUES     SUR     LA     SOCIÉTÉ 

De  la  Mère -Folle  de  Dijon. 

De  Stultprum  fodalhate  Divioncnfi ,  auiore  Domino 
PhiUhcrio  Lamanœo ,  fcnatore  Divioncnfi. 

X^LORKBAT  olim  apud  nos  amacnillîmas  quorumdam  Divioncnfium  cort- 
venrus ,  hujus  focictatis  titulus ,  mat.r  Stultorurriy  erat  :  cui  notncn  luum 
aliquando  dedcre  viri  principes ,  magnarcs  atque  etiam  ex  ordine  facro, 
ac  fenato'.io  nonnulli  ,  viri  alioquin  graves  atque  eruditi. 

Ut  obfcura  funt  omnia  penè  rcrum  principia ,  ita  quo  tempore  nata 
fit  illa  focietas ,  non  liquet  :  Vctuftam  illi  eiïe  originem  ,  hinc  conjicere 
licer ,  quod  annos  antc  ducentos  fuper  triginta  Philippi  Burgundia:  ducis , 
cognominati  ,  &  reverà  boni ,  autoritate  confirmatam  fuilTe ,  pubiicis  ta- 
bulis ,  qua;  apud  me  fervantur ,  conftet. 

Etfi  conviviis  primo  indulgeret  focietas  ha"c  ad  bonam  poflcà  frugem 
convcrfa,  pravis  hominuin  moribus  emcndiuidis  vacabat  pofte?» ,  adco  ut 
n  quis  deliquifîêt  ,    is  fevcrâ  ac  publicA  cenfurà  proinixis  bacchanalibus 

excipcrcrur Si    qua;  virgo  ,  fexûs  fui  verecundiam    oblita  ,  pari 

contumeliâ  (  innominata  tamcn  )  conipcretur. 

Et  ,  ut  inter  homiiics  nihil  reputatum  incptius  ,  quàm  de  re  iiHcrt.I 
fpondcre  ;  ideô  jure  quodam  veieri  (  cujus  principium  non  cxiftat  )  (la- 
tutum  fuerat ,  ut  fponlioncs ,  qualelcumque  efTent  ,  in  communem  fo- 

cictatis  Stulrorum  ufum  cédèrent Quamobrem  ut  priinùm  innotuerac 

(ponliones  aliquas  Titium  inter  atque  Mievium  initas  fuilTe,  ut  pœniten- 
tiii'  locus  darctur ,  ad  Tifcali  Viridis  (  id  publici  aéloris  nomen  erat  ) 
podulatum  pignoris  prtrium  à  fecialium  altero  aflîgnabatur,  Stultorum 
focietati  adjudicandum  ,  finità  fponfione. 

Ilis,  quu;  fuprà  ,  brevitcr  decurlls  ,  ad  equellrcm  focictatis  pompam 


A  V HISTOIRE  DE  LA  FETE  DES  FQUX.      ii 

vciiio  ,  ncn  quotannis  tantùm  liabcri  maximo  apparatu  folitam ;  fed  quo-» 
tics  regum  ,  &  rcgii  fanguiiiis  principum  ,  ac  etiam  proregutn  conhubia  ^ 
natales ,  &  in  Burgundise  metropolim  folemnes  introitus  celebrabantuk- , 
tune  convocati  in  ampliflimum  ccenaculum  focîi  à  fecialibus  de  rcpu- 
blicfi  dicebant.  Quique  fericeâ  vefte  tricolori  induti,  viridi ,  rubrâ  &  cro- 
ccâ  ,  auro  argentoque  fupertextâ ,  e;"i  verù  lege  in  his  congreflibus  fer- 
monem  habebant ,  nulli ,  utnili  carminc  ,  proloqui liceret. . . .  Tum,qui3e 
cocteris  praecrat ,  Stultorum  mater ,  orfa  loqui ,  fentcntiam  ab  adftanti- 
hus  rogabat  (  ad  ritum  prifci  fcnatûs  ).  Refpondebant  finguli  ad  propo-k 
fita ,  dicsque  di(5lus ,  quo  convcnirent  ad  pompam ,  J.c(5lis  in  provinciâ 
cquis  vc6li ,  tiiuinpliale  fpeélaculum  praxedebant  fex  tubicines ,  dein 
flipatores  centum  I  Iclvetii ,  Galli  totidcm  centum ,  tum  Catapultariorum 
tunna  fcquebatur. 

Le  but  de  cette  fociété  ,  dont  nous  rapporterons  plus  au  long  leS 
occupations  &  les  ftatuts,  ctoit  la  joie  &  le  plaifir.  La  ville  de  Dijon  , 
dit  ie  P.  Menejbier  qui  eft  un  pays  de  vendanges  Ôc  de  vignerons  ,  a  vu 

long-temps  des  fpeélacles qu'on  noinmoit /a  mcre-fôlie.  Ces  fpec- 

tacles  fc  faifoient  tous  les  ans  au  temps  du  carnaval ,  &  les  perfonnes  dô 
qualité ,  dcguifces  en  vignerons ,  chantoicnt  fur  des  chariots  des  clian- 
fons  &  des  (àtyres;  qui  étpient  comme  la  ccnfure  publique  des  mœurs  de 
ce  temps4à.  Ceft  de  ces  chariots  à  chanfons,  &  à  fatyres,  que  vint  le 
proverbe  lati»n  des  chariots  d'injures ,  plauftra  injuriarum. 

Cette  compagnie  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ,  fubftftoit  dans  les 
états  du  duc  Philippe  le  Bon  avant  1454)  puifque  l'ofi  en  voit  la 
confirmation  accordée  cette  même  année  par  ce  prince,  en  ces  termes: 

MANDEMENT 
DU    DUC     PHILIPPE 


Pour  la  Fitc  des  Foux. 


Philippfs  ,  par  la  grâce  de  Dieu  , 
Duc  de  Bourgoigne ,  ce  bon  lieu  , 
De  Luthier,  Bradant,  &  Lambourg, 
Tenant  à  bon  droit  Luxenil)()urg , 
Comte  de  Flandres ,  fie  d'Artois , 
F.t  de  Bourgoigne  qui  font  trois , 
Palatin  de  Hainault ,  Hollande  , 
Et  de  Namur ,  ôc  de  Zdandc  : 
Tome  IK, 


jMarquis  du  Saïnt-Impdrial , 
Seigneur  de  Frifes ,  ce  fort  Va!  j 
De  Salins ,  fie  puis  de  Malines , 
Et  d'autres  terres,  près  voifines. 
A  tous  tes  prcfens  qui  verront. 
Et  ceux  à  venir  qui  orront 
Ces  nos  lettres  >  fi;avoir  faifons ,' 
(^ue  nous ,  l'humble  requête  avons 
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Re^ue  du  haut-bâtonnier 

Qu  eft  venu  fus  des  avantiiier 

De  notre  chapelle  à  Dijon  , 

Contenant  que  par  méprifon , 

Ou  par  faute  de  bien  garder , 

Aucuns  envieux  pour  troubler 

Des  Foux  joyeux  la  noble  fïte , 

Ont ,  long-temps  a ,  mis  à  leur  tête 

De  la  toute  fus  abolir , 

Qui  feroit  moult  grand  dtfplaifir 

A  ceux  qui  fouvent  y  fréquentent , 

Et  de  coeur  &  de  corps  l'augmentent , 

Et  ont  ravi  furtivement , 

Ou  du  moins  on  ne  fait  comment  y 

Mis  au  nëant  le  privilège 

En  quoi  n'avoit  nul  fortilege; 

Mais  étoit  joyeufe  Folie , 

Le  plus  trifte  ;  fi  qu'on  en  rie , 

Ce  qui  ne  fe  peut  recouvrer , 

Sans  par  nous  de  nouvel  donner 

Sur  ce  notre  Commandement , 

Ou  à  tout  le  moins  Mandement , 

Qui  contiegne  permifTion  , 

Ou  nouvelle  fondation  , 

Pour  déformais  entretenir 

Ladite  fcte  fans  faillir  : 

Dont  humblement  il  nous  requiert ,' 

Et ,  car  c'eft  raifon  ce  qu'il  quiert , 

Le  Legier  lui  avons  paiïd, 

Et  confenti ,  ôc  accordd , 

Et  par  ces  pr«5fei-»tcs  (lafTionx  , 

Voulons ,  confentons ,  accordons , 

Pour  nous ,  &  pour  nos  fucccffeurs , 


Des  lieux  ci-deiïus  dits  Seigneurs  j 
Que  cette  fête  célébrée 
Soit  à  jamais  un  jour  l'année  , 
Le  premier  du  mois  de  Janvier  : 
Et  que  joyeux  Foux  fans  dangier  j 
De  l'habit  de  notre  chapelle , 
Faffcnt  la  fête  bonne  &  belle. 
Sans  outrage  ou  dérifion , 
Et  n'y  foit  contradiction 
Mife  par  aucun  des  plus  faîges  ; 
Mais  la  feront  les  Foux  volaiges , 
Doucement  tant  qu'argent  leur  dure  , 
Ung  jour  ou  deux;  car  chofe  dure 
Seroit  de  plus  continuer  , 
Ne  les  frais  plus  avant  bouter 
Par  leurs  finances  qui  décroiflent. 
Lors  que  leurs  dépenfes  accroiflerti 
Sy  mandons  à  tous  nos  fujets  > 
Qu'en  ce  ne  foient  empêcliiez  : 
Ains  les  en  feuffrent  tous  joïr 
Paifiblement  à  leur  plaifir. 
Donné  fou'  notre  Sdel  fecret 
Et  en  l'abfence  du  décret 
De  notre  étroit  ^  grand  confeil , 
Le  jour  Saint-Jehan  ung  vendredi, 
Devant  dîner  après  midi 
De  Décembre  vingt-feptieme, 
Des  heures quafi  la  deuxième, 
Avec  le  fcing  de  notre  main  , 
Qu'y  avons  mis  le  lendemain, 
San*:  plue  lu  iiidtlerc  débattre, 
Mil  quatre  cent  ciiiquante  quatre. 


Cette  pièce  eft  fcclléc  du  fceau  du  duc,  en  cire  verte ,  avec  lacs  de 
foie  rouge ,  verte  &  clinquant. 


^ 
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CONFIRMATION 

De  la  Fête  aux  Foux  en  1481. 

Par  Jean  d'Am boise  ,  Evèque  <SC  Duc  de  Langres  t  Pair  de  France^ 
êC  Lieutenant  en  Bourgogne ,  SC  du  Seigneur  de  Baudricourt, 
Gouverneur» 

INoL's ,  Jean  cI'\mboife,  ^vûque,  duc  EtmÊmement  un  nomme  Prëfo  , 

de  Langres ,  Par  ce  moyen  venant  directement 

Eli  Bourgogne  lieutenant ,  pair  de  France ,  Contre  l'odroit ,  aulFi  le  mandement 

Et  Jean  aurti  de  Baudricourt ,  feigneur ,  Du  feu  bon  duc  ,  requérant  humblement 

Audit  pays  ,  riîgent  &  gouverneur,  Avoir  de  nous  quelque  provifion, 

Savoir  faifons ,  qu'eft  venu  en  perfonne  En  enfuivant  la  déclaration  « 

Guy  Barofet ,  honorable  &  faige  homme,  Qu'a  fait  le  roi  {a)  par  fa  lettre  écrite 

Protonotaire  &  procureur  des  Foux ,  Que  tous  cdits  faits  par  ledit  Phelippe 


Enprcfencede  plufieurs  ôc  de  tous. 
Nous  remonter  par  expofition  , 
Que  puis  les  temps  de  l'Incarnation 
Mil  quatre  cent  avec  cinquante  quatre  , 
Le  duc  Phelippe,  fans  conclure  ou  dé- 
battre 
Lettres  patentes  de  déclaration 


Seront  tenus  en  leur  force  &  vigueur. 
A  ce  moyen ,  lui ,  comme  procureur, 
vSy  nojs  a  fait  la  fupplication 
Que  voulziflîon  par  confirmation 
Autorifer  la  licence  avant  dite  , 
Oclroyée  par  le  bon  duc  Phelippe 
Enfemble  aulTi  ôctout  lecomenui 
Pourquoi ,  le  tout  confideré  &  vu 


Leur  odroya  &  de  provifion  , 

Lefquelles  nous  a  cejourd'hui  montrées  De  point  en  point  affez  a  apparu 

iiaines ,  eiuicrcs  ,  &  en  rien  vitiées  Du  mandement  aulfi  de  la  teneur 

A  CCS  prcrctites  fous  notre  fdel  fixées  Par  le  pouvoir  qu'avons  duclit  Seigneut 

Et  fous  foM  fécl ,  &  de  fon  feing  fignces  ,  De  point  en  point  fans  récitation 


Par  lefquelles  il  a  puifTancc  doun<io 
Et  oclrové  de  fa  permilTion  , 
Que  tous  les  Foux  de  la  profelTion 
De  l'églife  ,  ôc  qui  auront  l'Iiabit 
De  la  chapelle  pourront  fans  contredit 
Au  premier  jour  qui  fera  de  l'année 
Faire  la  fccc  ,  &  porter  la  livrée 
Du  Biltonnier  qui  fera  fon  édir. 
Se  nonobflant  aucun  Fou  par  dépit 
A  ce  cas-là  veuille  contrevenir  , 
Ail  préjudice,  nU-me  pour  vitupère 


Avons  di>nni<  la  confirmation 

Du  mandement ,  auflTi  du  privilège 

(Pour  lefdits  Foux  ,  ôc  non  point  pour  les 

faiges) 
En  déclarant  par  exprès  nos  corraiges  , 
Que  nous  voulons ,  que  félon  leurs  u faiges, 
Et  à  tels  jours  qu'ils  ont  ci-devant  prins  , 
Ils  joïflent  fans  en  être  reprins  : 
Et  en  ceci  voulons  Être  comprins 
Ceux  qui  feront  de  ladite  chapelle  , 


Et  non  autres ,  car  s'aucuns  font  furprins 
Le  Bâtonnier  6t  tous  fes  vrais  fuppots ,    Contrevenans ,  nous  voulons  qu'ils  foient 
Qui  n'cfl  pas  chofe  qui  fe  doive  endurer ,         prins , 


fil 


î 


,1)  I  c  roi  I  iniiN  \I  ijni  li.  rcnjit  maître  de  la  Uouigngni:  aptes  la  luocr  du  d<'tnict  dite  Chailcs  le  Hardi    luil-  devant 
N.i:;iy  ,  le  J  Jaiivivt  14-7. 
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Et  qu'ils  amendent ,  nonobUant  leur 

appel, 
Auqud  appel  ne  voulons  difTdrcr  ; 
Car  c'eft  raifon  de  iceux  préi'tîrer , 
Qui  de  tout  temps  ont  eu  la  jouifTance; 
Le  Bâtonnier  ,  ne  ceux  de  l'alliance; 
Cer  nous  voulons  ce  mandement  en  ce 
Eftre  guidé  par-tout  en  toutes  Hns , 
Et  pour  cela  que  nous  fummes  enclins  ^ 
Que  la  chofe  foit  à  tous  publiée , 
Nous  ordonnons  celle  être  fignifiée 
Aux  carrefours  où  l'on  fait  cri  publique 
Aiîii  qu'à  tous  ft  foit  notifiée 
£t  que  de  nul  ne  puifTe  Être  ignorée , 


De  tout  en  tout  l'avons  autorifée , 
Et  demeure  pour  édit  authentique 
En  commandant  à  tous  Officiers  , 
Baillifs,  Majeurs,  Prévôts,  Jufticiers, 
Qu'en  ce  fait  ci  diligemment  entendent , 
Et  contre  tous  les  fupplians  défendent  , 
En  leur  baillant  aide ,  &  auffi  confort , 
Si  befoin  e<l ,  qu'en  nous  en  foit  l'effort , 
Et  tellement  qu'ils  en  deviennent  maîtres , 
Ainfi  nous  plaît ,  &  tz\  ie  voulons  £tre. 
Donné  par  nous ,  au  confeil  de  la  chambre  , 
Deux  quatre-vingt  fit  mille  &  quatre  cent, 
Ainfi  figné ,  d'Amboife ,  duc  de  Langres , 
Et  Baudricourt ,  le  jour  des  Innocens. 


Au  bas  (ont  les  feings  dudit  feif,neur  évêque  &  duc  de  Langres  ,  & 
du  feigncur  de  Baudricourt  »  à  double  fcéei  pendant  à  queue  de  parche- 
min en  cire  rouge. 

Cette  compagnie  ëtoit  compofée  d'infanterie.  Ils  tenoient  ordinaire- 
ment leurs  alTemblées  dans  la  falle  du  jeu  de  paume  de  la  Poijfonneric , 
à  la  requifition  du  procureur-fifcal ,  ou  Fifcal  vcrd,  comme  il  paroit  par 
les  billets  de  convocation  ,  compofés  en  vers  burlefques  ,  &  les  trois 
derniers  jours  du  carnaval ,  où  ils  portoient  des  habiiltmens  déguifés  8c 
bigarés  de  couleur  verte  }  rouge  ,  &  jaune  ;  un  bonnet  de  même  cou- 
leur à  deux  pointes ,  ou  deux  cornes  avec  des  fonncttes,  &  tenoient  en 
main  des  marotes  ornées  d'une  tcte  de  Fou. 

Les  charges  &  les  portes  étoientdiîtingucs  par  la  différence  des  h;'  its; 
&  cette  compagnie  croit  commandée  par  celui  dc<:nfroci«5s  tjui  s'ctoit  rendu 
le  plus  recommandable  par  fa  bonne  mine  ,  ies  belles  manières  &  fa  pro- 
bité ,  &  qui  étoit  choifi  par  la  (bciété ,  lequel  s'appelloit  la  Mere-foUc.  Il 
avoit  toute  fa  cour  comme  un  fouverain ,  fa  garde  fuilTe  ,  &  ks  gardes  à 
cheval ,  fcs  officiers  de  juftice  &  de  fa  maifon ,  fon  chancelier ,  fon  grand 
écuyer ,  &  toutes  les  autres  dignités  de  la  royauté. 

Les  jugemens  qu'ils  rendoient  s'exécutoient  nonobftant  l'appel  qui  fe 
relevoit  diredement  au  parlement.  On  en  trouve  un  exemple  dans  un 
arrêt  de  la  Cour  du  6  Février  1579  qui  confirme  un  nareil  jugement. 

L'infanterie  qui  étoit  de  plus  de  deux  cens  hommes ,  portoit  un  gui- 
don ou  étendartdans  lequel  étoient  peintes  des  tv'tes  deFoux  fans  nom- 
bre, avec  leurs  chaperons,  &  plufieurs  bandes  d'or,  &  pour  divife; 
Siuhorum  injinuus  ejl  numerus 
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Ils  portoient  un  drapeau  à  deux  flammes  de  trois  couleurs ,  rouge  , 
verte  &  jaune,  de  la  même  figure  &  grandeur  que  celui  de  nos  ducs  de 
Bourgogne,  au  corps  duquel  «koit  dépeinte  une  femme  afllfle  ,  vêtue 
pareillement  de  trois  couleurs ,  rouge  ,  verte  &  jaune,  ayant  en  fa  main 
une  marotte  à  tète  de  Fou  ,  &  un  cliaperon  en  tête  à  deux  cornes  avec  une 
infinité  de  petits  Foux  coelîvs  de  même,  qui  fortoicnt  par-defTous,  &  par 
le^  fentes  de  fa  jupe  ,  avec  de  pareilles  bmdcs  d'or  ;  &  une  devife  pa- 
reille à  celle  de  l'étcndarr ,  &  garni  autour  de  franges  rouges,  vertes  8c 
jaunes. 

Le;  lettres  patentes ,  qui  étoient  expédiées  à  ceux  que  Tony  recevoit, 
étoicnt  fur  parchemin  ,  écrites  en  lettres  de  trois  couleurs ,  avec  un 
fceaude  cire,  aufli  de  trois  couleurs,  dans  lequel  étoit  empreinte  la  fi- 
gure dune  temme  alTife  ,  portant  un  chaperon  en  tcte  ,  avec  une  marotte 
en  main ,  avec  la  même  infcription  qu';\  l'étendart.  Il  étoit  attaché  aux 
lettres  avec  un  cordon  de  foie  rouge  ,  "':rte  &  jaune ,  &  elles  étoient 
(ignées  par  le  Griffon  vcrd  ,  comme  greffier. 

Quand  ils  s'aircmbloicnr  pour  manger  enfemble  ,  chacun  porcoit  fon 
plat.  La  mcre-folle  avoit  cinquante  Suiilcs  pour  fa  garde.  Cétoient  des  plus 
riches  artifans  de  la  ville,  qui  ne  refufoient  pas  d'en  faire  la  dépcnfe  , 
lors  que  l'occafion  s'en  préfentoit.  Ces  SuifTcs  faifoient  garde  à  la  porte 
de  la  falle  de  l'afTemblée ,  &  accompagnoient  la  mere-foUe  à  pied ,  à  la 
referve  de  leur  colonel,  qui  montoit  à  cheval ,  auffi-bicn  que  les  officiers 
de  l'infanterie  ,  quand  elle  marchoit. 

Lors  que  la  compagnie  marchoit  dans  les  occafionsfclcmiu  lies,  c'éroic 
avec  de  grands  chariots  peints,  traînés  cKacun  par  lix  chevaux  caparaflb- 
nés  ,  &  avec  des  couvertures  des  trois  couleurs,  conduits  par  leur  co- 
ciicr  &,  leur  portillon  vêtus  de  même  Cétoit  fur  ces  chariots  qu 'étoient 
teux  qui  recitoient  des  vers  bourguignons ,  habillés  comme  le  doivent 
être  les  perfonnages  qu'ils  rcpréfentoienr. 

La  compagnie  marchoit  en  ordre  tivec  ces  chariot;;  par  les  pluv  belles 
rues  de  la  ville,  &  les  poêfics  fe  recitoient  devant  le  logis  du  gouverneur; 
cnfuite  devant  la  maifon  du  premier  préfidenc  du  parlement ,  <k  enfin 
devant  celle  du  maître  :  tous  marchant  en  bon  ordre  ,  mafqués  ,  &  avec 
leurs  habits  de  trois  couleurs ,  fuivant  leurs  offices. 

Quatre  héraults  avec  leurs  marottes  marchoienc  en  tête  devant  le  capi- 
taine des  gardes ,  après  lequel  venoicnt  les  chariots ,  &  la  mère  -  folle 
cnfuite  ,  précédée  de  deux  héraults ,  &.  montée  fur  une  haquenée  blanche, 
l' Ue  étoit  fuivie  de  fes  dames  d'atour ,  de  iix  pages ,  &  de  douze  laquais  j 
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aprôs  lofquels  fuivcit  l'enfcignc;  puis  f'oixante  officiers ,  les  ccuycrs,  fau- 
conniers, grands  veneurs  ôi  autres.  A  la  fin  itiarchoit  le  guidon  fuivi  de 
cinquante  cavaliers,  &  à  la  queue  le  Fifcalvcrd,  &  fes  deux  confcils, 
habillés  comme  lui;  puis  les  SuilTes  qui  termoient  la  marche. 

La  mere-toUe  montoit  quclquelois  fur  un  chariot  fait  exprès  ,  tiré  par 
deux  chevaux  feulement  ,  lorfqu'cUe  était  feule.  Toute  la  compagnie 
précédoit  &  fuivoit  alors  ce  char  en  bel  ordre.  Mais  d'autrefois  on  y  met- 
toit  dix  ou  douze  chevaux  richement  capparafPonnés  ;  par  exemple , 
lorfqu'on  avoit  ronftruit  fur  les  chariots  un  théâtre  capable  de  contenir  , 
avec  la  mere-foile  ,  des  aélcurs  habillés  fuivant  la  cérémonie,  lefqucls 
recitoicntaux  coins  des  rues  des  vers  françois  &  bourguignons  conformes 
au  fujet.  Une  bande  de  violons  &  une  troupe  de  muficiens  ctoient  fur 
ce  théâtre. 

S'il  arrivoit  dans  la  ville  quelque  événement  fingulier  ,  comme  larcins , 
meurtres,  mariages  bizarres,  fédu<5)ion  du  fexcj  &c.  pour  lors  le  cha- 
riot &  l'infanterie  étoient  fur  pied  ,  Si.  l'on  habilloit  une  perfonne  de  la 
troupe  de  la  mCMTie  manière  que  ceux  à  qui  lachofe  ctoit  arrivée  ,lefquels 
on  rcpréfcntoit  au  naturel;  &  c'eft  ce  qu'on  appelloit  faire  marcher  la 
merc-folle ,  ou  l'infanterie  Dijonnoife. 

Si  quelqu'un  reçu  dans  la  compagnie  s'en  abfentoit ,  ildevoit  apporter 
une  excufe  légitime  ,  fnon  il  étoit  condamné  à  une  amende  de  vingt 
livres.  Perfonne  n'y  étoit  reçu  que  par  la  mcre-folie  ,  &  fur  les  con- 
clufions  du  Fijcal  vrrj.  On  expédioit  cnfujte  au  nouveau  reçu  des  pro- 
vilions  en  la  forme  que  nous  allons  dire  ci-après ,  pour  lefquelles  on  paj  oie 
une  pifldle. 

Quand  quelqu'un  fc  préfentoit  pour  ctrc  admis  dans  la  compagnie,  le 
flfcal  lui  faifoit  des  queUions  en  rime.  Il  étoit  aflîs.  Le  récipiendaire  de- 
bout en  préfence  de  la  mere-lolle  &  des  principaux  officiers  de  l'infan- 
terie ,  devoit  audi  répondre  en  rimes ,  &  avec  ingénuité  ,  finon  on  dilTc- 
roit  fa  réception.  S'il  étoit  de  condition ,  ou  d'un  rang  diftingué ,  il  ré- 
pondoit  alîis. 

Etant  reçu ,  on  lui  donnoit  les  marques  de  confrère ,  en  lui  mettant 
fur  la  tèrc  le  chaperon  de  trois  couleurs ,  &  on  lui  aflîgnoit  des  gages 
fur  des  droits  imaginaires,  ou  qui  ne  produifoient  rien,  comme  on  le 
verra  par  c'ielques  lettres  de  réception  ,  inférées  ci-après. 

Si  quelqu'un  qui  n'étoit  pas  de  la  compagnie,  avoit  mal  parlé  d'elle, 
ou  fait  tort  à  quelqu'un  de  fes  membres,  il  étoit  cité  par  devant  la  mere- 
folle,  qui  le  condamnoit  pour  fa  punition,  tantôt  à  boire  plulieurs  verres 
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d'eau  ,  ou  à  d'autres  fer  Mables  peines  ,  &  quelquefois  môme  à  de  plus 
grandes  ;  tantôt  enfin  à  une  amende  pécuniaire.  El  fi  le  coupable  reFu- 
lôit  de  comparoître  ou  de  Tubir  la  peine  ordonnée  ,  on  envoyoit  chez 
lui  en  garnifon  fix  gardes  de  la  merc-follc ,  qui  fe  faifoient  régalei' 
fplendidem  nt  par  le  plus  prochain  traiteur ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  fatislait. 
On  déteniir>«:  les  tapiderics ,  &  on  venùoit  fes  meubles,  &  le  tout  fanS 
modér.ition,  ni  appel.  Tandis  que  l'on  por  oit  ces  fortes  de  jugemens  j 
les  héraults  accompagnoient  la  mere-fblle  ,  avec  leur  marotte  en  main  , 
&  les  SuifTes  avec  leur  hallebarde  ;  la  mere-folle  avec  fon  confeil ,  tous 
le  chaperon  en  tète  ,  la  première  alîlfe  dans  fon  fauteuil  à  bras ,  avec  une 
lioulVe  de  fatin  de  trois  comIv»  i ,  &  le  rcftc  des  officiers  de  fon  confeil 
fur  des  formes  de  même  couleur. 

On  lit  dans  la  rélat'on  de  ce  qui  s'efl  pafTc  à  Dijon  à  la  naifTuice  du 
roi  Louis  XIV  un  pafiage  qui  nous  lournit  uMe  idée  de  la  mère  -  folle. 
Le  voici  :  w  L'infanterie  ijonnoife  ,  que  la  douceur  de  la  paix  a  dès 
»  long-temps  élevée  dans  une  honnête  licence,  à  une  récréation  publi- 
»  que  ,  parut  alors  dans  fon  luflre  ,  &  étoit  compofée  de  plus  de  quatre 
>♦  cens  hommes  ù  cheval  mafqués ,  en  habit  de  diverfes  couleurs ,  &  fie 
»  entendre  les  rimes  bourguignones  fur  le  fujct  de  cette  heureufe  naif 
»  iance  ». 


re- 


(  Confuevere  JKOS  no/lri  quocjuc  fine  inumphi  ). 

Il  y  avoit  pour  lors  de  bons  efprits  à  Dijon  ,  qui  s'occupoient  à  la 
poefie  trançoi(è  ,  Si.  à  la  f  ■  efic  bourguignone  ,  comme  M.  Lcgoux  de 
Fcllcjh-llc^  avocat  général  au  -jrlcnicni;  &  MM.  Lambtn  ^  Richard ^ 
A'Ia'/'oldf  Pâard  ,  BnJii/  et ,  Nico/us  ,  Codru/idc  Morijbt  y  avocats,  &c. 

Le  dernier  capitaine  des  gardes  de  la  mere-lolle  ,  a  été  M.  le  cheva- 
lier Qinii/Cf  &  Con  lieutenaiit  étoit  M.  Dcsha'ic ^  vulgairement  appelle 
le  capitaine  Fiacaffl-,  Le  icrnier  porte-enfeigne  fut  le  fieur  Carrelet , 
premier  huillier  du  parlement. 

Le  dernier  qui  a  occupe  la  place  de  chef  de  linfantcrie ,  ou  mere- 
folle,  a  été  le  iieur  PlùUppc  des  Champs  ^  procureur  du  parlementa  fin- 
dic  des  Etats  de  Bourgogne.  Il  étoit  hot'oré  de  la  proteélion  de  M.  le 
duc  de  Belle^arde  i  gouverneur  de  la  province,  &  chéri  de  tous  les 
honnêtes  gens.  Il  avoit  fuccédé  en  cette  place  au  lieur  Jean  Baudouin  ^ 
fon  bcaupere  ,  aufli  findic  des  Etais ,  qui  ,  pour  fa  probité  &  Ion  in- 
telligence dans  les  affaires ,  fut  choili  &  député  de  tous  les  habitans 
Tome  IF.  C 


iS  MEMOIRES    POUR     SERVIR 

auprès  du  roi  Henri  IV  après  la  bataille  de  Fontaine  -François  ,  pour 
féliciter  fa  majcfté,  &  l'alTurer  de  leur  fidélité.  Le  roi  lui  aya-,  crouvé 
beauccw,  J  ..rpiit  lui  fit  l'honneur  de  lui  parler  quelquefois  pendant  U 
route. 

Après  la  mort  du  fieur  Baudouin  ^  le  fieur  i/Vi  Champs  époufa  Margue- 
rite Baudouin  fa  fille ,  &  fut  choifi  par  les  i'utfragcs  unanimes  de  la  com- 
pagnie ,  mere-folle,  ou  chef  de  l'infanterie  dijonnoife. 

J'ai  dit  plus  haur  que  cette  compagnie  comptoit  parmi  fes  membres 
des  pcrfonncs  de  la  première  diftinélion.  En  voici  des  preuves  dans  leurs 
agîtes  de  réception. 

ACTE     DE     RECEPTION 


De  Henri  de  Bourbon,  Prince  de  Condé ^  premier  Prince  du  Sang ,  en 
la  compagnie  de  la  Merc-folle  de  Dijon ,  l'an  1616. 

I  .KS  fupcrlatifs ,  mirelifiques  ,  &  fcicntifiques  Loppinans  de  l'infan- 
terie dijonnoife  ,  régens  d'apollon  &  des  mufcs.  Nous  légitimes  enfans 
figuratifs  du  vénérable  père  Bon-Temps,  &  de  la  marotte  fes  petits- 
fils  ,  neveux  &  arrierc-neveux  ,  rouges  ,  jaunes  ,  verts ,  couverts ,  dé- 
cointfîs,  &  forts  en  gueule.  A  tous  foux  ,  archiloux  ,  lunatiques  ,  hc- 
l'roclices,  éventés,  poètes  de  nature,  bizarres,  durs  &  bien  mois,  al- 
mapaciis  vieux  &  nouveaux  ,  palTés ,  préfens  &  à  venir  ;  Salut  :  doubles 
pilloies,  ducats  &  autres  efpeces,  forgées  à  la  portugaife,  vin  nou- 
veau fans  aucun  malaife;  fçavoir  faifons  ,  &  fchelme  qui  ne  le  voudra 
croire  ,  que  haut  &  puifTant  feigneur  Henri  de  Bourbon  ,  prince  de 
Condé  )  premier  prince  du  fang  ,  maifon  &  couronne  de  France  ,  che- 
valier &c.  à  toute  outrance  ,  auroit  S.  A.  honoré  de  fa  préfence  les  fef- 
lus  &  goguelus  mignons  de  la  merc-folle,  &  daigné  requérir  en  pleine 
alTemblée  d'infanterie  ,  être  immatriculé  &  recepturé  ,  comme  il  a  été 
reçu  &  a  été  couvert  du  chaperon  fans  pareil ,  &  pris  en  main  la  ma- 
rote  ,  &  juré  par  elle  &  pour  elle  ligue  off'enfive  &  défenfive  ,  fou- 
tenir  invinlablement  ,  garder  &  maintenir  Folie  en  tous  ks  points  , 
s'en  aider  &  fervir  à  toute  fin ,  requérant  lettres  à  ce  convenables  :  à 
quoi  inclinant ,  de  l'avis  de  notre  très-redoutable  dame  &  mère ,  de 
notre  certaine  fcience  ,  connoiffance ,  puifTance  &  autorité.  Sans  autre 
information  précédente  à  plein  confiant  de  S,  A.  avons  icelle  avec  allé- 
grelle  par  ces  préfentes,  herelu,  burduy  à  bras  ouverts  &  découverts. 
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reçu  Si.  iinpatroiiifc  ,  le  recevons  &  iinpatronifons  en  notre  infanterie 
dijonnoile  ,  en  telle  forte  &  manière,  qu'elle  demeure  incorpcic  au 
cabinet  de  l'intelle  ,  &  généralement  tant  que  Folie  durera,  pour  par 
elle  y  être  ,  tenir  &  exercer  à  fon  choix  telle  charge  qu'il  lui  plaira  « 
aux  honneurs ,  prérogatives ,  prééminences ,  autorité  &  puilTance  ,  que 
le  ciel ,  fa  nailfance  &  fon  épéc  lui  ont  acquis.  Prêtant  S.  A.  main  forte  , 
à  ce  que  Folie  s'éternife,  &  ne  foie  empêchée,  ains  ait  cours ,  &.  décours, 
débit  de  fa  marchandife;  trafic  &  commerce  en  tout  pays,  foit  libre  par- 
tout,  Se  en  tout  privilège  Moyeimant  quoi,  il  eft  permis  ù  S.  A»  ajou- 
ter, f»  faire  le  veut,  loin.  '  .•,  franc  fur  franc  ,  antè,fub  antè ,  per 
antè  j  fins  inrermillion,  é'v^  k-i.  ,  ou  interlocutoire  que  le  branle  é 
la  mâchoire  :  &  ce  aux  i  .>l  '"rix  de  là  valeur ,  qu'avons  allignés  Se 

allignons  fur  nos  champs  de  dépouilles  des  ennen  is  de  la  France, 

qu'elle  lèvera  par  fes  mains,  lans  en  être  comptable.  Donné  Si,  fouh.tité 
à  S.  A. 


A  Dijon ,  où  elle  a  été 
Et  où  l'on  boit  à  fa  ianté 


L'an  fix  cent  mii  avec  vingt-fix 
Que  tous  les  Foux  étoienc  allîs. 


Signé  par  ordonnance  des  redoutables  feigneurs  buvans  &  folatiques  i 
&  contre-fignc  ,  des  Champs  mère  ,  &  plus  bas,  le  Griffon  verd. 

ACTE     DE     RECEPTION 

De  AI.  le  Comte  t/'HAucouRT. 


JLi'an  mil  courant  après  celui  (^limatcrique  de  la  Rocelle ,  au  mois  où 
les  volailles  font  de  failon  ,  les  enfans  de  par  mcre  mirclifiqucs ,  &  fu- 
pcrlatifs  Loppinans  de  l'inlanterie.  A  tous  foux  ,  architoux  ,  lunatiques  , 
vieux  Si.  nouveaux  almanachs ,  fans  calendriers ,  palî'ivans ,  fans  arrêts , 
préfens ,  futurs  ,  Si.  à  venir;  Salut  :  bifque  ,  ducats  à  cent  têtes,  écus  , 
contre  écus  à  piflolet.  Savoir  fiiifons,  que  le  vaillant  comte  d'HARcocRT, 
généreux  Si.  guerrier, 


Aim(;  de  tous  ,  cher!  des  Dames, 

Pour  l'heureux  fuccès  de  fes  armes  , 

Et  lidèle  fervice  reiulu 

A  fon  roi  [lar  lui ,  &  combattu 

Contre  l'An rjois,  le  Rocliclois; 

Encore  plus  aimé  mille  fuis , 

Qu'il  cft  franc  Bourguignon  frantçois; 


Qu'il  va  au  coup  comme  à  la  fùte  , 

A  pris  de  nous  le  cliaperon  en  tète, 

Et  juré  fur  la  marotte  , 

De  ne  quitter  jamais  la  botte  , 

Qu'il  n'ait  mis  la  Folie  au-deflus. 

Si  lui  donnons  mandement  &  pouvoir  y 

Ainfi  qu'il  eft  de  fon  vouloir , 

C  1 
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Dctablir  dedans  l'Angleterre, 

La  fecle  folle  fumeterre  ; 

Malgrd  les  fondateurs  des  lieux 

Qui  s'appellent  battus  bleux , 

Pour  avoir  dcd  battus  dans  la  France, 

Rebattus  à  outrance. 


Et  dans  leur  parti  tant  de  morts, 
Qui  feront  autant  de  recors 
De  la  folie  d'Angleterre , 
Qui  eft  venu  grofljr  la  terre , 
Et  les  champs  de  l'iHe  de  Rh(^ , 
Où  on  leur  a  cailé  du  gré. 


Si  avons  icelui  comte  empaqueté  &  empaquetons ,  infcrit  &  infcri- 
vons  au  livre  infini  fans  définition:  force  de  livres  &  chapitres,  incor- 
poré &  incorporons  au  nombre  des  nombres  à  millions ,  des  enfans  de 
notre  redoutable  mère  :  &  par  ces  préfentes ,  hurelu ,  berclu  ,  avons  im- 
patronifé  &  impatronifons  icelui  fcigneur  &  prince  en  l'infanterie  dijon- 
noifè ,  dérogeant  à  la  Gregibize ,  mis  &  introduit  au  plus  fecret  & 
étroit  cabinet  de  l'intefte  ,  tant ,  fi  long-temps ,  &  pour  toujours  que 
Folie  durera  &  prendra  cours,  pour  en  icelle  infanterie  choifir,  rechoifir , 
fans  quitter  telle  charge  qu'il  lui  plaira  ,  avant  &  après  l'établifleinent 
fait  par  lui  dans  la  grande  Bretagne  de  la  fête  des  battus  bleux ,  prendre 
tels  honneurs  ,  prérogatives  ;  privilèges  &  prééminencts ,  autorité  & 
puilTance ,  dedans  &  hors  le  royaume  ,  &  par  toute  notre  étendue  au- 
delà  des  mondes  vieux ,  anciens  &  nouveaux ,  des  terre^  neuves ,  que  le 
ciel ,  fa  nai (lance ,  &  fes  armes  lui  ont  donné.  Ajoutant  fans  diminution 
folie  fur  folie,  &  entaflant  degré  fur  degré  pour  le  comble  de  nos  droits, 
aux  gages  pris  fur  fon  épargne  ,  que  nous  lui  avons  afllgné  néanmoins, 
&  aflignons  fur  la  généralité  de  fes  libéralités ,  fans  retranclieinent  ,  en 
retenant  pour  lui  toutes  efpeces  mifes  pour  deniers  livrés  fans  compte  ; 
car  ainfi  plait  à  ce  feigneur  , 


Et  à  nous  &  à  notre  mère  , 

Qui  veut  qu'en  tout  lieu  lui  profpere, 


Donné  les  an  &  mois  que  deffusi 
A  Dijon  où  il  a  le  deflfus. 


ACTE     DE     RECEPTION 

De  A/.  De  la  Rivière  ,  Evêque  SC  Duc  de  Langres  ,  Pair  de  France, 

JLes  fuperlatifs  &  mirelifiques  Loppînans  de  l'infanterie  dijonnoife," 
nourrifTons  d'apolio  &  des  mufes ,  enfans  légitimes  du  vénérable  père 
Bon-temps.  A  tous  foux  ,  archifoux  ,  lunatiques  ,  éventés ,  poètes  par 
nature  ,  par  bécarre ,  &  par  bcmol ,  almanachs  vieux  &  nouveaux  ,  pré- 
fcns ,  abfens ,  &  à  venir  ;  Salut  :  Pi  fioles,  ducats ,  portugaifes ,  jacobus. 
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éc\is  &  autres  triquedondaines.  Sçavoir  faifons  »  que  haut  &  pui/Tant  fei- 
gneur  de  la  Rivière  ^  évêque ,  duc  &  pair  de  Langres ,  ayant  eu  defîr  de 
le  trouver  en  l'aflemblée  de  nos  goguelus  &  aimables  enfans  de  l'in- 
fanterie dijonnolfe,  &  fe  reconnoiiîànt  capable  de  porter  le  chaperon 
de  trois  couleurs ,  &  la  marotte  de  fage  Folie ,  pour  avoir  en  eux  toutes 
les  allégrefles  de  mâchoires ,  fmefles  ,  galantifes  ,   hardiefTe ,  fuffifance 
&  expérience  des  dents  qui  pourroient  être  requifes  à  un  mignon  de 
cabaret  )    auroit  aufli   reçu  &  couvert  fa  caboche  dudit  chaperon  , 
pris  en  main  la  célèbre  marotte,  &  protefté  d'obferver,  &  foutenir  la- 
dite Folie  à  toute  fin;  voulant  à  ce  fujet  être  empaqueté,  &  infcrit  au 
nombre  des  enfans  de  notre  très-redoutable  dame  &  mère ,  attendu  la 
qualité  d'homme  que  porte  ledit  feigneur,  laquelle  eft  toujours  accom- 
pagnée de  Folie.  A  ces  caufes ,  nous  avons  pris  l'avis  de  notre  dite  dame 
&  mère ,  &  avons  par  ces  piéCentes  j  hurelu ,  ùerelu ,  reçu  &  impatronifé , , 
recevons ,  &  impatronifons  ledit  feigneur  de  la  Rivière  en  ladite  infan- 
terie ,  de  forte  qu'il  y  demeure  ,  &  foit  incorporé  au  cabinet  dé  l'in- 
tefte  ,  tant  que  Folie  durera  ,  pour  y  exercer  telle  charge  qu'il  jugera 
être  méritée  par  fon  inftinél  naturel ,  aux  honneurs ,  privilèges ,  préro- 
gatives ,  prééminence ,  autorité  ,  puiflance ,  &  naiflânce  que  le  ciel  lui 
a  donné  ,  avec  pouvoir  de  courir  par  tout  le  monde ,  y  vouloir  exer- 
cer les  aélions  de  Folie ,  &  y  ajouter  ou  diminuer ,  fi  befoin  eft  ;  le 
tout  aux  gages  dûs  à  fa  grandeur ,  afUgnés  fur  la  défaite  &  ruine  des 
ennemis  de  la  France ,  defquels  lui  permettons  fe  payer  par  Ces  mains  , 
aux  efpeces  qu'il  trouvera  de  mife.  Car  ainfi  il  eft  defiré  &  fouhaité* 
Donné  à  Dijon. 

ACTE     DE     RECEPTION 


De Af.  Van   de    Nesse. 

l^ES  fupcrlatiques ,  loppinans  de  l'infanterie  dijonnoife.  A  tous  foux  f 
archifoux ,  lunatiques ,  éventés  minimes ,  crochus ,  almanachs  vieux  Se 
nouveaux  ,  à  qui  en  voudra  ,  fanté  &  gard.  Salut  :  écus ,  ducats ,  &  au- 
tres efpeces  ,  félon  le  poids  ,  vaille  la  pièce.  Savoir  font  que  duement 
informés ,  imbus  &  alicalement  alimentés  de  viandes  folides  &  autres 
efpeces  panfardidc ,  fuivant  le  temps  &  la  levation  des  pors  fur  notre 
horifon ,  &  fuffif  imment  imbus  des  mœurs ,  fens ,  allégre/Te  de  mâchoi- 
res, vîtelTc  ,  hardiefle,  fuffifance  &  expérience,  tant  des  dents,  qu'au- 
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très  membres  de  notre  clier  &  bien  aimé  mignon  &  goguelu  Jean  van  de 
NeUe\  avis  pris,  reçu,  oui,  entendu  &  empaqueté  de  notre  très-re- 
doutable mère,  A  ces  caufes ,  par  ces  préi'entes  les  nôtres  ,  vaille  que 
vaille ,  l'avons ,  hurelu  ,  bcrclu  ,  logé  &  hébergé ,  logeons  &  héber- 
geons en  ladite  infanterie ,  de  forte  qu'il  y  demeure  ;  &  foit  incor- 
poré ,  tant  que  Folie  durera ,  au  cabinet  de  l'intefte ,  pour  exercer 
orfineufement  la  charge  de  chevalier  aux  honneurs ,  prérogatives ,  pré- 
éminences, autorité,  franchife  &  liberté  convenables  à  l'évaporation  de 
fon  humeur ,  &  de  valoir  ce  qu'il  pourra  à  table ,  grand  guerrier,  comme 
bon  chevalier ,  tenir  toujours  le  verre ,  &  ne  faire  la  guerre  qu'aux 
levreaux  &  connils ,  aux  pots  &  au  bon  vin  ;  le  tout  aux  gages  ordinaires 
afljgnés  fur  nos  revenus  de  Champ-Moron  ,  &  autres  lieux  &  places , 
auxquels  félon  le  cours  de  la  lune  avons  droit  &  propriété.  Si  mandons 
à  notre  receveur  le  iatisfaire  de  fes  gages ,  à  la  forme  ancienne ,  de  forte 
qu'il  n'ait  caufe  à  fe  plaindre  des  efpeces  ,  fauf  notre  droit ,  &  celui 
des  autres.  Donné  le  dos  au  feu ,  le  ventre  à  table  ,  le  dimanche  avant 
carême-prenant ,  de  l'an  fix  cent  quatre  après,  &  mille  devant. 

Par  ordonnance  des  Ebluans  SC  redoutables  Folatiques  feigneurs  ^ 

Le  Griffon  Verd, 
Comptant  Or. 

M  A  s  s  G  N. 


Sur  le  repli ,  P'ïfa ,  auquel  eft  attaché  un  fccau  d*^  ^ire  rouge  & 
grife  repréfentant  la  mere-folle  avec  ces  paroles  : 

Stultorum  ejl  infiniius  numerus. 

QUITTANCE 

Des  frais    de   Lettres  SC  Réception. 

J'ai  reçu  de  M.  Van  de  Nesse  la  fomme  de  fix  livres  pour  là 
réception ,  &  expédition  de  fes  lettres  de  fou  de  l'infanterie  ,  &  fur 
la  préfente  lui  feront  expédiées  lefdites  lettres.  Fait  le  5  de  Mars  1004. 
Signé  Mas  son. 
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ACTE    DE     RECEPTION 

De  René  c'Erquclen. 

J^ES  fuperlatiques  &  mirelifîques  loppinans  de  l'infanterie  dijonnoife, 
A  tous  les  foux  ,  archifoux  ,  lunatiques ,   éventés ,  minimes ,  crochus  ^ 
almanachs  vieux  &  nouveaux ,  à  qui  en  voudra  ,  falut  &  gard. ,  fanté , 
écus  ,  ducats ,  nobles  à  la  rofe ,   millerais  &  autres  efpeces  ;  fçavoit 
faifons ,  que  dignement  informés ,  remplis  &  alicalement  alimentés  de 
viandes  folides ,  &  autres  efpeces  penfardides ,  félon  le  temps  >  &  in* 
formé  de  la  légèreté  des  fens ,  mœurs ,  allégrelTe  de  mâchoires ,  vîtefTe , 
hardieflTe ,  galantife ,  friandife  ,  fuffifance  8c  expérience ,  tant  des  dents 
qu'autres  membres  de  notre  cher  &  bien  aimé  mignon  &  goguelu  René 
d'Erquelen  ;  avis  pris  &  reçu ,  oui  &  entendu  ,  &  empaqueté  de  notre 
très-redoutable  dame  &  mère;  à  ces  caufes ,  par  ces  préfentes  les  nôtres, 
vaille  que  vaille,  l'avons,  kurelu,  berelu,  logé  &  hébergé,  recevons, 
logeons  &  hébergeons  en  ladite  infanterie  ,  de  forte  qu'il  y  demeure , 
&  foit  incorporé  ,  tant  que  Folie  durera  au  cabinet  de  l'intefte  ,  poui? 
y  exercer  orfineufement  la  charge  de  chevalier  de  ladite  infanterie ,  aux 
honneurs ,  prérogatives ,  prééminence ,  autorité ,  privilèges ,  franchifes 
&  libertés  convenables  à  l'évaporation  de  fon  humeur ,  &  de  valoir  ce 
qu'il  pourra  à  table,  bon  guerrier,  comme  bon  chevalier ,  tenir  toujours 
le  verre ,  êc  ne  faire  la  guerre  qu'avec  levraux  &  connils  ,  aux  pots  & 
bons  vins  ;  le  tout  aux  gages  ordinaires  aflîgnès  fur  notre  pêche  des 
foifés  de  Saux-le-Duc  ,  &  autres  nos  lieux  &  terres ,  auxquels  félon  le 
cours  de  la  lune  ,  avons  droit  &  propriété.  Si  donnons  en  mandement  à 
notre  tréforier  &  payeur ,  fans  plus  avant  faire  cérémonie  ,   le  fatisfaire 
pour  quartier  de  lune  de  fefdits  gages ,  en  forte  qu'il  n'ait  occafion  de 
fe  plaindre  defdites  efpeces.  Ce  qui  lui  fera  pafTé  en  fes  comptes ,  rap- 
portant quittance  du  plein  ou  du  défaut ,  en  la  forme  ancienne  &  accou- 
tumée ,  fauf  notre  droit  &  celui  des  autres.  Car  ainfi  va  le  vent.  Donné 
le  dos  au  feu  &  le  ventre  à  table. 

En  l'an  mil  fix  cent  avec  jix 
Etant  à  iaife  êC  bien  ajjls. 

Signé  LE  Griffon  Verd,  &  fcellé. 
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ACTE     DE    RECEPTION 

£>e  François  Tristan. 

J_«ES  fliperlatiques  loppinans  de  l'infanterie  dijonnoifè;  A  tous  foux^ 
architoux  ,  éventés ,  minimes,  crochus  ,  almanachs  vieux  &  nouveaux  j 
à  qui  en  voudra,  fanté  &  gard  ;  Salut  :  écus,  ducats  &  autres  efpeces  , 
ftlon  le  poids ,  vaille  la  pièce  ;  favoir  font  que  duement  imbus  &  alica^ 
lement  alimentés  de  viandes  folides ,  &  autres  efpeces  panfardides ,  félon 
le  temps  &  la  lévation  des  pots  fur  notre  horifon ,  &  fuffifamment  imbus 
des  mœurs ,  fens ,  allégrefle  de  mâchoires ,  vîtefle  ,  hardiefle ,  fuffifance 
&  expérience ,  tant  des  dents  ,  qu'autres  membres  de  notre  cher  &  bien 
aimé  mignon  &  goguelu,  François  Trijlan.  Avis  pris,  reçu  ,  oui  &  em- 
paqueté de  notre  très-redoutable  dame  &  mère  ;  A  ces  caufes  par  ces  pré- 
fentes les  nôtres,  vaillent  que  vaillent  ,  l'avons ,  AiiTe/// ,  berelu  y  reçu, 
logé  &  hébergé,  recevons ,  logeons  &  hébergeons  en  ladite  infanterie , 
de  forte  qu'il  y  demeure  &  foit  incorporé  ,  tant  que  Folie  durera ,  au 
cabinet  de  l'intefte ,  pour  y  exercer  orfineufement  la  charge  de  confeiller 
jouant ,  loppinant  ,  aux  honneurs ,  prérogatives ,  prééminences ,  auto- 
rité ,  privilèges  ,  franchifes  &  libertés  convenables  à  l'évaporation  de 
fon  humeur,  &  valoir  ce  qu'il  pourra  ,  féant  en  la  parlance,  retenir 
nos  confeils  en  fi  grand  filence ,  qu'à  tous  ne  folent  fecrets ,  le  tout  aux 
gages  ordinaires  aflîgnés  fur  notre  pêche  des  folTés  de  Talent  &  Vergy  , 
&  autres  lieux  &  places  auxquels ,  félon  le  cours  de  la  lune ,  avons 
droit  &  propriété.  Si  mandons  à  notre  payeur  le  fatisfaire  de  fes  gages  à 
la  manière  anckiuic  6t  accoutumée  ,  de  forte  qu'il  n'ait  occalion  de  /è 
plaindre  des  elj^eces,  fauf  notre  droit  &  celui  des  autres.  Donné  le  dos 
au  feu ,  le  ventre  à  table. 

En  Van  mil  fix  cent  êC  deux , 
Ou  étaient  tous  les  foux  joyeux. 

Par  ordonnance  des  ébluans  &  redoutés  folaftiques  feigneurs." 

Le  Griffon  Vero. 
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PROVISIONS 

De  l'Office  d'Intendant  des  Finances  de  l'Infanterie  Dijonnoife  j 
pour  Jean  Moniot. 

I  .ES  fuperlatiques  &  mirelifiques  loppînans  de  l'infanterie  dijonnoife  ♦ 
A  tous  foux  ,  archifoux  ,  lunatiques  ,  éventés ,  minimes ,  crochus ,  al* 
manachs  vieux  &  nouveaux ,  à  qui  en  voudra  ;  Salut  &  gard  ;  famé  , 
écus ,  ducats ,  piftoles ,  jacobus  &  autres  efpeces.  Etant  imbus ,  &  ali- 
calement  alimentés  de  viandes  folides  &  autres  efpeces  panfardides ,  (èlon 
le  temps,  &  dignement  informés  de  la  légèreté  des  fens,  mœurs,  allé- 
grefle  &  vîtefTe  des  mâchoires ,  hardiefle  ,  friandife  ,  galantife  ,  fuffi- 
(ànce  &  expérience  des  dents ,  qu'autres  membres  de  notre  cher  &  biert 
aimé  mignon  &  goguelu  Jean  Moniot  ;  avis  pris ,  reçu ,  oui  &  entendu 
&  empaqueté  de  notre  très-redoutable  mère  ;  A  ces  caufes  ,  l'avons  par 
ces  préfentes  les  nôtres ,  vaille  que  vaille ,  hurelu ,  berelu ,  logé  &  hé- 
bergé ,  recevons ,  logeons  &  hébergeons  ert  ladite  infanterie ,  pour  y 
être  incorporé  tant  que  Folie  durera ,  au  cabinet  de  l'intefte  ,  pour  y 
exercer  orfineufement  la  charge  d'intendant  de  nos  finances  &  à  garnii! 
nos  panfes,  comme  grand  intendant  de  notre  argent ,  aux  honneurs ,  pré- 
rogatives ,  prééminences ,  franchifes  &  libertés  convenables  à  l'évapo- 
ration  de  fon  humeur  ,  &  de  valoir  ce  qu'il  pourra  ;  le  tout  aux  gages 
ordinaires  afîignés  fur  la  pèche  de  nos  étangs  des  chaumes  d'Auvenet ,  & 
autres  lieux  &  places  auxquels  félon  le  cours  de  la  lune  ,  nous  avons  droit 
&  propriété.  Si  maiidonc  à  notre  receveur  le  payer  Se  ratlsfùre  de  fes  gages 
par  chacun  quartier,  fuivant  la  forme  ancienne  &  accoutumée ,  en  forte 
qu'il  n'ait  occafion  de  fe  plaindre  des  efpeces.  Ce  qui  lui  fera  pa/Té  en 
fes  comptes,  en  rapportant  la  quittance  du  plein  ou  du  défaut ,  fauf  notre 
droit  &  celui  des  autres;  car  ainfi  le  vent  fait-il  aller  les  girouettes. 
Donné  le  vehtre  à  table  ,  le  dos  au  feu. 

En  Février  &  en  carnaval , 
Que  les  foux  montent  ii  cheval. 
Et  qu'ils  n'avoicnt  la  bouche  clofe 
En  mil  fix  cent  quatorze. 

Par  ordonnance  des  redoutés ,  ébluans ,  &  folatiques  feigneurs. 

Le  Griffon  Verd, 


Tome  IF. 
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PROVISIONS 

De  la  charge  de  l'un  des  Gardes  de  la  Compagnie  de  l'Infanterie 
Dijonnoife ,  pour  MichelPoignié. 

I  .r.s  fuperiatiques  &  mirelilîques  loppinans  de  l'infanterie  dijonnoife  ; 
Atousfoux,  archifoux,  lunatiques,  éventés,  nùnimes,  crochus  ,  al-» 
manachs  vieux  &  nouveaux ,  préfens ,  abfens  &  à  venir ,  à  qui  en  vou- 
dra ,  Tancé  &  gard  ;  Salut  :  écus  ,  ducats  ,  piftoles  &  autres  efpeces  ; 
favoir  font ,  que  duement  imbus  ,  remplis ,  &  alicalement  alimentés  de 
viandes  folides  &  autres  eipeces  panfardides ,  félon  le  temps,  des  mœurs, 
allégrefTe  de  mâchoires ,  vîteATe ,  hardieflê ,  fuffifance  &  expérience ,  tanc 
des  dents ,  qu'autres  membres  de  notre  cher  &  bien  aimé  mignon  âc 
goguelu,  Michel  PoiGNiÉ;  avis  pris ,  reçu,  oui,  entendu  &  empa- 
queté de  notre  très-redoutable  dame  &  mère  ;  à  ces  caufes ,  l'avons  par 
ces  préfentes  les  nôtres  ,  reçu ,  logé  &  hébergé ,  recevons ,  logeons  êc 
hébergeons  en  ladite  infanterie  ;  de  forte  qu'il  y  demeure  ,  Se  foit  incor- 
poré t  tant  que  Folie  durera  ,  au  cabinet  de  l'intefte ,  pour  y  exercer  orfi- 
neufement  la  charge  de  l'un  des  gardes  de  ladite  compagnie ,  aux  hon- 
neurs ,  prérogatives ,  prééminences ,  autorité  ,  privilèges ,  franchifes  & 
libertés  convenables  à  fon  humeur ,  &  de  valoir  ce  qu'il  pourra  ;  le  tout 
aux  gages  ordinaires ,  allignés  fur  nos  revenus  de  grottes  d'aniéres ,  Se 
autres  lieux  &  places  ,  auxquels  le  cours  de  la  lune  a  droit  Se  propriété. 
Si  mandons  à  notre  receveur  le  fatisfaire  de  fes  gages,  à  la  forme  an- 
cienne &  accoutumée ,  par  chacun  quartier  de  la  lune ,  &  foire  en  forte 
qu'il  n'ait  occafîon  de  fe  plaindre  des  eipeces  :  ce  qui  lui  fera  pafle  en 
fes  comptes,  rapportant  quittance  du  plein  ou  du  défaut.  Car  ainfi  va 
le  vent ,  fauf  notre  droit  &  celui  des  autres.  Donné  le  dos  au  feu ,  le 
ventre  à  table ,  en  préfence  des  foux  notables. 

En  l'an  mil  fix  cent  dix-huit ,  * 

De  beau  plein  jour  &  non  de  nuit  ; 
En  Février  le  vingt-huitième  , 
Ayant  tous  les  panfes  bien  pleines. 

Par  ordonnance  des  ébluans  êc  folatiques  feigneurs. 

Le  Griffon  Verd. 

Scellé  en  cire  rouge  ,  vierte  &  jaune ,  à  lacs  pendans  de  même ,  avec  le 
fceau  de  la  mère- folle,  autour  duquel  eft  écrit,  StuUorum  plenafunt  omnia. 
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INSTITUTION 


De  Maître  Jean  Fachon  ,  Auditeur  de  la  Chambre  des  Comptes  ,  en  là 
Charge  d'ÂmbaJfadcur  de  la  Compagnie  de  l'Infanterie  Dijonnoife>. 

JLi'iLLUSTRissiME  &  clariflime  compagnie  joyeufe  de  l'infanterie  dijon- 
noife ,  gayemcnt  affemblce  au  fon  des  inftrumens  muficaux  ,  au  plus 
beau  mireliHque  ,  &  ébluant  appareil  que  faire  s'eft  pu;  tous  enfans 
légitimes  &  fuccefTeurs  de  la  marotte  ;  Salut  :  écus ,  ducats ,  millerais , 
nobles  à  la  rofc  ,  portugailes ,  fequins ,  piiloles  &  piftolets  fans  balles , 
ni  poudre ,  &  autres  femblables  cfpeces  en  quantité ,  pour  remplir  les 
ariènals  de  leurs  efcarceiles  éventées;  après  avoir  révolu  la  fphère,  con- 
templé la  fituation  des  pôles  fur  notre  horifbn  ,  levé  l'aiguille  du  fep- 
tentrion  au  midi ,  &  humé  le  ne6lar  du  bon  père  Denis,  avons  fait  ou- 
vrir ,  &  lire  brufquement  par  notre  GriflFon  Verd  les  paquets  reçus  d'uil 
maître  de  nos  portes  &  relais ,  tant  deçà  que  delà  la  mer  ,  contenant 
avis  certain  ou  environ ,  que  la  fiera  atropos ,  pour  pafler  fon  temps  a 
éclipfé  un  grand  nombre  d'amba/Tadeurs  généraux  de  notre  très-chere 
&  très-redoutable  dame  &  mère.  Qu'à  ce  moyen  pludeurs  des  provin- 
ciaux &  locaux  ,  pour  n'être  furveillés  ,  ne  avertis ,  comme  ils  étoienc 
jadis ,  négligeoient  le  gouvernement  de  ceux  qui  dépendent  de  notre 
conduite ,  Icfquels  par  ce  défaut  couroient  comme  chevaux  débridés  à 
diverfcs  fortes  de  périls  ,  les  uns  entreprenant  de  longs  &  dangereux 
voyages ,  traînant  avec  cux  Icurs  biens  &  celui  d'autrui ,  au  travers  des 
bois  &  forets  &  montagnes ,  à  la  façon  des  bêtes  fauvagc  .  quêteurs 
de  chemin  ,  &  autres  tels  inconvéniens ;  les  autres  poufles  d'ui.e  manie, 
&  aveugle  fureur ,  fe  jertant  à  l'aveugle ,  à  la  fuite  des  armes ,  batailles 
&  duels ,  couroient  au  devant  de  celle  qui  ne  les  attrape  que  trop  tôt , 
&  demeurant  eftropiés  le  refte  de  leur  vie,  avec  peine  &  langueur, cho- 
fes  du  tout  contraires  à  nos  joyeux  déportemens  ;  d'autres  encore  plus 
poufloi  d'une  très-grande  avarice,  &  cupidité d'amafl'er  des  biens,  pour 
les  lailTcr  à  tels  qui  n'en  favent  gré ,  Icfquels  abandonnent  la  terre ,  vrai 
lieu  de  leur  origine,  s'expofent  à  la  merci ,  &  à  l'inconftance  de  l'eau, 
capitale  ennemie  de  nos  joyeufes  &  gaillardes  affemblées ,  contrevenariÉ 
direélement  aux  vœux  de  nos  foux  ancêtres,  lefquels  proteftoient  d'avoir 
un  pied  en  terre  ferme  ,  &  tant  que  taire  fe  pourroit ,  torcher  leur  G.  fur 
l'herbe  :  de  toutes  lefquelles  précipitations  arrîvoitla  perte  oïl  la  ruiilô 
7cv/,v  //'.  D  3 
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des  colonies  &  peuplades  que  nous  avons  par  tout  le  globe  terrien.  Sur 
quoi  l'arVaire  mile  en  délibération ,  a  été  rél'olu  ,  ù  la  pluralité  des  voix 
qui  ont  été  exhibées  par  B.  Carre  &  par  B  mol ,  &  à  toute  game  ,  que 
pour  braver  cette  fi  téméraire  &  outrecuidéc  mort ,  qui  ne  refpeélc  les 
foux  ,  que  quand  bon  lui  femble,  il  i'alloit  rendre  la  Folie  immortelle 
en  dépit  des  envieux  ,  ctablifTant  d'autres  ambafladeurs ,  aux  lieu  &  place 
des  décédés  ,  fous  lefquels  notre  autorité  prendroit  foigneufement  garde 
au  régime  &  gouvernement  de  ceux  qui  feroient  fous  leur  conduite, 
félon  que  nos  foux  ancêtres  l'ont  appris  par  fait ,  mines ,  geftes  ou  au- 
trement. Pour  ce  eft-il,  qu'informés  fantaftiquement  de  la  naturelle  & 
artifte  Folie  de  notre  très-cher  &  bien  aimé  mignon ,  &  goguelu ,  Jean 
Fachon  à  préfent  prenant  repas  &  repos  fous  notre  domination  en  cette 
ville  ,  fous  la  gayété  de  fes  fens ,  allégreffe  de  mâchoires ,  légèreté  de 
la  main,  galanterie d'efprit ,  friandife  de  gueule  ,  vîtelfe  de  fes  membres: 
vu  aulll  fes  faits  héroïques  ,  fa  dextérité  au  manimant  des  armes  bachi- 
ques ,  entre  deux  trctaux  icelui  examiné  à  i'ufage  de  Jean  le  Coqs  fur 
le  titre  de  Folie  à  livre  ouvert,  cap.  Jhdte  coequitare  ,  fol.  20  àl  ii. 
Ouï  aufli  fes  folutions  légèrement  fournies  à  chacun  des  folâtres  argumens 
à  lui  faits  ;  proteftation  par  lui  faite  fur  le  chaperon,  de  bien  vivre  ,  boire, 
manger  &  rire;  en  tout ,  &  par  tout  folâtrer  &  fe  divertir  ,  tant  qu'ap- 
pétit &  argent  fubfifleroient  &  afllfteroient ,  &  mourir 


Fou  folâtrant ,  fou  lunatique  , 
Fou  chimcrique  ,  fou  fanatique  ^ 
Fou  jovial  ,  fou  gracieux  , 
Fou  courtifan ,  fou  amoureux , 
FougaulTant,  Ibu  contant  Heurette, 
Fou  gaillard,  fou  voyant  Hlctte, 
Fou  fin  ,  fou  tîccrvelii , 
Fou  altéré ,  fou  gabelle  , 
Fou  à  caboclie  légère , 
Fou  cherchant  à  faire  bonne  chère , 
Fou  aimant  les  morceaux  choifis. 
Fou  vcrd ,  fou  teint  en  cramoifi , 


Fou  en  plain-chant ,  fou  en  mufique , 
Fou  faifant  aux  fagcs  la  nique. 
Fou  riant ,  fou  gai ,  fou  plaifant , 

Fou  bien  faifant  ,  fou  bien  difant , 

Fuu  évente  ,  fou  humorifte  , 
Fou  cauc  >  fuu  pantagruelide  , 
F'ou  léger ,  fou  efcarbillat , 
Fou  indifcret,  fou  fans  éclat , 
Fou  fur  la  terre ,  fou  fur  l'onde  , 
Fou  en  l'air ,  fou  par  tout  It  monde  , 
Fou  couché ,  fou  alTis ,  fou  debout , 
Fou  i^à  ,  fou  là  ,  fou  par  tout. 


Et  de  plus  ,  cmbraffer ,  tant  que  vie  lui  durera ,  toutes  fortes  de  folies 
auxquelles  il  pourra  atteindre.  Conclufions  extravagantes,  débagoulées 
par  le  fifcal  verd  à  notre  dame  &  mère  ;  Nous  à  ces  caufes ,  &  mille  au- 
tres aifécs  à  deviner ,  l'avons  reçu  ,  empaqueté  ,  &  emballé  ,  recevons , 
empaquetons ,  &  emballons  en  notre  compagnie  ;  en  forte  qu'il  y  foie 
uni ,  toute  fa^efle  ceflîinte  ,  pour  y  exercer  toute  Folie ,  en  l'état  & 


A  VHISTOIRE  DE  LA  FETE  DES  FOUX.     ap 

office  d'amban'adeur  du  levant  au  ponant,  pour  notre  dame  &   mère; 
luidoiinant  &  attribuant  gros,  gras  &  plein  pouvoir  fur  tous  les  foux 
de  {\\  légation  ;  les  tenant  avertis  de  jour  à  autre  des  avis  qu'ils  rcce- 
vcront  de  nous ,  d'autant  que  c'efl  pour  le  bien  de  nos  affaires ,  accroiA 
fement ,  augmentation  &  multiplication  fans  chiffres  de  nos  foux,  que 
nous  voulons  &  entendons  être  toujours  d'un  nombre  infini ,  de  toutes 
Icfquelles  diligences ,  &  charges  d'ambalTadeur  auxdits  pays ,  il  fera  tenu 
de  dreffer  de  beaux  de  amples  mémoires ,  dont  il  emburlucoquera  notre 
fifcal  verd  ,  les  lui  envoyant  à  toutes  les  polies ,  &  en  donnant  avis  par 
couriers  exprès,  afin  de  remédier  en  toute  occurence  au  bien  &  foulage- 
ment  de  tous  nos  fujcts ,  pour  d'icelle  charge  d'ambaffadeur  jouir  pleine* 
ment;  &  le  moins  à  vuide  que  faire  fe  pourra  ,  aux  honneurs,  privilèges, 
prérogatives,  prééminence,  autorité,  franchife  &  liberté  de  valcir  ce 
qu'il  pourra;  profits,  revenus  ,  émolumens  ,  tant  ordinaires,  que  de  rudes 
bâtons  dûs  à  ladite  charge ,  afllgnés  fur  l'épargne  de  nos  deniers  ,  tout 
compte  tait ,  ayant  à  ces  fins  fait  expédier  les  préfentes,  fignées  le  Grif- 
fon Vi'RD  ,  &  fcellées  de  notre  fceau.  Si  donnons  en  mandement  à  tous 
foux  ,  archifoux  ,  extravagans ,  hétéroclites ,  joviaux ,  mélancoliques  , 
curialiftes ,  faturniques  ,  lunatiques ,  timbrés  ,  fanatiques ,  gais ,  coléri- 
ques &  tous  autres ,  de  lui  obéir  follement ,  en  ce  qui  dépendra  de  (a 
charge  d'ambaffadcur ,  fous  peine  de  défobéiffance  ,  &meme  d'encourrif 
nos  difgraccs;  &  à  nos  tréforiers  ,  receveurs ,  &  payeurs  ,  de  le  payer  de 
fes  penfions  &  appointemens  par  quartier  ,  &  également ,  non  pas  plus 
à  l'un  qu'à  l'autre ,  en  la  forme  ancienne  &  accoutumée  ,  de  forte  qu'il 
ne  rci^-oive  cfpt-rp  ,  qui  ne  foit  de  mife  ;  voulant ,  ordonnant  &  comman- 
dant trôs-expreirément  ,  que  fur  la  fimple  quittance  ,  ladite  fomnie  leur 
foit  légèrement  palfée  &  allouée,  en  notre  chambre  des  gets,  fans  au- 
cune difliculté ,  fuuf  notre  dro't  Si,  celui  des  autres.  Donné  à  Dijon, 

INVITATION 

Pour  fc  trouver  à  l'AjJcmbU'e  de  l'Infanterie  Dijonno'ife, 


Je  viens  de  la  part  de  la  mère, 
Mcrc  aux  foux  ,  6c  fages  profpcre  , 
Vous  dire  que  depuis  long-temps , 
Elle  n'a  vu  fon  cher  Bon-temps. 
Voici  le  jour  qui  nous  éveille , 
Qui  l'entend  ne  faut  qu'une  oreille,* 
Le  bon  père  cft  fi  curieux 


De  rendre  fes  enfans  heureux , 
Qu'il  ne  veut  pas  que  l'on  leur  vende 
Chapon  ,  perdrix  ,  canard  ,  ni  viando 
Quelle  qu'elle  foit ,  à  ce  jour, 
(  Crainte  de  perdre  fon  amour) 
Plus  qu'il  faut ,  à  ce  que  fa  table 
Soit  en  toute  forte  agrd ablci 
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Bon  temps  voit  bien  qu'un  nu^canique 
Aux  levrcaux  niâmes  fait  la  nique. 
Il  ne  peut  l'outrage  endurer; 
Sa  table  il  veut  toujours  liurer. 
C'cft  maintenant  qu'en  la  Folie, 
Les  foux  fous  la  mcre  on  allie. 
Foux  ,  venez  tous,  l'habit  cldcent 
Auxqualitt^s.  Si  quelque  abfent 
Se  vouloit  prtJvaloir  d'cxcufe , 
Il  fera  traite  comme  buze. 


Le  lieu  eft  la  place  au  tripot 

Ordinaire  de  pot  à  pot. 

Vous  le  favez  par  ma  ft'monce  , 

A  tous  les  foux  je  le  d«fnonce, 

Qu'aucun  ne  vienne  que  couvert , 

Des  couleurs  jaune ,  rouge  ôc  verJ, 

Quiconque  apportera  la  viande 

11  aura  part  à  la  prébende , 

Et  puis ,  après  tout  notre  <5clat , 

Chacun  remportera  fon  plat. 


MANDEMENT    DE     CONTRAINTE 

De  l'Infanterie  Dijonnoife. 


Du  mercredi  Fc'vrier  dixième , 
Et  le  premier  devant  carOme , 
Et  l'an  mil  fix  cent  &  vingt-fix  , 
Où  dtoicnt  fix  cent  foux  alTîs, 
Verds  galands  de  l'infanterie  , 
Au  jeu  de  la  poiflibnnerie , 
Foux  htfraults ,  foux  exempts , 
Et  vous  tous ,  gardes  diligens  , 
Contraignez  fans  remife 
Les  foux  deffous  nommés , 
Après  avoir  étéfonimés , 
De  mettre  ès-mains  exquifes 
De  notre  receveur 
Promptement  fans  faveur  , 

M.  NavauU ,  Chevalier. 

M.  Verrier  y  Notaire,  Chevalier, 

M.  Dtf  Kqy  y  GsmU-homme. 

M.  Granger ,  Exempt  des  Gardes. 

M.  HoujJ'e ,  Gentil-homme. 

M.  Thibaut  y  Exempt  des  Gardes. 


Ni  excufe  frivole. 
Chacun  une  piftole  , 
Pour  le  droit  opulent 
D'^^tre  fou  poftulant , 
Ke^u  dans  notre  troupe. 
Et  s'ils  en  font  refus  , 
Rendez-les  plus  confus  , 
Qu'un  qui  répand  fafoupe. 
Rompez  les  cabines , 
Prenez  jufqu'aux  bonnets  , 
Et  enfoncez  les  portes. 
Bref,  faites  tant  d'exploits  ^ 
Que  nos  folâtres  loix 
Soient  enfin  les  plus  fortes, 

M.  Naulot ,  Garde. 

M.  Koy ,  Chevalier. 

M.  MaJJaut ,  Gentil-homme. 

M.  Begin  y  Exempt  des  Gardes. 

M.  hollenat ,  Exempt  des  Gardes. 


Encore  ces  deux  ayant  difculpé  leur  défaut  , 
Et  que  par  devant  nous  rcpréfenter  il  faut. 

M.  Jûly ,  Avocat.  M.  Barthélémy ,  Procureur. 

Par     NOTRE     MERE, 
Signé  Le  Griffon  Verd  ,  avec  paraphe. 


M 
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COMMISSION 

Pom  àjjtgncr  le  Sieur  Turrel  à  comparoir  dci'ant  l'Infanterie  Dijonnoijh 


L'infanterie  bien  avertie 
Des  humeurs ,  &  folles  faillies, 
Dont  le  fieur  Turrel  eft  rempli , 
Trouve  que  les  foux  ont  failli  y 
De  voir  ce  fou  le  vent  en  poupe 
Sans  lui  avoir  fautd  en  croupe  , 
Et  lui  dire  qu'on  le  veut  voir. 
C'eft  pourquoi  faites-lui  favoir. 
Et  lui  Jites  que  l'on  ticfire 
De  le  voir ,  &  avec  lui  rire  , 


En  Ir.i  demandant  des  raifons 

Qui  ne  feront  hors  de  faifons. 

Et  à  ces  fins  qu'il  s'appareille , 

Dites-lui  le  jour  à  l'oreille , 

Et  avertirez  les  vieux  foux> 

Afin  qu'ils  s'y  trouvent  très-tous. 

S'il  vi  jnt ,  qu'il  n'apporte  point  d'armes  , 

Car  les  foux  craignent  les  allarmes , 

Si  ce  n'efl  avec  bons  jambons  , 

PatJs ,  bouteilles  ôc  flaccons. 


COPIE     D'UNE     LETTRE 

Ecrite  par  M.  Fournier  ,  a  M'.  Des  Champs  ,  alors  Merc-Folle  dé 

l'Infanterie  Dijonnoife. 

MONSIEUR, 

V  os  affedlionnés  neveux  ,  enfans  de  bonne  vie ,  defquels  par  vos  let-* 
très  m'avez  donné  la  conduite ,  vous  fupplient  très-humblement,  fuivanc 
que  vos  enfans  de  Dijon,  qui  font  en  ce  lieu,  par  leurs  lettres  ci-jointes 
le  font  aulFi ,  nous  tant  obliger ,  qu'à  venir  ici  pour  pafler  le  temps  avec 
eux  ,  &.  nous ,  à  une  montée  que  defirons  faire  mercredi ,  Dieu  aidant 
au  fujet  de  la  réception ,  d  bien  -  venue  en  ce  lieu  de  M.  François 
Jachicts  enfant  de  Dijon  ,  &  nous  eflaycrons  à  vous  recevoir  le  mieux 
qu'il  fera  polTible ,  vous  conjurant  permettre  que  le  porteur  apporte  les 
cafaques  de  ceux  qui  font  ici ,  &  qui  vous  en  feront  demander  la  per- 
milfion,  comme  aufll  les  habits  de  taffetas  de  vos  tambours;  pour  revêtir 
quelques-uns  des  nôtres ,  nouvellement  reçus ,  &  ces  meflieurs  avec 
CCS  porteurs  les  remporteront  à  leur  retour  :  efperant  que  vous  nous 
ferez  cet  honneur  &  faveur ,  je  prierai  Dieu  qu'il  vous  conferve ,  & 
qu'il  me  faffe  la  grâce  de  vous  témoigner  au  nom  de  tous  vos  entans^ 
que  je  fuis  &  ferai  à  jamais ,  vous  priant  bien  le  croire , 

MONSIEUR, 

Sic.  Fournier» 


-,  % 
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LETTRE 


De  Fifcid    Verd  de   l'Infanterie    Dijonnoife   a   M.   Des    Champs 

Mere-foUe. 


De  vous  rendre  une  férénade^ 
M'a  fait  prendre  la  plume  en  main. 
A  voir  ces  foux  faire  gambade , 
Vous  rendrez  tous  vos  foux  contens  , 
En  dépit  des  fâcheux  temps 
Defquels  ils  re(;oivent  l'injure. 
Votre  Fournier  vous  y  invite  , 
Et  le  fifcal  vous  en  conjure  , 
Les  honorer  d'une  vifite. 
Votre  folâtre  ferviteur , 
Tant  en  la  fifcalitd  verte  , 
Q^u'en  quelqu'autre  charge  d'honneur 
Qui  n'eft  maintenant  découverte. 

Le  Fiscal  Verd. 

DefTous  le  cachet ,  repréfentant  un  griffon  de  cire  rouge  ,  il  y  a  de 
la  foie  verte  fur  cette  lettre  originale  : 


Mère  pour  avoir  du  plaifir  j 
Vous  pouvez  prendre  le  loifir  , 
Si  vous  jugez  le  temps  commode 
De  venir  vous  coudier  à  nuits 
Demain  pour  quitter  tous  ennuis  , 
Boire  avec  les  foux  à  la  mode. 
Le  bonjour  d'un  fou  de  bon  cœur 
Du  fifcal ,  &  feigneur  majeur 
Vous  recevrez  par  Licnfëance , 
Qui  vous  conjurent  cette  fois 
D'avoir  votre  folle  prdfence 
En  la  loge  des  fouxfraiit^ois. 
Le  porteur  de  mes  foux  écrits 
Vous  dira  que  leur  cœur  épris 


De  ce  petit  lieu ,  fans  poiffon 
On  peut  trouver  bonne  boiffon , 
Du  logis  nous  aimons  le  change  y 


Et  pour  avoir  bon  traitement , 
Nous  allons  du  mouton  à  l'ange , 
Pour  boire  à  vous  préfentement. 


LETTRE 

Z^^DiBiDONDENNE,  Hérault ,  à  M,  Des  Champs  ,  Mere-folle. 
S     S    N    N    E    T. 


Mère ,  le  feul  objet,de  notre  infanterie  , 
Par  qui  les  fages  foux  refpirent  à  l'envi , 
Autant  que  le  foicil  dans  l'olympe  reluit, 
Ainfi  puiiTent  durer  &  ton  los ,  &  ta  vie  ! 

Que  tous  CCS  vieux  fuppots ,  qui  vers  toi 

fe  rallient 
PuifTent  s'ctcrnifer  dansl'oublieufc  nuit  ! 
Que  l'on  n'entende  rien  retentir  que  le  bruit 
De  trompette  &  tambour  de  la  Mere- 

Folie  ! 


Bref,  bref,  cher  nourriflbn  d'apollon  & 

minerve , 
Pour  qui  les  fages  foux  du  fiecle  fe  re- 

feivent , 
Les  tutelaires  dieux  puilTent  favorifer 

Toujours  vos  beaux  defleins  &  que  chez 

vous  les  grâces 
Puiflcnt  fympatifer ,  &  toujours  trouver 

places , 
Et  tous  vos  vœux  enlin  toujours  autorifer  ! 
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A.   JVl.    DES     CHAMPS, 

Mcre  de  l'Infanterie  Dijonnoife  f  fur  fon  départ  pour  Paris  en  162'Ji 


Piiifque  le  fort  trop  mutiné 
Jaloux  de  ma  rdjouiflancc  , 
Veut  dans  un  temps  inopiné 
Me  priver  de  votre  prdfence , 
Avant  que  plus  vous  éloigner  , 
Ma  mufe  vient  vous  témoigner. 
Le  fervice  qu'elle  doit  rendre  , 
En  ce  départ  &  au  féjour , 
Paroi'  que  le  devez  attendre 
A  votre  heureux  &  bon  retour. 

PuifTiez-vous  donc  bien  commencer  r 
Et  favorablement  pourfuivre , 
Au  chagrin  jamais  ne  penfer , 
Toujours  joyeux,  6c  toujours  yvre! 
Et  puis  en  ce  louable  accès. 
Dieu  veuille  qu'un  heureux  fuccès 
Vous  faffe  reprendre  la  route 
Devers  la  ville  de  Dijon  , 
Pour  boire  avec  les  foux  la  goutte 
Du  meilleur  qui  foit  au  Donjon. 


Recevez  la  fimplicité 

Qui  eft  en  mon  rimeur  langage , 

Preuve  de  la  profpérité 

Qu'il  vous  fouhaite  en  ce  voyage. 

Je  prends  les  foux ,  jeunes  &  vieux , 

Pour  mes  témoins  comme  en  tous  lieux  ^ 

Je  voudrois  vous  faire  fervice  i 

Car  pour  votre  perfeilion  , 

Je-fois  atteint  d'un  maléfice, 

Si  je  n'ai  point  d'affeûion. 

Enfin  peu  qiiai  fau  qiHal  lai  cor  , 
Vos  aiilein  faire  ce  viaige  , 
Tretô  lé  fo  ai  filin  cTaicor, 
Chevalié ,  gentil-homme  SC  Paigey 
Pu  là  ma  que  vofieinpolaiy 
Faite  vote  paipié palai , 
Poro  dire  queique  nôvelle  f 
Et  peu  cetu  lai-nefieré 
Anfan  de  lai  Eôlle-femelle  j 
Q^ui  hé  to  ne  vo  récrire. 

Le  Fifcal  rouge  ,  jaune  &  verd 
Le  cœur  duquel  vous  eft  ouvert. 

LE     REVEIL     DE     BON-TEMS, 

Par  l'Infanterie  Dijonnoife  ,  au  carnaval  de  l'an  1(^23. 


Un  Vigneron  parle  le  premier. 

Je  vai ,  je  ven  ,  je  me  promène , 
Depeu  le  jor  des  bone  étréne , 
Ay  l'y  é  bé  deu  mois  vou  tan , 
Por  charchai  le  Peire  Bon-tan. 
Bon-tan  depcu  fon  mairiaigc  , 
Depeu  qu'on  l'é  mi  en  manaige 
Lai  vaille  de  Cairemantran , 
Qu'on  no  baillùo  du  ry  frian , 
Du  ry  qu'on  en  lochôo  fon  pouce  ^ 
Ma  du  ry  por  deto  lai  qucufle , 
Tome  IF. 


On  noz  é  Bon-tan  récelai , 
Qu'on  no  le  rande  aivô  no  plai , 
Por  réjoui  lai  Meire-fôUe , 
Et  tretô  lé  fô  de  fon  rôle. 

Le  fécond  Vigneron, 

Croit-on  que  lai  garre',  &  lou  tan 
Puiffcin  faire  paidre  Bon-tan  ? 
Que  le  fô  de  l'infanterie 
Soin  tô  mor  dan  lai  baiterie  f 
Que  lou  rouge ,  lou  jaune  &  lou  var 
Sein  éjaulai  pendan  l'hyvar  ? 
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Que  \é  vicu  to,  le  fo  novice 
Sein  trctô  mor  de  laijaunicef 
Qu'ai  ny  é  pu  de  Cliairiô  f       > 
Por  lai  Muficle  &  l'Oriô  f 
Ni  de  Ci-evaiflTc  au  for  àé  fde  f 
Qu'ai  n'y  h  pu  de  cor  tan  ton  , 
Qui  ton  i'ôtraigc  ai  requelon  î 

Premier  Figncron. 

Tô  ce  jan  lai  boiflein  lai  tête 
Quand  le  garro  faifein  lai  fête  y 
M.i  por  celai ,  compeire  Ancea ,  ■ 
Ai  l'iftein  tôt  en  ein  moncea  , 
Qu'ai  fe  faicoutein  ai  1  oreille 
Lou  foir  qu'ai  l'alfein  an  lai  vaille , 
Vii  lai  rue  de  fain  Pheulebar; 
Ma  ai  craigiùen  les  Heurebar 
Lé  Lanfquenai  qu'eitein  fu  Sone  , 
Dan  de  Baiceà  de  vd  Auxone  , 
Ec  porcr.:i  .',i  faivein  tretô. 

'   Second  Vigneron. 

Bon-tan  éto  dan  ein  crôtô  , 
Vc  lai  tor  de  lai  Poted'Oûche  , 
Ecrepi  anfeinqu'ëne  mouche 
Qu'ai  n'allo  n'au  marché ,  n'au  bor  , 
Tant  ai  l'aivb  pô  dé  tambor 
De  t'c  portou  de  Potuzaine  , 
Qu'aulein  ai  prié  lé  capitaine, 
A!a  tôjor  quelqu'un  de  no  fô 
Aivô  lou  varre  ,  aivô  lou  brô  , 
Le  veno  voi  por  dczô  tarre  , 
Tan  qu'c  dure  lai  maule  garre  , 
Por  l'y  faire  paflai  le  tan 
Et  le  defcngraignai  d'autan. 
Lé  fo  li  dUcin  mointe  chôfe 
Su  quei  Bon-tan  faiso  fe  glôfe. 
Ma  peu  que  nos  aivons  le  tan 
Sai^lion  d'où  «;a  que  vein  bon-tan, 

Bon  •  tcms. 
Je  fors  du  profond  des  deferts , 


Où  font  éternels  les  Iiyvers , 
Où  le  foleil  jamais  n'écUire  : 
Là  par  l'efpace  de  deux  ans , 
J'ai  vécu  comme  un  folitaire 
Sans  plaifir  ôc  fans  paffe-tems. 
Mais  ores  que  l'air  des  tambours  , 
Ne  trouble  plus  l'heur  de  mes  jours. 
Et  que  la  paix  par  la  fageffe. 
Et  le  bras  vainqueur  de  Louis 
Remettant  aux  fers  la  triftefle  , 
Rend  tous  fes  peuples  réjouis. 
A  vous  je  reviens ,  chers  enfans  , 
En  ma  belle  humeur  de  Bon-tems  , 
Et  pour  vous  conter  des  merveilles , 
Ouvrez  feulement  vos  oreilles. 
Dans  mes  certaines  vifions , 
Il  n'y  a  point  d'illufions. 
J'ai  vil  au  bout  de  l'Océan  , 
Un  jeune  fie  valeureux  géant, 
Méprifer  les  flots  de  Neptune  j 
Et  l'inconftance  de  la  lune. 

Premier  Vigneron. 

N'é  vo  pà  vu  an  eine  chaire, 
Ecatrée  quatre  chambleire , 
Qui  fe  faifein  f:  -^  !é  poi 
De  lai  tôte  aivô  ein  razoi , 
Don  l'ene  ma  foi  fu  bé  greigne, 
Car  on  l'i  côpi  lai  babnigno. 

Second  Vigneron, 

Né  vo  pà  vil  de  tô  coûtai 
Dé  Fô  mouillé  ,  de  Fô  cotai  ? 
De  Fô ,  Fô  du  Ion  de  l'année  , 
Dé  F'ô ,  F"ô  por  faire  laigrenée  f 

Bon  -  tems. 

J'ai  vu  Saturne  qui  difoit , 
QueJupiterle  méprifoit, 
En  voulant  coupera  fa  guife. 
Les  cheveux  de  fa  barbe  grife. 


N'é  vo  pà 
Dé  Fô  qu 
Qui  von  d 
Dépeulé( 


DéFôfan 
Poche  dar 
De  brave  I 
Et  qui  on 

Bc 

J'ai  vu  un 
Et  des  corl 
Qui  devon 
Aux  envirc 

Pr 

N'aivé  vb  ] 
Soci  du  gra 
Dé  Fô  befi 
Qu'on  é  pc 

Sec 

Dé  Fô  ,  do 
Qu'on  6  pc 
El  dé  Fô  ti 
Qu'on  é  pri 

Bor 

J'ai  vu  Pol 
DefTus  foni 
A  qui  les  Pi 
Oterent  la  ^ 

Pren 

Névo  pàv 
Fô  au  <;anj 
Dé  Fô  qu'c 
Sôti  de  lai 


To 


m 
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N'é  vo  pà  vu  de  Fô  coran , 
De  Fô  qui  fon  Fôtô  por  ran, 
Qui  von  du  Ion  de  lai  riveire  y 
Ddpeu  lé  Chaiireuai  Pleumeiref 

Second  Vigneron, 

"Dé  Fô  fans  rime  y  ni  raifon  , 
Poche  dans  le  cor  de  Suzon; 
De  brave  Fô  qui  on  fai  gille  , 
Et  qui  on  palTai  por  lai  Tille. 

Bon  -  tems. 

J'ai  vu  un  ours  &  un  lion  , 
Et  des  corbeaux  un  million , 
Qui  devoroient  une  charogne 
Aux  environs  de  la  Bourgogne. 

Premier  Vigneron, 

N'aivé  vb  pà  vu  tô  de  vrai , 
Soti  du  gran  paquei  de  Brat , 
Dé  Fô  beficle  ,  de  Fô  louche  ) 
Qu'on  é  poché  au  crô  de  Touche; 

Second  Vigneron, 

Y)6  Fô  ,  don  je  feu  tô  ravi  | 
Qu'on  6  pocl»^  darreilonvi| 
Ec  dd  Fô  tô  du  Ion  de  lone  , 
Qu'on  é  pri  tô  frai  dun  lai  Sonef 

Bon  -  tems. 

J'ai  vu  Polyphéme  vaillant  | 
Deflus  fon  troupeau  furveillanC 
A  qui  les  Pigmëes  d'envie  ^ 
Oterent  la  vue  &  la  vie. 

Premier  Vigneron, 

Ne  vo  pà  vu  dé  Fô  tô  ron 
Fô  au  <;an ,  Fô  au  quateron  ^ 
DëFô  qu'on  van  ai  laidôzainCj 
Sôti  de  lai  bôiïed'einchâne? 


Second  Vigneron, 

DéFôcôvar,déFôréti, 

Dé  Fô  qui  on  bon  aupeti. 

Qui  vende  en  moin  de  troi  femalile  | 

Lô  bôticle  &  lô  boëte  pleine  i 

Bon  -  tems. 

J'ai  vu  d'étranges  accidens  ) 

Des  loups  qui  n'avoient  point  de  dents  ^ 

Dévorer  les  bois  &  les  plaines , 

Les  maifons ,  les  champs  ,  les  fontaines* 

Premier  Vigneron, 

Né  vo  pàvû  darei  VaiflTon , 
Dé  Fô  qui  pipein  16  leçon  ^ 
Dé  Fôbé  qu'ai  fein  filôsôfle; 
Ai  qui  on  é  foaillé  lé  môRci 

Second  Vigneron, 

Dé  Fô  qui  n'on  j|aimoi  repô  y 
S'ai  non  le  groin  au  tor  du  brô  ^ 
Et  qui  au  bou  de  l'ai  jonée  j 
Se  laiffe  modre  au  bou  du  ,néo« 

Bon-tems, 

J'ai  vu  des  Harpies  de  cour , 
A  l'aide  d'un  jeune  vautour, 
Jufques-ici  faire  leurs  courfes, 
Ec  fucer  le  fang  de  vos  bourfed 

Premier  Vigneron, 

Né  vo  pà  vu  dé  Fô  vaillan , 
De  qui  lé  Fô  fe  von  raillan , 
Qui  pote  dé  gran  quoue  de  cal/Te  j 
Qui  ne  fon  pô  qu'ai  dé  limaifle  l. 

Second  Vigneron, 

Dé  Fô ,  qui  fon  tan  dérivai 
Qui  de  neu  baite  le  paivai  ^ 
Peu  von  couchei  au  cemeteire 
Quant  ai  l'on  caflai  lé  vorreire  t 


Tome  IV. 


./ 
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Bon-tfims*      '.  \.  - 

J'ai  vu  Atlas  tout  plein  de  fiel 
Vouloir  abandonner  le  ciel ,     i 
Pour  je  laifler  tomber  à  terre  , 
Etonnd  du  bruit  de  la  guerre. 

Premier  Figneron. 

E'  vo  vu  dé  Fô  s'en  ailan        •       ' 
Aivô  Denife  \i  Tailan  , 
Qui  n'ai  vo  ran  que  fai  feteine , 
Quant  on  l'ai  prin  dé  danfonteine  f 

Second  Vigneron, 

Dé  Fô  de  neu ,  dé  Fô  de  jor 
Dé  Fô  qui  foo  devan  lo  jor 
Dé  Fo  qui  von  ai  lai  Charmote  j 
For  piquai  lé  bro  £c  lai  mote  i 

Bon-tems. 

J'ai  vu  Roland  le  furieux  , 
Qui  le  cerveau  ne  s'alcmbique 
Et  de  voir  n'eft  point  curieux  , 
Que  Médor  courtife  Angélique. 

Premier  Vigneron,  ,'■•■'''- 

N'é  vo  pà  vil  d^  le  maitin 
Dé  Fo  to  vêtu  dè'faitin  , 


•  ••••• 


4     •     i     •     a 


Premier  Vigneron,  ^v 

-'  i  E'  vo  vu  ai  droite  ai  rebor     - 
j'.î  Du  defu  fie  du  ba  du  bor  ,    - 
i'\^  Dé  Fo  qui  on  prin  lai  calote , 
\.J.  Fo  du  cliau  de  lai  chaipelote  f! 

Second  Vigneron. 

■  '  DéFo  gran  corne  dé  porcéa. 
Dé  Fo  fo  y  corne  des  paifTéa  , 
Dé  Fo  trifte  fie  dé  Fo  de  joie 
Qui  foire,  faute  de  monnoie  \ 

Bon-tems. 

J'ai  vu  au  fon  d'une  trompette 
Répondre  deux  iou  un  écho  ^ 
Et  faire  enfuite  la  conquête 
Des  murailles  de  Jerico. 


Second  Vigneron. 

De  Fo  de<;ai  dé  Fo  délai 

Qui  on  le  groin  vormifTelai  , 

Dé  Fo  qui  méprîf^n  Suzanne 

S'en  von  trinquai  ché  l'otelTe  Anne  l 

Bon-tenis. 

J'ai  vu  des  dieux  le  plus  av3fÇ 
Faire  la  guerre  ùPhacton,; 
J'ai  vil  tom|jer du  ciellcare  , 
Sans  fc  faire  nul  mal,  dit-on. 


Premier  Vigneron. 

N'é  v6  pu  vu  ai  lai  Sain  Jan 
Dé  Fo ,  ma  dé  Fo ,  moître  Jan  j 
Dé  Fo  qui  feifon  dé  rifée , 
Ai  qui  on  ÙÀ  mointe  feufée  t.  ' 

Second  Vigneron,   ' 

Dé  Fo  qui  allem  fan  recor 
'  Qui  fe  fauvire  »"  ••><>  ^«Jr  , 
De  lai  po  qu'ai  l'eure  an  lai  rue 
Voù  ai  faifein  le  pié  de  grue  t 

Bon-tems. 

fai  vu  un  Fou  en  grand  colère  , 
pt  en  extrême  mariflbn , 
pe  voir  un  malheureux  cerbère , 
Crever  les  yeux  de  fa  maifon. 

Premier  Vigneron. 

'^ivé  vo  vu  dehors ,  dedan  f 
pâ  vieu  Fq  qi^  non  pu  de  den  ] 
pé  Fo  fondai  ùi  d'ancien  titre , 
Et  qui  fon  dé  Fo  les  arbitre  i 


oec 

Dé  Fo  ligi 
Dé  Fo  qui 
Dé  Fo  qui 
For  to  lé  I 

B 

J'ai  vu  un 
Qui  dérob 
A  qui  les  ( 
Devoroier 

Pre 

N'é  vo  pà 
Qui  é  pain 
DéFotrifl 
Qui  maing 

Sec 

Tu  n'é  pà 
Tu  é  ein  F 
Croi-moi , 
C'éto  dé  f 

Bi 

J'ai  vu  Ap 
Tout  ench 
Et  fi  l'ai  V 
Tout  rédu 

Prc 

N'é  vo  pà 
Dé  Fo  qu 
Dé  Fo  fai) 
Dé  peu  lé 

Sec 

DéFo  peu 
Dé  Fo  ai  1 
Dé  Fo  qui 
Dé  Fo  qui 


u 
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Second  Vigneron.  ic-iv    i 


.v,'^-!Vl".t\ 


Dé  Fo  ligei ,  dd  Fo  pefan  i     '      *      * 
Dé  Fo  qui  vive  0)n  quieiàn ,      ■       ?. 
Dé  Fo  qui  fon  to  fo  dé  fille , 
Por  to  lé  carre  de  lai  ville  î  ■' 

Bon-tems. 

J'ai  vu  un  fécond  Promethëe  '  ' 

Qui  déroba  le  feu  du  ciel,  "  '    ' 

A  qui  les  corbeaux  par  curée 
Devoroientle  coeur  &  le  Bel. 

Premier  Vigneron. 

N'é  vo  pà  vu  ein  gran  mantéa , 
Qui  é  pain  dé  Fo  le  chaintéa  , 
DéFotrifte&diÉFotomonie,      \ 
Qui  mainge  dé  patai  de  corne  f 

Second  Vigneron. 

Tu  n'é  pà  Fo  épeluan , 
Tu  é  ein  Fo  gra  âc  truan  > 
Croi-moi ,  gro  Fo ,  que  tu  te  moque , 
C'éto  dé  patai  d'équivoque, 

Bon-tems.  .-        :i  ■"  ■  '  • 

J'ai  vu  AppoUon  en  po(Uiie         '  V 

Tout  enchaîn(î  de  dlnmann  , 

Et  fi  l'ai  vu  en  pourriture 

Tout  réduit  prefqu'en  un  moment, 

Premier  Vigneron, 

N'é  vb  pà  vu  d'autre  cputai 
Dé  Fo  qui  fe  fon  écoutai , 
Dé  Fo  faivan  6c  dé  Fo  béte  , 
Dé  peu  lé  pié  jufqu'ai  lai  tête  f 

Second  Viffieron. 

Dé  Fo  peunai  &  gloriou  , 
Dé  Fo  ai  lame  de  vieu  Lou  j 
Dé  Fo  qui  n'on  laitin ,  ni  glofc, 
Dé  Fo  qui  u^ritne  qu'ea  profc^ 


i  Bon-tems. 

J'ai  vu  une  proviûort ;  :'■ '."!/  jf..'  sj/î'/f. 
Contre  droit  ^  contrs  raifoA  ■..  -  j  L  lîO 
Convertir  en  définitive  ;     .  isblO 

Malgré ,  boa  ^é  t  Monfieur  S.  Yvè»      iV' 

Premier  Vigneron.        .'  -. 


N'é  vo  pà  vu  dptomc'cei     «•::  • 
Dé  Fo  qui  et^n  fans  Chair itcï , 
Qui  ne  fon  qjje  daignai  &  boire, 
Ché  le  pleurou  voù  chà  lai  noire  l 

Second  Vigneron.  -  -  • 

Di  Fo  jçycu ,  dé  Fo  palilar 
Dé  Fo  qui  fon  tojor  gaiUar  , 


li\ 


Bon-tems^ 

J'ai  vu  une  marmite  d'or 
Où  l'on  cuifoit  pour  un  malade 
Un  reftaurant  de  pied  de  porc , 
Et  pour  delTert  une  falade. 

Premier  Vigneron. 


i'.> 


N'é  v6  pà  vu  en  cette  ville 
Six  fanne  dé  den  fi  haibiUe  ^ 
Dépendre  ai  lo  colation  , 
.Vingt-quatre  francs  ,  ce  difbit-on  f 

Bon-tems^ 

J'ai  vu  une  dame  en  difcours 
Avec  une  fienneyoifine , 
Du  profit  de  fa  baffe-cour. 
Et  de  l'ordre  de  fa  cuifine. 

Second  Vigneron. 

N'é  v6  pà  vu  cinq  efcharre , 
Qui  maiflgire  au  Fo-bor  fain  Piarre 
En  ein  logi  onze  couchon , 
jSans  le  beu ,  le  véa^  le  rooton  i 


u'a 
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Bon-tems, 


J'ai  vu  une  ville  de  glace 
Où  à  peine  verroit-on  jour  f 
Céder  à  Jupiter  la  place , 
Moitié  par  force  £c  par  amour. 

Premier  Vigneron, 

N'é  vb  pà  vu  en  cette  ville  , 
Dé  jan  ai  prarre  ben-haibille  f 
Qui  porfe  fauvai  fure  aidroi  ^ 
De  gaigné  vitemen  lé  doi  f 

Bon-tenu, 

J'ai  vu  un  gros  mylordde  France, 
Sage,  difcret  &  bien  appris. 
Qui  dirpofoit  de  la  finance  , 
Et  fi  pourtant  il  n'a  rien  pris. 

Second  f^igneron. 

N'aivé  v6  poin  vu  d'aivanturo 
Dezo  lai  tarre  dé  monture 
De  iucifar  qui  ne  fon  ran 
Que  boire  &  maudire  dé  Jan  f, 

Bon-tenu.  \ 

J'ai  vu  un  fâcheux  Heraclite 
Qui  prend  toute  chofe  à  l'envers, 
Et  le  bon  vieillard  Démocrite  , 
Qui  fe  moque  de  l'Univers. 

J'aivu  Ariftide  forcé 
D'une  prompte  fie  jufle  colère  , 
Ayant  les  Tritons  terraffé 
Prendre  pitié  de  leur  mifere. 

J'ai  vu  les  irrités  deilins 
Arracher  à  Jupin  la  foudre  i 

Pourpunirles  Médiaftins 

Et  les  réduire  tous  en  poudre.    . 

Premier  f^igneron, 

Morbei ,  qu'a  <fln  que  di  Bon-tan  î 
To  fou  jargon  poin  je  n'entan , 
Je  queu  Je  qn'ai  lé  lar  fovaige 


Li  é-t-on  épri  ce  langaige 
En  quelque  païvé  l'ai  mar  f 

Second  Vigneron, 

To  ce  quai  di  a  ben  aimar. 

Bon-tenu, 

J'ai  vu ,  mais  je  l'ai  vu  fouvent 
Flufieurs  Rodomons  faire  rage 
A  efcrimer  contre  le  vent. 
Et  au  fort  manquer  de  courage. 

J'ai  vu  un  Aâeon  qui  voit 
Souvent  Diane  toute  nue 
Et  fi  pourtant  il  n'apperçoic 
Qu'il  porte  la  tête  cornue. 

Premier  Vigneron, 

N'é  tu  pà  vu  Noftradameufle 
Qu'étologé  ché  Jan  Flaimeuflej 
FatiiFei  au  mitan  du  Bor  f 

Second  Vigneron, 

To  qan  qu'aidivai  ai  rebor, 
En  fon  pairolai  ne  te  fie  ^ 
Ce  n'a  ran  que  fîiofofîe. 

Bon-tenu, 

J'ai  vu  un  prôtre  qui  n'avoic 
Mangé  prune  de  prophétie  , 
Et  fi  pourtant  il  devinoit 
Sans  penfer  à  fa  poëfie. 

J'ai  vu  fur  le  bord  de  la  mer 
Des  Oifons  pris  à  la  panteine  , 
J'aivu  des Cyclopes en  l'air. 
Epouvanter  toute  la  plaine. 

J'ai  vu  un  faux  confeiltenu 
Pour  mettre  le  monde  en  chemife. 
Et  à  la  tin  le  rendre  nud 
Si  Ariflide  n'y  avife. 

Premier  Vigneron. 
Je  voi  bé  que  «^a  de  bon  tan  , 


Compeirc 
M'a  de  to 
Ai  n'é  tai; 

Sa 

Ce  feré  pc 
Que  le  Fc 
Cependan 
Bon  tan  c  1 
Vo  le  rcva 
Se  reinjai  ; 
Corrcle  g 
To  dsfand 

Pre 

Seré  dan  la 


Voici  le  rei 
Que  tou^l 
De  voir  l'Ii 
Mes  amis , 
Qu  a  ce  COI 
Reverront 
Mes  amis, 
Qu  a  ce  COI 
Mèneront 

Les  Fou 

ils  ont  tous 
Ce  n'eft  pa 
Mes  amis , 

L:sF'ou\ 
Et  ;ie  font 
Ni  fans  riin; 
Mes  amis , 

REI 

P. 

Divines  ma 

Aj  rèf  avoir 

Vous  laillci. 

mes , 
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Compeirc,  ai  le  le  ctvur  contaii 
M'a  de  to  ce  quai  di  en  fonge 
Ai  n'd  tau  vu  de  lai  Venonge» 

Second  Figneron, 

Ce  feré-  por  le  moi  de  Mai  > 
Que  le  Fo  revaron  to  gai  , 
Cependan  je  feron  morvaille  , 
Bon  tan  c  lai  couleur  vermaille  « 
Volercvarciaiccjor 
Se  reiiijaiaivole  Fo, 
Corrcle  grei,ou  hé  l'anguille, 
To  dciandce  de  lîle  en  file. 

Premier  Vigneron^ 

Seré  dan  lai  plaicc  fain  Jan  , 


Voù  sccraferon  mointe  Jan , 
Vo  voirei  mointe  mainlgance , 
Treto  \6  Fo  corre  lai  lance 
Tirai  contre ein  home  de  bob, 
Qui  baillerd  du  poin  au  dobj 
Vo  varei  dire  mointe  chofe  , 
Vo  varei  décovri  lai  glofe  , 
Vo  reconnoitrc  que  le  Fo 
Pove ,  &  faive  b«5  dire  ai  to  , 
Que  to  le  Fo  n'y  làifein  faute  ^ 
Je  les  y  aifllgne  ai  voi  haute , 
Aidti  vo  di  jeuqu'ai  ce  tan  , 
J'ailon  to  Loire  aivo  Bon-tan» 


-I.  ; 


CHANSON. 


Voici  le  réveil  de  bon-tems.  èis 

Que  tou3  les  Foux  feront  contens 

De  voir  l'Infanterie , 

Mes  amis,  Je  vous  dis 

Qu'à  ce  coup  ,  Tous  les  Foux 

Reverront  la  Folie 

Mes  amis ,  Je  vous  dis 

Qu'à  ce  coup ,  Tous  les  Foux 

Mèneront  bonne  vie. 

Les  Foux  ne  font  plus  endormis ,  bis 
Ils  ont  tous  leur  chaperon  mis 
Ce  n'eft  pas  mocquerie  ,  '4'^ 

Mes  amis ,  èCc. 

L;s  F'oux  font  toujours  de  falfon ,  èis 
Et  ne  font  jamais  Huis  raifon  , 
Ni  fans  rimaillerie. 
M'ii's  amis ,  êCc. 


Les  Foux  parleront  librement  ^         èis 
Et  fe  plaindront  à  la  maman 
Des  tours  de  ruderie  , 
Mes  amis ,  «K"c. 

Les  Foux  ont  du  jaune  &  du  verd  ,   iii 
Et  du  rouge  pendant  l'hyver  , 
Pourboire  à  la  Folie, 
Mes  amis ,  frc. 

Les  Foujt  dciiidlii  s'afTciTiblcront  ,      his 
F.r  (!p<!  couleurs  vêtus  feront 
De  notre  Infanterie , 
Mes  amis ,  éCc. 

Que  tous  les  Foux  fur  leur  ferment,  bii 
Y  viennent  boire  enfemblement, 
Pour  faire  raillerie , 
Mes  amis,  éCc  -, 


RETOUR     DE    LA    MERE-FOLIE 
PANTALLONADE    AUX    DAMES. 


Divines  maitreflTes  des  cœurs , 
A(  rcs  avoir  ravi  nos  âmes , 
Vous  Liille-s  nos  corps  pleins  de  flam- 
mes , 


Et  faites  dos  Foux  ferviteurs. 

Ainli  permettez-nous  de  vous  faire  une 

oli'randc 
Des  pollures  ôc  pas  de  notre  folle  bande. 
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^      Première  entrée  de  la  Merc-Folle ,  étant  feule. 


Enfin  mes  maux  s'en  vont  finis. 
J'ai  quitté  ces  Deux  folitaires , 
Où  tant  de  fachcufes  affaires 
Tenoient  mes  paffe-tcms  bannis. 
Pour  mieux  me  divertir  de  ma  trifte 

demeure 
Je  me  rends  à  Dijon  pour  régner  un 

quart-d'heure. 
Autrefois  mon  train  piaffant 
Eu  fa  plaifante  braverie 
Efcorioit  avec  raillerie 
La  pompe  d'un  char  triomphant. 
Au  lieu  que  maintenant,  fans  fitreca- 

reffde. 


Je  me  vois  de  mes  gens  triftement  dé- 

laiiïée. 
Mais  d'où  vient  tout  ce  changement  ? 
On  voit  des  Foux  en  abondance. 
Le  jeu  ,  l'amour  &  la  fcience 
En  fourniffent  à  tout  moment. 
Cependant  aujourd'hui  la  Mère  de  Folie 
Se  trouve  feule  ici  dans  la  mélancolie. 
N'importe ,  il  faut  que  le  bon-tems 
Chaffe  bientôt  cette  trideffe  , 
Qu'il  me  remette  en  allégreffe 
Et  rende  tous  les  Foux  contens 
Que  fi  je  me  peux  voir  hors  de  ce  précipice 
Je  mettrai  la  fageffe  en  daube  6c  en  épice. 


Seconde  entrée  des  enfans  de  la  Mere-Folle. 

Nos  cris  ceiTcront  à  ce  jour.  Courons  pour  l'embraffer  ,  &  lui  falfons 
En  faifant  un  fi  beau  rencontre  ;  careffe , 

Quel  bonheur  aujourd'hui  nous  montre  Banniffons  déformais  le  fouci  qui  la  preffe. 
Notre  mère  dans  fon  retour  î 

Troifieme  entrée  d'un  maître  Fou ,  qui  vient  faire  préfent  d'une  Marotte 

à  la  Mere-Folle. 


Ravi  d'un  fi  charmant  retour 

Je  viens  pr^fenrer  à  ma  Hj«lrt« 

Une  Marotte  fouveraine. 

Afin  de  rétablir  fa  cour. 

Et  fi  je  viens  à  bout  de  ma  noble  cntre- 

prife , 
Je  trouverai  bientôt  des  fujets  à  fa  guife. 


*v 


Audi  qu'on  ne  s'étonne  pas  , 
Si  je  faie  voir  quelque  pofture  : 
Pour  charmer  toute  la  nature , 
La  Folie  a  de  grands  appas , 
JVIême  pour  établir  la  vertu  de  fes  charmes. 
Je  veux  faire  fenrir  le  pouvoir  de  fes  ar-> 
mes. 


Quatrième  entrée  d'un    Amant   amoureux   qui    offre  le  portrait   de  fa 
Maitreffe  à  la  Mere-Folle  pour  fa  Marotte  f  êC  d'un  Joueur, 


L'Amant. 


Beauté  dont  les  puiffans  attraits 
Me  font  une  éternelle  guerre. 
Vous  réduifez  toute  la  terre 
A  fuuffrir  les  coups  de  vos  traits. 


Mais  fi  je  fuis  contraint  de  rendre  cet 

hommage , 
Je  ne  puis  autrement  que  vous  donner 

pour  gage. 
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Le  Joueur. 

Mon  art ,  mon  adrcHe ,  Ac  mon  jeu  Ecant  donc  obligé  d'afTermir  fa  puifTance  j 

Relèvent  de  Mere-Fulie^  J'apporte  mon  Cornet^ pour luilivrer  ma 
Si  je  pafle  mélancolie ,  chance. 

C'eft  en  lui  préfentant  un  voeu. 

Cinquième  entrée   de    Maître    George    &    de  fes    deux  Garçons   qui 
viennent  régaler  la  Mere-Folle, 


Je  fçals  faire  fauce  &  ragoût. 
Et  je  tiens  ouverte  l'Ecole  , 
Pour  bien  régaler  Mere-FoUe. 


Toutefois  pour  flatter  fon  goût , 
Je  viens  lui  faire  part  de  cette  fricalTée 
Que  je  fis  pour  des  Foux  la  femaine  palTée 


Ses  deux  Garçons. 


Nous  fécondons  votre  deflcin  Doit  embellir  notre  fcftin. 

Maître  George  y  la  fauce  eft  bonne  ;  Aufli  nous  apportons  les  plats  6c  la  bouteille 

Mais  du  moins  le  jus  de  la  tonne  Pour  mêler  à  la  fois  les  ragoûts  &la  treille. 

Sixième  entrée  d'un  Plaideur, 


Au  diable  folent  tous  les  procès  ^ 
Si  ce  n'eft  pour  faire  alliance 
Avec  la  mère  de  Jouvence, 
Comme  un  de  fes  premiers  fujets. 


Je  viens  à  fon  retour  lui  donner  ma  pra-< 

tique  j 
Mes  papiers  &  mes  facs  ^  fie  toute  ma 

boutique. 


Septième  emrée  d'un  Muficien  ÔC  d'un  Poëte. 

Le  Mujîcien. 

Pour  mol  j'apporte  mes  chanfons ,  Et  pour  mieux  entonner  la  tierce  Ac  la 

Mes  airs ,  ma  note  &  mon  caprice,  quinte. 

Pour  en  faire  un  beau  facrifice  A  fa  fanté  buvons  &la  quarte  &  b  pinte. 
A  la  mère  des  Foux  qui  ranime  nos  fons  , 


Le  Poète. 


J'ai  quitté  ces  fuperbes  lieux  , 
J'amène  le  cheval  Pégafe  , 
Afin  de  ravir  en  extafe  , 
Et  porter  Mere-Folle  aux  cieux. 


Tome  IV. 


Sans  fon  heureux  retour ,  mes  mufes  font 

muettes , 
.Ou  du  moins  tous  mes  vers  ne  font  que  des 

fornettes. 


F 


I 


^      MEMOIRES    POUR    SERVIR 
HOMOLOGATION 

* 

D'ane  Délibération  de  la  Chambre  de  Ville  de  Chûlon  9  qui  abolit    la 

Mère  -  Folle, 

P  ^.  31  Janvier  i6%6  (à)  a  été  homologuée  la  délibération  de  la  chambre 
<ie  ville  dcChâlon ,  contenant  défenfe  aux  habitans  de  ladite  ville  (J>)  de 
faire  aucunes  ail^mblées  en  public  ou  en  fecret  ^  fous  les  noms  de  mère- 
folie  ou  Gaillardon  >  (c)  marcher  en  troupe  à  pied ,  ou  à  cheval  en  mafque 
&  (ans  nuifque ,  réciter  ni  chanter  vers ,  fatyre  ,  proie  ,  dialogue ,  on 
autres  chofes  femblables.  Et  à  ladite  cour  ordonné  aux  pères  ,  de  tenir 
la  main ,  à  ce  qu'il  n'y  foit  contrevenu  par  leurs  enfans  &  domeftiques, 
à  peine  d'être  procédé  contr'eux ,  ainfî  qu'il  appartiendra  »  &  que  l'in- 
formation  commencée  contr'eux  pour  ce  regard,  par  le  maire  de  la  ville, 
lëra  parachevée. 


cette  j 
ladite  ^ 
ni(can( 
de  repi 
public , 
liberté  < 
Lei 
habitan 
fonnes , 
l'amène 
ordonn( 
que  les 


Qui  abc 


RÉTABLISSEMENT 

De  ta  Compagnie  ^  dite  Gaillakdok. 

I  .E  1 8  Févriçr ,  (</)  fur  la  requête  préfentée  par  la  jeuneflè  de  Châlon ,  il 
fut  fait  arrêt ,  par  lequel  lefdites  défenfes  ont  été  levées  ,  &  permis  à 


(  a  ]  Voy.  des  délibérations  de  la  grand'ciuunbre ,  &  celui  des  an£ti  civib. 

(^)  On  voit  par-11  qu'il  y  avoit  sL  Châlon  une  focictc  de  la  Mer;-Folle  ,  ï  l'imitation  de 
celle  de  la  capitale. 

(f)Le  prince  deCondc,  père  du  gTa«d  Condé ,  fe  fit  recevoir  dans  cette  focicté,  félon  le 
père  Ptrry,  jefuite  ,  dont  voici  les  paroles.  <«  Durant  le  peu  de  féjout  qu'il  y  fit ,  (  à  Châlon  ) , 
«  il  s'y  divertit  alTez  agréabimiMnc  ,  &:  voulut  2ire  re^u  dans  «ne  compagnie  qu'on  appelloit  dw 
t>  GtidUrdons.  Elle  ctoit  compofée  de*  meillcun  efprits  de  la  ville,  de*  plus  enjoués,  &  qui  ai 
«  dcinandoi^qt  q{u!i  tin  ».  Vov.  l'HiJloire  de  Châlon  ,  pagt  434. 

(i)  Reg.de  la  grand'chambre ,  &  des  aaèis  civilsi 


jr^ARéd 

le  y  Jui 

été  faite 
d'une  a; 
de  pure 
encore 
de  la  vi 


(<»)  i/>id 
(*)  Re, 

(c)On 

^ui  s'tjlpi 
Dijon  1 6 
»  de  plus 
»   tendre 
dant  ,  & 
neuts  ,  co 
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cette  ieunefle  de  s'anfembler  fous  le  nom  de  Gaillardon  ,  marcher  par 
ladite  ville  de  Châlon  ,  &  faire  toutes  fortes  de  rëcréatioru,  fans  bruit , 
nifcandale,  &  avec  la  permiffion  du  magiftrat,  auquel  ils  feront  tenus 
de  repréfenter  les  vers  qu'ils  compoferontj  avant  que  de  les  réciter  en 
public,  pour  ôter  tout  fujec  de  plainte  ;  &  à  la  charge  de  n'ufer  de  cette 
liberté,  fmon  au  temps  que  les  récréations  feront  permifes  à  un  chacun» 
Le  x5  Juin  1578  (â)  à  l'audience  publique ,  défenfes  ont  été  faites  aux 
habitans  de  cette  ville ,  de  ci-après  élire  aucuns  d'iceux ,  ou  autres  per-^ 
fonnes ,  pour  tenir  rang  de  roi  entr'eux  à  la  fête  des  rois ,  fur  peine  de 
l'amender  arbitrairement.  La  mcme  chofe  ,  ou  à  peu  près  de  même  (A)  fut 
ordonnée  le  i5  Avril  i6i6  au  fujet  d'un  prince ,  abbé,  ou  capitaine 
que  les  enfans  de  Cuifery  élifoient  tous  les  ans  entr'eux. 

E    D    I    T 

Qui  abolit  <SC  abroge  y  fous  de  grojjes  peines  t  la  compagnie  de  la  Mere-Folle 

de  Dijon. 

i  AR  édlt  donné  à  Lyon  le  21  Juin  16^0  (c) ,  vérifié  &  enrégiftré  à  la  cour 
le  ^  Juillet  fuivant,  il  eft  dit  :  condderant  aufll  les  plaintes  qui  nous  ont 
été  faites  de  la  coutume  fcandaleufe  obfcrvée  en  ladite  ville  de  Dijon , 
d'une  aflemblée  d'infanterie,  &  Mere-Folie  (  qui  eft  vraiment  une  mère 
de  pure  Folie  )  des  defordres  &  débauches  qu'elle  a  produit  &  produit 
encore  ordinairement  contre  les  bonnes  mœurs  ,  repos  &  tranquillité 
de  la  ville  ,  avec  mauvais  exemples.  Voulant  déraciner  ce  mal  &  empo- 


ta) IHd. 

[b)  Reg.  des  Art.  Pcep.  Ccimin. 

(c)  Oncroiroic  que  cet  cdic  ne  fut  pas  d'abord  obfervé  ,  puifque  Pon   voit  dans  le  reçu  de  ce 
ijui  s'ejlpajfé  en  la  ville  de  Dijon  pour  l'heureufe  naijjance  de  Monfeigneur  le  Dauphin  (  Louis  XIV  ) 

Dijon  1658  ,  que  <'  rinfaiitetic  dijonnoife patur  alors  dans  fonluftre,  &  écoit  compofée 

»  de  plus  de  quatre  cent  liommes  à  cheval ,  mafqucs ,  en  habits  de  divetfes  couleurs ,  &  fit  en- 
11  tendre  les  rimes  bourguignones  fur  le  fujet  de  cette  heuteufe  naiifance  ».  L'édit  eut  lieu  cepen- 
dant ,  &  l'on  ne  s'alfcmbla  plus  d'autorité  privée  ,  mais  feulement  avec  la  petmiiSon  des  gouver- 
neurs ,  comme  en  1638  ,  i<>}0,  &c 
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cher  qu'il  ne  renaifTe  fi  vite  à  l'avenir ,  nous  avons ,  de  notre  pleine  puif- 
fance  &  autorité  royale  ,  abrogé  ,  révoqué  ,  &  aboli ,  &  par  ces  pré- 
fentes fignées  de  notre  main,  abrogeons,  révoquons  &  aboliflôns  ladite 
compagnie  d'infanterie  &  Mere-Folie  ;  défendons  à  tous  nos  fujets  de 
ladite  ville  &  autres,  de  s'afTembler  ci-après ,  s'enrôler  &  s'alTocier  fous 
le  nom  d'infanterie ,  ou  Mère  Folie  ,  ni  faire  enferable  feftins  pour  ce 
(ujet ,  à  peines  d'être  déclarés  indignes  de  toutes  charges  de  ville ,  donc 
dès  à  préfent  nous  les  avons  déclarés  indignes  &  incapables  d'y  être 
jamais  appelles  :  &  outre  ce ,  à  peine  d'être  punis  comme  perturbateurs 
du  repos  public  (a). 

(  d  )  Je  fuis  perfiudé  que  bien  des  gens  crouveront  qu'on  aurait  dû  recrancher  de  cette  diircrca- 
tion  la  plus  gtande  partie  des  vers  qui  en  remplifTent  les  dernières  pages  j  d'autant  plus  qu'ils  font 
généralement  inlîpides  &  d'aflfez  mauvais  goût.  Mais  outre  que  ce  qui  déplaît  &  paroît  inutile  aut 
uns ,  n'ed  pas  jugé  tel  par  les  autres ,  il  me  femble  que  l'ouvrage  d'autrui  doit  ctte  facré  ,  ic  qu'il  e(t 
auilî  peu  peimisd'en  leuanchet  quoi  que  cefoit,  que  de  s'en  apropiiei  le  tout  ou  quelque  pctie. 


Fin  de  la  Mère -folle. 
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tire' sur  l'Oruri/ui/  t/u  di/i/ict  i/c  feu  .  fl.  Airisc,  ùrsrru?-  </<•  fiainr  li  J)i^cn  . 


J>(ssei/i  d'iifie    r^tfAe  de  Jïyrcfùii/w   aiwit  en  se    serri'it  it\ifis   /es  reras  i/e 
Cérémonies  à  /a  raixp/icn  t/'un  i/ierii/ier,  /ire  t/n  (ii/inet  i/e  ^/I .  i/ii  Ji/Ziot. 
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J) es  Si' m  lù  Id'tc'n  i/iZT-t  lù  cv/ù;  Co7nva(pue, 
mtn  /es  rnains  i^cs  h^ritics  ae .  'flonsieu?^ 
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Ca?^rrlet,  a  J)i^'on  . 
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